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N  événement  alTez  commun  ,  & 
qui  le  feroit  encore  davantage ,  s^il  n^ 
avoit  pas  tant  de  moyens  de  le  pré- 
venir ,  a  été  Toccafion  de  cet  Ouvrage* 
Un  Curé  de  mes  voifins»,  dont  je 
dois  fupprlmer  le  nom  ,  avoît  déjà 
exercé  longtems  les  travaux  pénibles  du 
Miniftère ,  &  s^en  étoit  acquitté  avec 
autant  de  zèle  que  de  fuccès,  La  cha- 
rité bienfaîfante  Favoit  rendu  cher  à 
fon  troupeau  ;  fes  lumières  ,  fupérieures 
à  celles  qu'on  trouve  communément 
dans  cet  état ,  &  fon  amour  pour  Pé- 
tude ,  qui   s'y    trouve    plus    rarement 


(    tv    ) 

I 

encore  ,  Tavoîent  lié  d'ami  tié  avec  un 
petit  nombre  d'hommes  éclairés,  habi- 
tans  d'une  ville  voifine.  Un  bénéfice 
d'un  revenu  honnête  le  mettoit  à  portée 
de  fatisfaire  fes  deux  pallions  favorites: 
celle  de  fe  procurer  des  livres  ,  &  celle  de 
faire  du  bien.  On  le  citoit  dans  tout 
le  Canton  comme  un  modèle  de  bon- 
heur &  de  vertu.  Malheureufement  il 
•s'oublia  ;  il  eut  un  inftant  de  foiblelfe  : 
ignofcenda  quidem  ^  fcirent  fi  ignofcere^ 
mânes.  Une  jeune  nièce  de  fa  gouver- 
nante ,  étant  venue  la  voir  ,  lui  rap- 
pela qu'il  étoit  homme ,  &  lui  fit 
fentir  Tindifcrétion  de  fes  engagemcns. 
Cette  faute  fiit  bientôt  mifc  à  décou- 
vert par  fon  peu  d'expérience.  Elle 
retentit  dans  tout  le  Canton,  avec  cet 
éclat  que  ne  manquent  jamais  d'avoir 
les  anecdotes  de  cette  efpèce. 

'  Notre    Curé   avoit  ,    dans    fon  voî-. 
fmage  ,  quelques    confrères  jaloux   de 
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(es  talens  ,  &  qui  n'avoient  pu  lui  par- 
donner fa  fupériorité  ;  il  avoit   dans  fa 
paroiiTe  des  dévots    dont  fes  bienfaits 
n'avoient  pu  adoucir  le  zèle.  Son  Evê- 
que  ,  qui  ne    Pavoit    pas    trouvé   aflez 
docile ,   foit  pour    Tintroduftion    d'une 
fète   ridicule  ,  foit    pour  fouîfrir    quel- 
ques abus  -  de   fon    autorité  ,   traitoit  fa 
.  réfiftance  de  Janfénifte.  D\m  autre  côté , 
le  Seigneur   de  fa  paroifTe  ,    Janfénifte 
bien  décidé  ,   fe    faifoit  gloire  par  hs 
principes  de   fa  fede  d'être  inexorable 
pour  ces  fortes  de  fautes.  Tous  fe  réu- 
nirent-donc  avec  joie  pour  le  perdre; 
après    une    délation    juridique  ,    il    fut 
confiné   dans  le  féminaire  ,  & ,  de  là , 
transféré  dans  une  inaifon  de  force ,  où 
il  languit  depuis  plufieurs  mois  ^  fans  que 
je  puifle   prévoir   quelle    fera  là  fin  de 
fa  captivité, 
.    Pavois    l'honneur   d'être   le   Doyen 

rural  du  difbîa.  où  fe  palTa  cet  évène- 
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ment.  Un  jeune  prêtre^  nouvellement 
appelé  au  gouvernement  d'une  paroilTé  > 
que  fes  talens  &  Tamour  de  Tétude 
avoient  intimement  lié  avec  l'infortuné 
Pafteur  j  fut  vivement  touché  de  fon 
fort  :  il  voyoit  9  avec  indignation ,  que  les 
travaux  &  les  vertus  d^une  vie  jufqu'a- 
lors  irréprochable  n^euflent  pu  racheter 
la  faute  d'un  înftant  ,  &  que  fon  mal-* 
heureux  ami  fut  viâime  de  la  cruauté 
&  de  l'opprobre ,  tandis  qu'une  multi-^ 
tude  d'autres  ,  avec  des  vices  plus 
crians  ,  infultoîent  à  fa  difgrace  ;  &, 
maljgré  la  haine  &  le  mépris  qu'avoient 
attiré  leur  conduite  ,  jouïffoient  de  toute 
Ja  proteâion  de  leurs  Supérieurs  Ecclé- 
fiaftiques.  Choqué  de  l'injuftice  &  de 
la  bifarrerie  de  ces  jugemens ,  il  voulut 
examiner  quel  étoit  ce  crime  dont  on 
faifoit  tant  de  bruit ,  &  fur  quoi  étoit 
fondée  là  défenfe  qui  le  rendoit  fi 
fouvçnt  nécefTaire*    H    avoit    quelque 
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confiance  en  moi,  fâchant  que  je  «ii'étois 
beaucoup  occupé  de  rétude  de  I';:nti-. 
quité  eccléfiaftique  ;  il  me  pria  de  roidcr 
dans  fon  deflein  :  ce  fut  donc  unique- 
ment pour  le  (kdsfàire  que   j'entrepris 
d'abord  ces  recherches  ;  je  ne  crovois 
pas  qu^elles  duffent  me  conduire  fi  loin  ; 
mais  ,  à    mefure   que    j'avançois   dans 
mon  fujet ,  le  trouvant  d^une  fécondité 
que  je  n'avois  pas  d'abord  fbupçonnée , 
je  réfblus  de  l'approfondir  autant    que 
j'en    ferois   capable  ^  &    de   recueillir 
précieufement    toutes    Ifes   vérités  qu'il 
pourroit  m'ofïKr.  Bientôt  après ,  étonné  de 
leur  importance  &  de  leur  nombre ,  je 
n'ai  point  balancé   de   les   expofer  aiï 
Public  lui-même,  perfuadé  qu'un  fiècle 
autant  éclairé  que  le  nôtre  ,  étoit  digne 
de  les  entendre ,  ou  que  ^  en  me  fuppo- 
faut  dans  l'erreur  ,  il  feroit  facile  de  les 
combattre  ;  enforte  que ,  de  manière  ou 
d'autre  ,  cette  difcufïion  jetteroit  une 
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plus    grande    lumière    fur   un    fujet    fi 
important. 

Je  joins  ici  la  lettre  que  j'écrivis  à 
Panii  dont  j'ai  parlé  ,  parce  qu^elle 
expofe  plus  au  long  mes  motifs  ,  ainfi 
que  le  plan  &  le  but  de  cet  Ouvrage. 
Je    partage     bien    fenfiblement  , 

Monfieur  &  cher  Confrère ,  la  dou- 
,,  leur  que  vous  caufe  le  malheur  de 
„  Mr.  A  *  *  *  ,  notre  voifm  &  notre  ami. 
2,  Vous  vous  plaignez  ,  avec  raifon  , 
„  que  plus  de  vingt  années  de  travaux 
5,  afïidus  dans  les  foins  du  miniftère  , 
„  que  les  lumières  ,  l'humanité ,  la  bien- 
^,  faifance  ,  &  ,  en  un  mot ,  Texercice 
,,  confiant  de  toutes  les  vertus  fociales 
„  &  chrétiennes  ,  n'ayent  pu  racheter  un 
^,  inftant  de  foiblefle. 

„  Tandis  que  notre  nialheureux  ami 

„  gémit  dans  une  dure  captivité  ,  livré 

„  au  reflentiment  de  fon  Prélat  ,  aux 

„  reproches  &  aux  infultes]  de  fes  con- 
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„  frères ,  dont  plufieurs  s'empreflent  d'é- 
„  carter  les  foupçons  des  mêmes  fautes 
„  à  force  d'emportement ,  &  qui  ne  pa- 
roiflent  peut-être  plus  innocens  que 
parce  qu'ils  ont  été  plus  coupables. 
Vous  feul ,  vous  livrant  à  toute  la  fen- 
fibilité  de  votre  cœur ,  ôfez  montrer 
„  de  l'indulgence  pour  une  faute  punie 
„  trop  cruellement ,  &  vous  regrettez 
5,  qu'un  homme,  fi  bien  né  pour  la 
5,  vertu,fe  trouve  dans  un  inftant  couvert 
,,  de    tous   les   opprobres    du  crime. 

ji  Cet  événement ,  dites  -  vous  ,  rap- 
„  pelle  à  votre  mémoire  tous  ceux  de 
5,  ce  genre  dont  vous  avez  déjà  été 
„  témoin  :  ces  fcènes  de  fcandale  , 
„  malheureufement  trop  fréquentes  , 
„  femblent  fe  multiplier  encore  par 
5,  l'avide  curiofité  des  gens  du  monde , 
„  &  par  le  foin  indécent  qu'ils  ont  de  les 
„  répandre.  Vous  vous  affligez,  avec 
„  raifon  ,  de  voir  la  Religion ,  fi  fouvent 
„  décriée ,  avilie  encore  dans  la  perfonne 
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„  de  fes  Miniftres.  D'un  autre  côté^ 
5,  en  voyant  que  ces  fautes  partent  fou- 
„  vent  de  perfonnes  éclairées  y  d'un  bon 
„  naturel ,  &  refpeéèables  par  plufieurs. 
„  vertus  ,  vous  ajoutez  ;  que  vous  feriez 
„  tenté  dVn  faire  un  reproche  à  Pinftî* 
„  tution  même ,  qui ,  en  attachant  un  fi 
3,  grand  prix  à  une  pratique  abfolument 
„  inurile  à  la  Société  ,  nous  charge  en 
„  même  tems  d*un  fardeau  fi  peu  propor- 
„  donné  à  notre  foiblefle. 

Enfin ,  Monfieur ,  vous  exigez  que 
je  vous  expofe  l'origine  &  les  pro- 
grès de  cette  inftitution  ,  quel  a  été 
,,  fon  cours  chez  les  diffërens  peuples  ; 
fi  elle  a  été  véritablement  introduite 
dans  le  Chriftianifme  par  fon  Divin 
Législateur,  ou  fi  elle  eft  Touvrage 
„  d'un  zèle  peu  éclairé ,  qui  a  voulu  ren- 
chérir fur  le  Législateur  lui  -  même  ; 
quelles  font  les  raîfons  politiques  qui 
Pont  accréditée  ,  &  quelle  a  été  fa 
forme  dans  les  différens  fiècles^ 
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Sûrement ,  Monfieur ,  en  me  fai- 
Tant  toutes  ces  queilions ,  vous  n'avez 
point  confidéré  quelle  tâche  pénible 
elles  m'impofoient.  Peut-être  devrois- 
je  me  borner  à  vous  en  expofer  toute 
fy  la  difficulté ,  pour  me  difpenfer  d'y 
répondre.  C'eft  le  parti  que  me  fug- 
gère ,  d'un  côté  ,  l'amour  du  repos  , 
de  Fautre  ,  la  crainte  d'une  entrçprifc 
fi  fiipérieure  à  mes  forces.  Mais  mon 
amitié  fouffîiroit  encore  davantage 
de  vous  faire  efTuyer  lin  refus.  Heu- 
reufement ,  j'ai  tout  le  loifir  néceflai- 
re  ;  une  bibliothèque  nombreufe  me 
promet  des  fecours  fuffifans  ,  &  je 
trouve ,  dans  le  defir  de  vous  obliger , 
tout  le  courage  que  demande  un  tra- 
vail fi  pénible. 

j.  Quelque  inflxuit  que  vous  me  fup- 
pofiez  fur  cette  matière  ,  je  me  défie 
trop  des  lumières  que  j'ai  pu  acquérir 
autrefois ,  pour  ne  raifoiiner  que  d'a- 
près elles.   Les  réflexions  >  que  j'au* 
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9y  rai  Thonneur  de  vous  préfenter ,  feront 
9y  toutes  le  réfultat  de  nouvelles  études  ; 
&  je  ne  me  fervirai  de  mes  anciennes 
connoiflances,que  comme  d'un  fil  pour 
me  guider  dans  mes  recherches.  Je 
vous  expoferai  avec  franchile  tout  ce 
qu'elles  m'offriront.  Trop  éloigné  de 
„  Page  des  paffions  ,  je  n'ai  point  à 
craindre  que  leur  voix  vienne  me  fé- 
duire  dans  cet  examen;  &  je  n'ai  point 
non  plus  à  me  repentir  de  l'avoir  fi 
longtems  différé ,  parce  que  mes  ob- 
fervations  y  en  s'appuyant  les  unes  les 
5,  autres ,  n'auront  pu  que  gagner  par 
,,  une  plus  longue  expérience. 

5,  Peut-être  que  quelques-uns  trouve- 
„  roient  plus  beau  ,  qu'abufant  de  votre 
5,  jeunefTe  ,  je  ne  vous  préfentâfTe  qu'un 
côté  de  l'objet  ,  &  que  je  m'occupâfie 
uniquement  à  ramener  votre  efprit 
,  vers  le  fyfliême  établi ,  en  diflimulant 
avec  fi^in  les  objeâions  qui  le  com- 
battent. Telle ,  fiit  dans  tous  les  tems , 
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»  la  méthode  avec  laquelle  les  con- 
„  troverfiftes  ont  chanté  fi  fouvent 
5,  viéloire  dans  les  deux  partis.  Mais  ce 
„  n'eft  point  un  Livre  de  Controverfe 
yy  que  j'écris  ,  &  ma  fincérité  ne  con- 
5,  noît  point  ces  déguifemens.  D'ailleurs , 
„  n'eft-ce  pas  faire  injure  à  la  vérité  , 
5,  que  de  croire  qu'elle  en  ait  befoin? 
53  Sortie  du  fein  de  Dieu  même  pour 
,,  nous  éclairer  ,  tous  \qs  efforts  qu'on 
yy  fait  pour  la  cacher  me  femblent  une 
y  y  révolte  contre  fon  Auteur  ;  au  lieu 
yy  que  c'eft  Pimiter ,  en  quelque  forte , 
,,  que  de  montrer  du  zèle  pour  la  ré- 
yy  pandre.  L'erreur  ^  quoiqu'en  difent 
„  fes  panégyriftes  ^  ne  fervit  jamais 
y  y  qu'à  accréditer  les  abus  &  ne  peut 
être  utile  qu'au  méchant. 

Mais  ,  quelle  eft  cette  vérité  ?  &  à 
quelles  marques  eft -il  pollible  de  la 
reconnoître  ?  Chaque  peuple  croit  l'a- 
voir pour  lui ,  chacun  vante  fes  mœurs  j 
fes  ufageç ,  &  n'a  que  du  mépris  pour 
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5,  tout  ce  qui  y  eft  contraire.  Cependant 
il  n'eft  aucune  de  ces  opinions  qui  ne 
s'altère  continuellement  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  foit  entièrement  anéantie. 
Depuis  que  Phiftoire  nous  a  tranfmis 
les  ufages  des  différentes  Sociétés  ; 
c'eU-à-dire ,  depuis  environ  trois  ou 
quatre  mille  ans  ,  combien  de  chan- 
gemens  dans  hs  mœurs  ?  combien 
d'inftitutions  floriflantes  ont  fait  place 
à  d'autres ,  qui  ont  été  détruites  à  leur 
tour.  De  toutes  celles  qui  nous  pa- 
roiflent  aujourd'hui  les  plus  abfurdes  f 
il  n'en  eft  aucune  qui ,  dans  le  tems 
qu'elles  ont  fubfifté  ,  n'ait  été  re- 
çue avec  vénération  ,  &  regardée , 
par  fes  feâateurs ,  comme  le  modèle 
le  plus  parfait  qu'on  put  fuivre.  Appre- 
nons ,  par  cet  exemple ,  à  nous  défier 
des  nôtres  ,•  ou  ,  du  moins  9  ne  leur 
accordons  notre  fuffrage  ,  qu'après  les 
avoir   mûrement   examinées  ^  &   les 

9,  avoir  trouvées    elles  -  mêmes    d'ac- 
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;,  cord  avec  la  raîfon  &  la  vérité*^ 
Four  prcK^der  avec  ordre  dans  cette 
recherche  9  nous  allons  examiner  d'abord 
ce  qu'efi'  le  Célibat  en  lui-même  ,  Tes 
effets  dans  Pordre  phyfîque  &  dans  Por. 
dre  moral ,  fon  influence  fur  le  Gouver- 
nement :  nous  confulterons  enfîiite  Thifl 
toire  des  peuples  les  plus  fages  de  Pan-v 
tiquité ,  pour  connoître  Pidée  qu'ils  s'en 
formèrent ,  &  ce  qu'ils  firent  pour  le 
profcrire  ou  pour  l'encourager. 

Le  Célibat  religieux  étant  celui  qui 
doit  ;  nous  occuper  davantage ,  nous  tâ<- 
cherons  de  remonter  à  la  fource  de  Po- 
.pinion  qui  ^'avifa  de  le  confacrer  comme 
•tin  moyen  dîhonorer  la  Divinité.  .Nous 
la  diercherons  avec  foin ,  &  dans  les  livres 
desrjuifs^^  &  dans  PEvangile  ^  &  dans  les 
iuitres' Ecrits  des  Apôtres.  Si  nous  ne  la 
trouvons  ^point  appuyée  fur  ces  fonde- 
tnens  refpeôables  ;  &  fi  ,  au  contraire, 
nous  la  voyons  combattue  par^  l'exemple 
"des  ÏApôtres ,  par  les  Loix  &  la  prati- 
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que  de  la  primitive  Eglife ,  ne  faudra-t-il 
pas  en  conclure  que  ce  n'eft  qu'une  înfti- 
tution  produite ,  comme  tant  d'autres  j 
par  le  caprice  des  hommes  ,  &  confacrée 
enfuite  par  la  politique  ?  Pour  la  juger 
plus  fainement ,  il  nous  reftera  encore  à 
examiner  les  effets  qu'elle  a   produits. 
Sur  ces  objets  importans  ,  &  fur  tous  les 
autres  que  je  ne  puis  prévoir ,  mais  que 
la  méditation  de  ce  fujet  doit  nécelîaî- 
rement  amener  ,  je  me  ferai  gloire  d'ex- 
pofer  avec  franchife  tout  ce  qui  s'offrira 
à  mes  recherches.  Je  ne  craindrai  point 
qu'elles  puiffent  porter  atteinte  aux  vrais 
principes  d'une  Religion  que  j'aime  ^ 
que  je  refpede  ;  fur  ce  point ,  ma  cons- 
cience me  raffurera  toujours  contre  lès 
clameurs  d'un  faux  zèle.   Et  je  croirai 
bien  plutôt  feryir  la  caufe  de  cette  Relier 
gion,  en  attaquant  des  abus  qu'on  prend 
fi  mal-à-propos  pour  elle ,  &  qui  ne  ferr 
vent  qu'à  la  deshonorer.  r  i 

PRE» 


PREMIERE    PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Du   Célibat  conjidéré   en  lui -^  même. 


I  nous  ne  confîdérons  que  la  notion 
comm;ane  des  vertus,  c'eft-à-dire  , 
".^^^^3  celle  qui  ne  donne  ce  nom  qu'aux 
lâions  véritablement  utiles  à  la  Soci^t^  ,  nous 
èrons  forces  d'exclure  le  Célibat  de  ce  nombre, 
Sfous  l'en  exclurons  encore ,  C ,  mettant  à  part 
'intérêt  de  la  Société  ,  nous  examinons  les 
ivantages  qui  en  réfultent  pour  l'individu. 
Dr  il  me  femble  que  toutes  les  a6tions  hu- 
naines  ne  doivent  être  ordonnées  que  fous 
'un  &  l'autre  rapport  ,  &  que  leur  degré 
l'utilité  eft  la  mefure  de  Teftime  à  laquelle 
îlles  peuvent  prétendre.  Telle  eft  la  règle 
\\xt  prefcrivent  la  raifon  &  la  Nature. 

Vouloir  fixer  le  rang  des  vertus  d'après 
es  peines  &  les  tourmens 'qu'elles  exigent\, 
ndépendamment  de  toute  vue  d'utilité  pu- 
blique ^  c'eft-)  £1  je  ne  me  trompe  ,  comme 
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il  Ton  prAendoit  adjuger  la  jpr^^mincnce  dans 
les  arts  au  feul  mérite  de  la  difficulté  vaincue  , 
&  préférer  f)ar  cette  faifon  les  acroftiches  des 
neuvième  &<nxiènie  fiècles  aux  chefs- d'œuvrcs 
immortels  du  Règne  de  Louis  XIV.  On  fait 
qu'on  amena  un  jour  devant  Alexandre  un 
homme ,  qui ,  à  force*  d'attention  &  d'exercice  , 
^toit  parvenu  à  faire  paffer  des  grains  de 
millet  par  le  chaton  d'une  aiguille.  Le  Con- 
quérant, après  l'avoir  conCdere  quelque  tems, 
lui  fit  donner  un  bpiffeau  de  millet  pour 
r^compenfe.  Cet  homme  ne  feroit  -  il  point 
l'emblème  de  tous  ceux  qui  ^puifent  leurs 
forces  &  leurs  talens  dans  des  travaux  péni- 
bles ,  fans  que  la  Société  puiffe  en  retirer 
aucun  fruit  ? 

Rien  de  plus  beau ,  fans  doute,  que  de  favoir 
fouffrir  &  fe  vaincre  toutes  les  fois  qu'un  grand 
intérêt  l'exige.  Nous  admirons  avec  xaîSoû 
un  D^cius  fe  dévouant  à  la  mort  pour  fauvo: 
fon  armée  ,  un  Régulus  bravant  volontaire^ 
ment  toutes  les  cruautés  des  Cartliaginois , 
pour  empêcher  un  échange  défavantageux  à 
fe  patrie  j  nous  admirons  avec  encore  plus 
de  juftice  ces  martyrs,  des  premiers  fiècles  ^ 
qui.  cimentèrent  avec  leur  fang  une  Religioa 
divine.    Dans  tous  ces  exemples  f  le  courage 
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Q*eft  employa  qu'à  une  fin -grande  &  utile; 
rimportance  des  motifs  juftifîe  la  ipraudeur 
du  facrifîce,  &  les  avantages  qu'il  procuxe 
ont  droit  à  une  reconnoiflfance. éternelle.  Mais 
que  pourroient  mériter  des  fouffirances  ftériles  , 
dont  tout  le  but  eft  d'arracher  à  la  Société 
des  citoyens  qui  lui  dévoient  leurs  fervices, 
pour  ne  leur  laifier  d'autre  occupation  que 
celie  de  fe  tourmenter  dans  la  folitude  & 
l'oifîveté. 

n  La  continence  ^  dit  Charron  (a) ,  eil  line 
»  chofe  très  difficile  &  de  très  pénible  garde  ; 
99  il  eft  bien  mal  aifé  de»réfifter  du  tout  à 
w  nature  ^  or  c*eft  ici  qu'elle  eft  plus  forte , 
»  auifi  eft^œ  la  plus  grande  recommandation 
«  qu'elle  ait  que  la  difficulté.  Car ,  au  refte , 
»  c'eft  une  vertu  fans  aâion  &  fans  H-uit, 
L  «  c'eft  une  privation ,  un  non  faire  peine  fans 
if  profit.'* 

Je  n'ai  pas  befoin  d'avertir  que  ni  Charron  , 
m  moi  9  ne  prétendons  parler  de  cette  conti^^  ^ 
œnce,  qui,  fidelle  à  attendire  Tordre  des  loix, 
ft  borne  au  choix  qu'elfeâ  lui  ont  prefcrit, 
&  fait  dompter  par  la  raifon  les  mouvemen^ 
aveugles  de  la  Nature.    Bien  loin  de  la  con^ 

.  C#)^e  kl  àsg.  It  3«:«.  4C*       ' 
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tredire ,  elle  ne  tend  en  efiFet  qu'à  la  conferver. 
C'eft  elle  qui ,  fous  le  nom  de  cha&eté ,  eft  le 
principal  lien  de  la  Soci^t^ ,  la  gardienne  des 
bonnes  mœurs ,  &  peut-être  la  première  des 
vertus  ,  parce  qu'il  n'en  eft  point  de  plus  utile. 
Il  n'eft  donc  queftion  ici  que  de  cette  conti- 
nence qui  confifte  toute  en  privation  5  qui  eft  , 
ou  la  fuite  d'un  engagement  indifcret,  ou 
infpir^e  par  la  aainte  &  le  dégoût  des  em- 
barras domeftiques.  Four  en  bien  juger  ,  nous 
allons  examiner  fes  effets  dans  l'ordre  phyfique 
&  moral*. 


CHAPITRE    IL 

Du  Célibat  dans  V ordre  phyfique. 

JLl  eft  aflèz  donnant  que  l'Auteur  de  la 
Nature  ayant  attacha  une  deftination  parti- 
culière à  chacun  de  nos  organes ,  l'homme 
p'ait  jamais  pu  fe  feire  un  mérite  denromper 
cette  deftination.  Cette  bifarrerie  a  été  punie 
comme  elle  de  voit,  l'être.  Toutes  les  parties 
de  l'homme  fe  prêtant  un  mutuel  fecours , 
concourent  enfemble  à  former  la  conftitution 
parfaite  de  l'individu ,  & ,  dès  qu'on  fe  refiifc 
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au  fervice  de  qi^lques  -  unes ,  il  eft  n^ceffaire 
que  les  aijtres  en  reçoivent  quelque  atteinte. 

>»  Je  tiens  d'un  grand  médecin  (b)  ,  difoit 
99  Brantôme  en  écrivant  fuf  la  même  matière , 
M  que  les  corps  humains  ne  peuvent  jamais 
>»  bien  fe  porter  ,  fî  tous  leurs  membres  & 
n  parties,  depuis  les  plus  grandes  jufqu'aux  plus 
1»  petites ,  ne  font  enfèmble  leur  exercice  & 
»»  fbnélion  9  que  la  fage  Nature  leur  a  ordonnée 
n  pour  leur  famé ,  &  n'en  faffent  une  com- 
n  mune  accordance  comme  d'un  concert  de 
oj  mufique  ,  n'étant  raifon  qu'aucun  des  mem- 
5»  bres  &  dites  parties  travaillent  &  les  autres 
99  chomment.  Ainfî  que  dans  u^e  république 
99  il  faut  que  tous  officiers ,  artifans ,  manœu- 
99  vriers  &  autres  faflênt  leur  befogne  unani- 
»9  mément,  fans  le  repofer  ,  ni  fe  remettre  les 
j9  uns  fur  les  autres  ,  fî  l'on  veut  qu'elle  aille 
„  bien  &  que  fon  corps  demeure  fain  &  entier. 

D'autres  médecins  éclairés  ont  prouvé  les 
inconvéniens  d'un  Célibat  forcé.  Ils  ont  re- 
marqué que  le  trop  long  féjour  de  la  liqueur 
féniiinale  dans  fes  réfèrvoirs ,  caufe  des  mala- 
dies cruelles  dans  l'un  &  dans  l'autre  fexe. 
Que  la  fupprelfîon  de  cet  écoulement,  ainfî 

« 
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que  celle  de  tous  les  autres ,  portant  le  d^fordrt 
dans  toute  la  machine,  aboutit  ckez  les  uns 
à  une  langueur  qui  les  conduit  infenfiblement 
au  tombeau ,  che2  les  autres  aux  accès  d'une 
mélancolie  noire  ,  ou  enfin  à  la  perte  enaere 
de  la  raifon. 

Pour  diminuer  le  nombre  de  ces  accidens  ^ 
toujours  affez  fréquens  dans  ks  mouaftères  ^ 
on  fentit  de  bonne  heure  qu'on  ne  pouvoit 
venir  à  bout  dVteindre  ce  ïèns  ,  qu'en  tra- 
vaillant à  affbiblir  tous  les  autres.  De  là 
naquirent  ces  jeûnes  éternels  ,  ces  macératioiis 
effrayantes,  qui  firent  à-peu-près  Tunique  occu- 
pation de  nos  premiers  folitaires.  Pour  fe 
fouftraire  aux  objets  des  paillons ,  il  fallut 
s'enfoncer  dans  les  déferts  5  &,conmie  fi  l'houMie 
n'eût  éxé  placé  que  pour  lui  feul  dans  ce 
monde ,  il  rompit  fans  fcrupule  tous  les  liens 
de  la  Société.  L'on  fut  jufqu'à  imaginer  ,  qu'en 
vivant  au  milieu  des  bêtes  ,  il  remplifToit 
mieux  fa  deftination  que  parmi  les  hommes 
qu'il  auroit  pu  forvir. 

Ces  armes  ne  fuflSrent  pas  toujours  pour 
cbafTer  les  tentations ,  comme  on  le  voit  par 
l'exemple  de  nos  premiers  moines*  Mais  il 
falloit  bien  qu'elles  fe  calmaffent  par  l'impuif- 
fance   de  les   fatisfaire  j  &  ce  n'étoit ,'  tout 
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au  plus  5  qu'un  nouveau  tourment  ajouta  à 
ceux  qu'ils  s'impofoient  chaque  jour.  La  fer- 
veur d^gén^rant ,  ces  folitaires  fe  rapprochèrent 
peu  à  peu  des  villes  ,  &  la  dévotion  des 
peuples  leur  prodigua  alors  d'immenfes  pof- 
feflîons.  Des  défirichemens  &  d'autres  travaux 
pénibles  prirent  alors  la  place  des  anciennes 
aufiérites ,  &  furent  peut-être  encore  plus  effi- 
caces :  il  n'^toit  guère  poffible  que  les  p^ons 
priflènt  quelque  empire  fur  des  hommes  qui , 
^puifes  par  des  fatigues  continuelles ,  n'avoient 
befoin  que  de'  repos.  Mais  cet  état  dura  peu  ; 
on  fut  bientôt  tenté  de  jouir  de  Taifance  qui 
^loit  le  fruit  de^es  travaux.  L'oifiveté  &  des 
nourritures  plus  fucculentes  appelèrent  l'en- 
nemi qu'on  avoit  chaffé.  A  mefure  que  le 
corps  fe  fortifioitj  la  volonté  devenoit  plus 
£)ible  ;  on  fut  donc  obligé  de  réprimer  les 
fens  par  une  clôture  plus  exaâe  ,  ou  par 
d'autres  expédiens  que  le  befoin  fît  imaginer , 
&ç  ce  fut  dans  cette  vue  que  plufieurs  règles 
monaftiques  prefcri virent  des  faignées  fré- 
quentes ,  deftin^es  à  épuifer  cette  furabondancè 
de  force ,  que  la  règle  ne  permettoit  pas 
d'employer. 

Ainfî ,  pour  avoir  voulu  étouffer  la  Nature 
dans  un  feul  poi^nt  ,  on  fe  vit  obligé  de  la 
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contrarier  dans  tous  les  autres ,  tant  il  cft  vrai 
qu'on  ne  Tàbandonne  point  inapun^ment.  A 
mefure  que  la  contrainte  devint  moins  févère  , 
la  licence  des  mœurs  s*accrut.  Les  uns  def- 
honorèrent  la  faintet^  de  leur  ^tat  par  leurs 
vices  ;  les  autres  périrent  malheureufes  vic- 
times de  leurs  erigagemens ,  ou,  dans  ce  pé- 
nible combat,  les  facultés  de  leur  ame  reftèrent 
ali^n^es.  Je  tiens  d'un  chirurgien  c^èbire  pour 
la  cure  des  fous  ,  que ,  parmi  le  grand  nombre 
d'eccl^aftiques  qui  lui  ont  *étê  confias  ,  il 
n'a  point  trouvé  de  moyen  plus  eflScace  de 
les  rappeler  à  la  raifon  ,  que  Tulage  des  plai- 
firs  dont  leur  état  les  avoit  privé. 

Je  fais  qu'il  fe  trouve  quelques  perfonnes 
chez  lefquelles  ce  befpin  eft  moins  preflant  ^ 
&  un  petit  nombre  d'autres  auxquelles  il  feroit 
fiinefte  ;  mais  ce  n'eft  qu'une  exception  à  la 
loi  générale ,  &  pour  ainfî  dire  une  dégéné- 
ration de  l'efpèce.  Or  je  demande  fi  c'eft  le 
défaut  qui  doit  fervir  de  fondement  à  la  règle? 
fi  c'eft  fur  l'exemple  de  quelques  animaux 
viciée  &  débiles  qu'on  doit  affigner  la  perfec- 
tion de  l'efpèce  ,  plutôt  que  fur  ceux  qui 
font  bien  conformés  ?  D'ailleurs ,  que  s'enfui- 
vroit-il  de  cette  difpofition  ?  Rien  autre  chofe  , 
fans  doute,  finon  qu'un  petit  nombre  feule- 
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ment  eft  deftiné  à  cet  étzt ,  qu'on  ne  peut  s'y 
confacrer  fans  t^m^rité  avant  d'avoir  ^prouv^ 
fes  forces ,  que  ces  forces  dépendent  de  plu- 
lîeurs  caulès  ,  &  qu'étant  lujettes  à  varier ,  il 
convient  que  l'engagement  ne  foit  jamais 
irrévocable  ,  mais  feulement  volontaire  & 
momentané.  J'aurai  fi  Ibuvent  occafion  de 
revenir  dans  la  fuite  fur  ce  fujet ,  qu'il  eft 
inutile  maintenant  de  m'y  étendre  davantage. 


CHAPITRE    III.  I 

Du  Célibat  conjîdéré  dans  F  ordre  moral. 

\j  Ne  obfervation  qui  m'a  toujours  frappé 
en  lifant  l'hiftoire ,  c'eft  que  le  Célibat  s'ac- 
crédite chez  toutes  les  nations  à  mefure  que 
les  mœurs  s'y  détériorent.  L'hiftoire  de  la 
Religion  la  confirme  :  jamais  les  mœurs  des 
Chrétiens  ne  furent  plus  pures  que  dans  les 
premiers  fiècles  ,  où ,  comme  je  le  montrerai , 
rien  ne  gênoit  la  liberté  naturelle  ,  &  où 
chacun  ,  étant  le  feul  juge  des  épreuves  qu'il 
s'impofoit  à  lui  -  même  ,  étoit  auffi  le  feul 
maître  de  les  prolonger  ou  de  les  terminer 
lorfqu'il  le  jugeoit  à-propos.     Dès  que  l'obli- 
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l'obligation  devint  perpétuelle  &  sVtendit  fur 
une  clafle  entière  de  la  Soci^t^^  les  infrac- 
tions devinrent  fréquentes ,  & ,  en  même  tem« 
qu'on 'voit  la  loi  portée,  on  entend  de  toutes 
parts  des  plaintes  contre  les  prévaricateurs. 

J'ai  dit  que  la  multitude  des  Célibataires 
étoit  un  ligne  ifldubitablê  de    la   décadence 
des  mœurs.    La  raifon  .en  eft  facile  à  com- 
prendre.     Tant    qu'un    peuple   conferve   fa 
première  fimplicité  ,  tous  fes  penchans  natu- 
rds  ont  d'autant  plus  de  force ,  qu'ils  font  à 
^eu  près  les  lèuis  qu'il  connoiffe.    Les  autres  ^ 
paffions    reftant   calmes  ,  rattachement  d'un 
époux  ,   les  foins  de   la   Emilie  y  font   la 
fource  principale  du  bonheur,  &  prefque  la 
ièule  occupation.      Dans  un  pareil  état,  le 
mariage  ,  bien  loin  d'être  un  fardeau  ,  devient 
un  foulagement  nécefTaire.    J^es  fortunes  étant 
moins    inégalement   partagées  ,   il  faut  que 
chacun  travaille  &  fonge  à  s'affocier  des  com- 
pagnons de  fes  travaux.    Mais  où  en  trouver 
plus    commodément  que  dans  fa  propre  fa- 
mille ?  chacun  s'empreffe  donc  d'eq  compofer- 
une.    Le  même  befoin  qui  la  forme ,  la  con- 
ferve ,  &   les  fervices  mutuels   en   refferrent 
chaque  jour  les  nœuds.     L^poux ,  occupé  au 
dehors  ^  achette  par  fes  travaux  la  fubGftance 
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commune  ;  la  femme,  renfermée  dans  les  occu- 
pations domeftiques ,  ménage  le  prix  de  fes 
fueurs  &  lui  en  affure  le  fruit.  De  là ,  fans 
doute,  les  différences  eflêntielles  que  la  Sagelfe 
divine  a  établies  entre  les  deux  lèxes.  L'un 
paroiflant  plutôt  né  pour  Taftivité ,  l'autre 
pour  la  vie  fédentaire  :  Tun  ayant  été  formé 
courageux  &  robufte ,  l'autre  foible  &  timide  ; 
parce  que  la  force  eft  néceflaire  pour  acquérir  , 
&  que  la  crainte ,  infpirant  la  vigilance  ,  eft 
plus  propre  à  conferver  ce  qui  a  été  acquis. 

C'eft  ainfi  que  la  diverCté  des  penchans 
tient  les  deux  lèxes  dans  une  dépendance 
réciproque ,  &  les  force  de  s'unir  pour  leur 
lonheur  commun.  Il  n'y  a  que  cette  union 
qui  en  compofe  véritablement  un  tout ,  tandis 
qu'en  fe  féparant ,  chaque  partie  demeure 
ifolée  &  imparfaite. 

Ces  rapports  font  frappans ,  &  me  paroîf- 
fent  exprimer  les  vues  du  Créateur ,  bien  plus 
clairement  que  ces*  fyftêmes  arbitraires  de  pri- 
vations 5  où  l'on  fe  tourmente  à  pure  perte  , 
&  011  ,  quoiqu'on  en  dife ,  je  ne  vois  autre 
chofè  que  le  caprice  de  l'homme  mis  à  la 
pla(%  de  la  volonté  de  Dieu. 

La  Êimille  ainfî  formée  ,  les  en&ns  qiii 
iiaiflent  en  font  lé  fruit  &  le  lien  ;  bientôt 
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ils  en  deviennent  Tappui  ;  chacun  fuit  l'attrait 
de  la  Nature  fans  redouter  fa  fécondit^^^  tt 
ne  feut  pas  sVtonner  de  voir  dans  l'Ecriture  » 
&  chez  tous  les  premiers  ^rivains  ,  les  princes 
&  les  rois  de  chaque  Nation  s'enorgueillir  du 
pombre  de  leurs  enfens  ^  ceft  qu'alors  il  n'y 
avoit  réellement  point  de  ricljefles  plus  pr^- 
cieufes ,  point  de  moyen  plus  fur  d'acquérir 
de  la  confidération  &  de  la  puiffance*  Telles 
furent  les  mœurs  des  Juifs  ^  telles  furent  celles 
des  premiers  Grecs  qui  ont  été  fi  bien  décrites 
par  Homère.  Telles  furent  celles  des  beaux 
tems  de  la  république  Romaine.  Tels  font 
en  un  mot  les  goûts  conflans  &  primitifs  de 
rhomme.  Il  n'y  a  que  le  luxe  &  l'oifiveté 
qui  les  altèrent,  en  fubflituant  aux  plaifîrs 
qui  naiffent  du  fentiment ,  ceux  qui  ne  tirent; 
leur  être  que  du  caprice  &  de  la  vanité. 

Le  Célibat  efl  encore  un  attentat  contre 
les  mœurs  publiques ,  puifque  celui  d'un  feid 
nécelfite  un  double  facrifice ,  &  livre  au 
défefpoir  ou  à  la  débauche  un  des  deux  cœurs 
que  la  Nature  avoit  deflinés  à  s'unir.  Sup- 
pofé  qu'il  fe  multiplie  ,  &  Ibit  inégalement 
réparti  entre  les  deux  fexes  ,  la  continence 
indifcrette  de  l'un ,  n'étouffant  point  dans 
l'autre  l'empire  des  paffions  ,  elle  ne  fert  donc 
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qu'à  y  allumer  des  feux  impurs.  Que  peu* 
vent  devenir  dans  Tâge  des  paflîons  ,  tant 
de  Jeunes  peribnnes  foliicitées  par  uiî  tempé- 
rament ardent,  &  ne  trouvant  pour  le  fatis- 
j&ire  aucune  reflource  légitime  ?  Quand  même 
elles  devroient  triompher  de  cette  épreuve  , 
Thumanite  feule  voudroit  qu'on  leur  en  épar- 
gnât le  tourment  ^  mais ,  dans  ce  combat ,  les 
viâioires  font  rares  &  les  défaites  fréquentes  : 
une  première  foiblefTe  en  amène  d'autres  à  fa 
fuite  *,  bientôt  le  firein  de  la  honte  ne  coûte 
pas  plus  à  brifer  que  celui  des  loix  ^  &  c'eil 
ainfi  que  le  multiplient  dans  nos  grandes  villes 
ces  trilles  viélimes  de  Tincontinence  publique  ,' 
devenues  fouvent ,  malgré  elles ,  les  inlhrumens 
d'une  corxuptioiTs  où  elles  tfj^  font  tombées 
que  par  néceffité.  Pourquoi  les  mœurs  font- 
elles  plus  pures  dans  nos  campagnes  ?  C'dl 
que  tout  le  monde  s'y  trouve  marié  ,  ou  a 
du  moins  à  peu  près  la  certitude  de  l'être  , 
&  que  chacun  craint,  par  une  anticipation 
indifcrette^  de  fe  priver  d'une  reflburce  nécef- 
iàire  à  fes  befoins. 

Si  les  inconvéniens  du  Célibat  font  tels  ,' 
à  ne  regarder  que  les  privations  qu'il  impoiè, 
quel  tort  ne  doit  -  il  pas  faire  à  la  Société  , 
Iprfqu'il  ne  s'abftient  des  plaifirs  permis  que 
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pour  en  chercher  d'ill^ittmes ,  en  devenant  Iui« 
même  le  principe  le  plus  aâif  de  la  corruption? 
En  efièf ,  parmi  ceux  qui  s'y  dévouent ,  les 
uns  ne  fe  refufent  au  tnariage  que  pour  fuir 
fes  embarras  ,  fans  renoncer  à  fes  pUifirs  ^ 
les  autres ,  au  contraire  y  femblent  n'en  redouter 
que  les  douceurs,  &  fe  font  un  devoir  de 
combattre  le  penchantquiles  y  invite,  à  force 
de  tourmens  &  d'auft^rités.  Ain£  les  premiers 
corrupteurs  par  ^tat  de  tous  W  autres  Ordres 
ne  trouvent  leurs  amufemens  qu'aux  dépends 
des  maux  publics.  Peut-être  étoient-ils  moins 
r^voltans  dans  les  anciennes  républiques  ^  où. 
Tefclavage  fourniffoit  les  principaux  inftru- 
mens  de  leur  débauche  ^  mais ,  combien  doi« 
vent-ils  le  pa^jUtre  parmi  nous ,  où ,  par  le 
privilège  commun  de  la  liberté  >  l'honneur  du 
inoindre  citoyen  eft  fous  la  proteâion  du 
gouvernement  ? 

Quant  aux  féconds ,  je  n'examine  point 
encore  il  leur  facrifîce  eft  auffi  agréable  à  Dieu 
qu'ils  l'imaginent.  Seulement  je  ne  puis  me 
cacher ,  que  leur  conduite  accufe^  fouvent  l'in- 
tdiiaétion  de  leur  zèle.  En  effet ,  l'ivrefle  de 
i'emhoufîafine  Tie  dure  qu'un  tems,  &  les 
f>àffîons  ,  au  contraire  ,  ont  une  force  toujou» 
pepiMttiente  :  qui  doute  qu'elle  ne  l'emporte 
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à  la  longue  ,  au  moins  fur  le  plus  grand 
nombre  X  j£  montrerai  ailleurs,  par  les  plaintes 
fréquentes  des  peuples,  combien  ces  exemples 
font  multipliés  j  mais  ]e  me  borne  maintenant 
à  remarquer  ,  que ,  plus  on  met  d*intérêt  à  / 

en  empêcher  IVclat ,  plus  ils  doivent  donner  at- 
teinte à  la  fainteté  des  mariages,  qui,  par  leur 
nature ,  font  plus  commodes  pour  couvrir  leurs 
fautes  &  leurs  plaifirs» 

Voyons  ali  moins  fi  ces  vices  ne  font  point 
rachetés  par  quelque  avantage.  Il  femble  au 
premier  coup  d^œil  ,  que ,  dégagé  des  foins 
d*une  Emilie ,  le  Célibataire  devroit  travailler 
avec  plus  de  2:èle  pour  le  bien  de  la  grande 
famille  4ui  efl  TEtat  :  qu'avec  moins  de 
befoin  pour  lui-même  ,*  il  devroit  montrer 
plus  de  défiritéreffement ,  &,  fur-tout,  une  com- 
paffion  plus  ââive  pour  les  malheureux.  Mais 
tous  ces  raîfotinemens  font  déûiends  par  Tex- 
périence.  Où  troùve-t-ôû  ,  eiù  effet,  des  exem* 
pies  plus  fréquens  d*une  avarice  fordide  que 
chez  les  Célibataires  t  Où  trôUve-t-on  moins 
d*indalgence  pouf  les  fùibtefles ,  &  ,  en  général, 
un  cafadère  plus  dur  &  plus  impérieux  ? 
t)es  hiftorièiis  ont  remarqué  ,  que  ce  qui  ton- 
iribue  davantage  à  aggraver  ie  joiç  xhi  dcC 
potijine  dans  l'Oridat ,  c'^  k  éoxtti  des  eunu- 
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ques ,  qui  fouvent  en  font  les  miniftres.  Chez 
nous  mêmes ,  quel  tribunal  fut  jamais  plus  im- 
pitoyable que  celui  de  Tinquifition  ,  parce 
qu'il  |eft  preiîd^  par  des  moines  l  De  tous 
nos  bureaux  d'affaires ,  quels  font  ceux  dont 
on  redoute  le  plus  les  approches  ,  &  où  régnent 
avec  moins  de  contrainte ,  la  hauteur  ,  l'info- 
lence  &  le  dédain  ?  Ce  font  ceux  qui  font 
régis  par  les  eccléiiaftiques.  Je  ne  aains  pas 
d'être  démenti  fur  ce  point  par  ceux  qui  en 
ont  fait  l'expérience  ^  & ,  je  crois  avoir  affez 
pay^  par  la  mienne  le  droit  de  me  plaindre 
de  leurs  traitemens. 

Cette  ob^rvation  n'eft  point  nouvelle  5  il 
y  a  longtems  que  St.  Clément  d'Alexandrie 
a  remarqué  dans  fe%  Stromates  (  c  ) ,  que  la 
fuite  du  mariage  conduifoit  à  la  mifantropie  , 
&  éteignoit  fouvent  la  charité  dans  les  âmes. 
La  raifon  de  cet  efièt  eft  facile  à  comprendre. 
Toutes  les  affeékions  fociales  ont  une  origine 
commune ,  &  fe  fortifient  les  unes  les  autres. 
Quiconque  aime ,  comme  il  doit  ,  les  auteurs 
de  fes  jours  ^,  fon  époufe  &  fes  enfans ,  ne 
peut  être  fans  attachement  pour  îks  concitoyens 
&  pour  fa  patrie  j  au  lieu  que  le  cœur  qui  refte 
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&fm^  aux  plus  doux  ièntimens  de  la  Nature; 

s'ouvre  difficilement  à  ceux   de   rhumanit^. 

Toutes  les  paffions  d'un  père  de  famille  fe 
répandent  au  dehors,  &  tendent  à  le  détacher 
de  lui-même  ^  celles  du  Célibataire  plus  con- 
centrées ne  fe  terminent  qu'à  lui  feul.  L'ua  " 
eft  donc  plus  compâtifTant ,  plus  humain  ; 
l'autre  plus  dur  &  plus  impitoyable. 

Il  y  a  plus  :  ce  principe  de  fociabilité  que 
Dieu  a  gravé  dans  nos  âmes  ,  ne  fe  fortifie 
que  par  les  fecours  mumels  qu'on  attend  les 
uns  des  autres.  Le  père  de  famille ,  tenant  à 
la  Société  par  une. multitude  de  liens  ^  a  donc 
plus  d'intérêt  d'en  ménager  les  membres ,  que 
le  Célibataire  qui  n'en  a  befoin  que  pour  lui 
feul.  De  là  vient  que  les  moines  ^  qui  exif. 
tent  fèuls  ,  pour  ainfî  dire ,  &  dans  un  monde 
féparé  du  nôtre  ,  font  en  général  affez  mau- 
vais citoyens.  De  là  vient  encore  que ,  de  tous 
les  eccléfîaftiques ,  nous  pafTons  pour  être  les 
plus  enclins  aux  vertus  bienfeilàntes  ,  parce 
que  nous  avons  plus  de  rapport  avec  les 
autres  membres  de  la  Société  ^  &  que  les  foins 
du  miniftère ,  nous  rapprochant  davantage  des 
misères  humaines  ,  nous  infpirent  pljig  de 
tommifération  pour  les  foulager. 

Je  ne   chercherai   point  à  multiplier  ces 
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réflexions  ;  parce  que ,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage ,  j'aurai  fouvent  occafion  de  rappeler 
celles  qui  m'auront  ^chapp^.  D'ailleurs ,  j'en 
ai  dit  affez  pour  faire  juger  d'une  inftitution 
qui  contredit ,  à  la  fois ,  les  vues  du  Créateur , 
la  deftination  de  la  Nature ,  &  le  but  effentiel 
de  tous  les  gouvernemens  ;  d'une  inftitution 
qui ,  net  de  la  corruption ,  eft  la  plus  propre 
à  en  Rendre  les  progrès ,  qui  endurcit  le 
cœur  humain ,  &  pervertit  la  morale.  Quel 
vice  pourroit  avoir  des  conféquences  plus 
funeftes!  Je  demande  donc  par  quel  étrange 
renverfemept  d'idées ,  on  a  pu  lui  donner  le 
nom  de  vertu.  Je  demande  encore  ce  que 
c'eft  qu'une  vertu  ft^rile  &  fans  effet ,  à  laquelle 
on  n'oferoit  encourager  tous  les  hommes ,  & 
dont  la  pratique ,  li  elle  ^toit  générale  ,  feroit 
plu$  funefte  que  tous  les  fléaux  réunis. 
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CHAPITRE    IV. 

Des  différentes  efpèces  de  Célibat. 

JLL  ^n  eft  un  qui,  ^tantla  fuite  d'une  mau- 
vaife  conformation ,  eft  ordonné  en  quelque 
forte  par  la  Nature*     Celui  -  ci  étant  fcrctf 
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n^eft  fuiceptible  ni  d'ëloge  ni  de  blâme  ^  il 
tft  donc  mutile  d^en  rien  dire.  Je  remarquerai 
feulement  gue ,  plus  il  y  a  de  £m.pHcité  dans 
les  mœurs  ,  plus  cet  ëtat  doit  y  être  rare. 
Une  vie  ibbre  &  hborieuiè  pr^paiont  auK 
hommes  une  conftitution  robufte ,  tous  ibnt 
en  état  d*en  remplir  les  fonâiojas-,  tous  pei^ 
vent  tranimettre  la  vie  qu'ils  ont  leçuo.  Et^ 
s'il  s'y  trouve  quclqu^m  afl&z  malbeureu&ment 
né  pour  ne  pouvoir  payer  ceMe  dette  ,  Tcgaxà^ 
comme  indifpenfabU,  il  eft  iuffi£unmeQt  expofd 
aux.  humiliations  &  aux  outrages.  Trile.&t 
l*apinion  des  Jui& ,  convne  op  peut  k  voir 
dans  le  Deuteronome  ^  c'eft  encore  aujourd^ui 
celle  de  prefque  tous  les  peuples  ^  c'efi:  la  vone 
de  la  Nature  elle  -  mâme ,  qui  nous  infiruit 
de  nos  obligations  par  le  mépris  qu'elle  inf-- 
pire  pour  ceux  qui  ne  peuvent  les  remplir. 

La  féconde  efpète  de  Célibat  eft  plus  vo- 
lontaire. Elle  eft  haiiée  fur  la  crainte  des 
embarras  domeftiques,  ou  ibr  l'amour  d'une 
vie  tranquille.  Mais  cet  amour  ne  Êibfifte 
guère  dans  une  nation  corrompue  par  la  mol« 
leffe.  Ouvrez  Thiftoire  ,  vous  trouverez  que 
toutes  les  loix  faites  contre  le  Célibat ,  n\>nt 
^t^  portées  qu'au  moment  de  la  décadence 
des  Etats ,  preuve  qu'il  y  é\Qix  inconnu  aupa- 
ravant. B  2 
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M  Ceft  une  règle  tirée  de  la  Nature ,  dit 
99  rilluftre  Montefquieu  (d)  ^  que  plus  on 
99  diminue  le  nombre  des  mariages  qui  pour- 
»9  roient  fe  faire ,  plus  on  corrompt  ceux  qui 
99  font  faits  j  moins  il  y  a  de  gens  ràaries , 
n  moins  il  y  a  de  fidélité  dans  les  mariages  5 
99  comme,  lorfqu'il  y  a  plus  de  voleurs ,  il  y 
99  a  plus  de  vols.  " 

Chaque  Etat  n'étant  que  la  coUeâion  des 
familles  qui  le  compofent ,  la  bonté  des  mœurs 
publiques  dépend  abfolument  de  la  vertu  des 
familles  particulières ,  &  celle  -  ci  ne  fubfîfte 
qu'à  mefure  qu'il  y  a  moins  de  perfonnes 
intéreffées  à  y  porter  atteinte.  Tous  no?  livres 
de  politique  ne  ceffent  d'enfanter  de  nouveaux 
plans  de  réforme,  ^ais  croit- on  qu'il  y  en 
eût  de  plus  eflBcaces  que  de  rappeler  tous  les 
citoyens  au  vœu  de  la  Nature  ,  en  flettriffant 
les  inflitutions  qui  la  combattent  ?  Multipliez 
les  mariages ,  vous  verrez  auffitôt  les  mœurs 
devenir  plus  graves  &  plus  pures  ,  les  hommes 
devenir  plus  laborieux  ,  parce  qu'ils  auront 
plus^  de  befoins  :  meilleurs  citoyens ,  parce  que 
leurs  femmes  &  leurs  enfans  font  autant  de 
liens  qui  les  attachent  à  la  patrie.  Vous  verrez 
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(      21      ) 

les  crimes  diminuer  ,  lorfque,  dans  le  com- 
merce des  deux  fexes ,  ils  auront  moins  d'in- 
térêt de  fe  corrompre,  &  le  luxe  difparoître 
infenfiblemeut ,  à  mefure  que  le  defir  de  plaire 
aura  moins  d'aâivité.  En  un  mot,  mettez 
moins  de  contradiaion  entre  les  devoirs  & 
les  penchans  ^  reconciliez  Tordre  moral  avec 
Tordre  phyfique ,  &  ,  par  cette  feule  opération , 
vous  tarifiez  la  fource  de  prefque  tous  les 
abus   du   gouvernement. 

Enfin  ,  la  troifième  efpèce  eft  le  Célibat  reli- 
gieux ,  par  lequel  on  prétend  honorer  la 
Divinité.  On  croyoit  autrefois  honorer  pareil- 
lement Vénus ,  en  fe  proftituant  en  fon  hon- 
neur. Je  ne  prétends  point  coniparer  ces  deux 
opinions  ;  la  dernière  a  fans-doute  quelque 
chofe  de  plus  révoltant.  Mais  toutes  les  deux 
ont  également  leur  fource  dans  la  folie  que 
nous  avons  de  prêter  à  Dieu  nos  inconfé- 
quences  &  nos  vices.  Il  n'y  a  point  de  peuple 
qui ,  pour  rendre  fes  erreurs  plus  relpeftables 
n'ait  imaginé  de  les  mettre  fur  le  compte  de 
la  Divinité.  C'eft  ainfi  qu'on  a  confacré  les 
plus  oppbfées  'j  &  il  eft  affez  embarrafTant  de 
choifir ,  quand  on  ne  veut  fe  décider  que  par 
autorité. 

Ne  feroit-on   pas  mieux  de  n'écouter  que 
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k  raifon  ?  Comme  il  n'eft  permis  à  perfomi* 
de  ie  rendre  aveugle  ou  fourd  ,  il  femble 
qu'il  ine  ^evroit  pas  Tôtre  davantage  de  fc 
r^uire  a  une  impuiflance  volontaire  ^  d'autant 
plus  que ,  par  les  premières  privations ,  on  ne 
punit  au  moins  que  foi  <*  même ,  tandis  que 
celle-ci  retombe  prefqtie  toute  entière  fur  la 
Sode^-  N'eft  -  ce  pas  encore  la  raifon  qui 
nous  perfuade ,  qu^il  ne  peut  y  avoir  de  con- 
tradiftion  dans  les  dons  du  Créateur  5  qu'il 
feroit  abfurde  de  penfer  qu'il  nous  eût  donn^ 
des  fens  fans  nous  en  accorder  Tufage ,  &  des 
pendians  qui  ne  îeroient  à  fes  yeux  que  des 
tentations  pour  le  mal  ? 


tm 
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CHAPITRE    V. 

Qutlie    idée  tn  ont  eu   les  différent 

peuples. 

V>Eti:1E  opinion  paroît  n'être  pas  fort  an- 
cienne ,  ou  du-moins  n'avoir  Jamais  eu  beau- 
coup de  cours  chez  les  peuples  les  plus  câè- 
bres  de  l'antiquité.  A  peine  en  trouve-t-6n 
quelques  traces  ^  comme  l'inftitution  des  Vef- 
tales  &  quelques  autres  femblables*    Mais  leur 
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petit  nombre  prouve  que  ces  Aabliffemens 
n'avoient  d'autre  but  que  de  réveiller  le  goût 
du  peuple  pour  un  certain  culte  9  en  raccom- 
pagnant de  quelque  cérémonie  extraordinaire* 
Si  cette  privation  eut  paru  auffi  méritoire 
que  parmi  nous ,  elle  eut  fûrement  é|é  plus 
multipliée.  En  général  ,  les  anciens ,  dans 
leur  manière  d'envifager  la  vertu ,  ont  tou- 
jours .  cru  qu'elle  de  voit  être  ordonnée  par 
rapport  au  tout ,  c'eft-à-dire  ,  au  genre  humain 
ou  à  la  patrie.  C'eft  dans  ce  fens  qu'ils  ont 
loué  la  bienfeilance ,  la  magnanimité ,  l'amour 
de  la  patrie  ,  la  chafteté ,  même,  en  tant  qu'elle 
fê  '  tient  dans  les  bornes  prefcrites  par  les  loix 
civiles  &  par  celles  de  la  Nature.  Car  ce 
n'eft  jamais  que  de  celle-là  qu'ils  ont  voulu 
parler,  lorfqu'ils  ont  donné  tant  d'éioges  à 
la  tempérance  d'Alexandre  &  de  Scipion  j 
à  la  chafteté  de  Lucrèce  ,  à  la  continence  de 
Xénocrate,  Mais  je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
jamais  lu  qu'ils  aient  compté  pour  un  mérite 
de  mourir  avec  fa  virghiité ,  quand  elle  étoit 
prolongée  au-delà  de  fes  bornes  j  fiir-tout  ils 
n'ont  jamais  cru  que  le  principal  titre  pour 
obtenir  les  récompenfes  d'un  autre  monde  , 
lut  de  demeurer  inutik  à  celui-ci.  Ont -ils 
eu  tort  ?    Ont  -  ils  eu  raifoii  ?  C'eft  ce  que 

B4 
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Je  laifle  à  décider.  Mais  je  fuppofe  qn'ùîi 
juge  impartial  vint  à  comparer  la  magnifique 
defcription  de  TElifés ,  dans  TÉneide  ,  avec 
celle  du  Paradis  imagina  par  nos  myftiques^ 
à  qui  croit-on  qu'il  donnât  la  préférence  ?  à  celle 
d'un  Gurtius  s'immolant  pour  l'on  p^ys ,  d'un 
Scipion  arrachant  fa  patrie  à  une  ruine  pret 
que  certaine  ,  d'un  Caton  dont  tous  les  mo- 
mens  furent  confacrés  à  la  vertu  ,  ou ,  dans 
d'autres  termes ,  à  l'utilité  publique ,  ou  à  celle 
de  je  ne  fais  quel  folitaire  s'enfonçant  dans 
les  déferts  pour  vivre  avec  les  bêtes  féroces , 
&  s'ext^nuant  à  force  de  macérations  &  de 
jeûnes  ?  Parmi  ces  difierens  exemples ,  quels 
feroient  ceux  où  il  puiferoit  plus  d'ardeur  & 
de  force  pour  fervir  fes  concitoyens  ? 

Sur- tout ,  il  ne  fiiut  pas  croire  ce  qu'on  a 
répété  trop  fouvent  ,  que  fi  cette  vertu  fat 
moins  commune  autrefois ,  c*eft  qu'elle  deman- 
doit  des  eiForts  trop  pénibles.  Ce  feroit  bien 
mal  connoître  ces  Grecs  &  ces  Romains  fi 
magnanimes,  dont  la  co-nftance  ne  nous  étonne, 
que  parce  que  nous  n'y  pouvons  atteindre. 
Il  feroit  bien  étonnant  que,  fi  fupérieurs  à 
nous  fur  tous  les  autres  points ,  ils  n'euflent 
pas  été  capables  d'un  facrifice  dont  les  plus 
Ibibles  d'entre  nous  fourniffent  des  exemples* 
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Jl  feroit  bien  étrange  ,  dis- je ,  qu'un  Socrate^ 
^vn  Régulus  ,  un  Caton ,  &  tous  c^  hommes 
qui  ne  ceflerent  cf  exercer  les  vertus  les  plus 
héroïques  ,  iuflênt  demeurés  au-deflbus  du 
courage  'd'un  recollet  ou  d'un  capucin.  S'ils 
négligèrent  la  pratique  de  cette  vertu ,  ce  fut 
uniquement  parce'  qu'ils  la  dédaignèrent. 
B'ailleurs  ^  fupérieurs  aux  foiblefles  des  paf- 
fions  ,  ce  ne  fut  point  dans  rimpuiflance  d'y 
rélîfter  qu'ils  contraûèrent  des  mariages.  On 
voit  même  qu'ils  en  redoutoient  les  embarras 
&  la  chaîne ,  mais  ils  av  oient  le  courage  de 
s'y  dévouer  pour  la  patrie,  w  S'il  nous  étoit 
99  poilibie  de  vivre  fans  ièmme  ,  difoit  un 
)9  Cenièur  Romain ,  en  plein  fénat ,  nous  nous 
31  épargnerions  volontiers  cet  embarras.  Mais 
3>  puifque  la  Nature  a  établi  que  l'on  ne  peut 
»9  guère  vivre  heureux  avec  elles ,  ni  fublifter 
39  fans  elles  ,  il  feut  avoir  plus  d'égard  à  l'in- 
>>  térêt  public  qu'à  notre  Iktisfaâion.  "  (  e  ) 
Croit -on  que  ce  courage  ne  valut  pas  bien 
le  nôtre  ,  ou  que  du  moins  il  ne  fut  pas 
beaucoup  plus  heureux  dans  fes  effets? 
.  On  chercheroit  en  vain  dans  les  anciennes 
inftitutions  des  encouragemens  pour  1^  Célibat. 


(e)  Aulu-Gell.  f.  I.  c.  VI. 
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Toutes ,  au  contraire  ,  n'ont  travailla  qu'à 
fortifier  les  pêochans  naturels  ,  en  les  dirigeani^ 
vers  l'utilité  publique.  De  là  tant  d'ufages  & 
de  cérémonies ,  ou  inftitliées  par  le  légiflateur  , 
ou  confacrées  par  la  Religion ,  po'ur  porter 
les  peuples  au  mariage.  Chez  les  anciens 
Babyloniens ,  b  loi  avoit  fixé  des  jours  chaque 
année ,  où  l'on  raflèmbloit  tous  ceux  des  déUx 
fexes  qui  étoieat  en  âge  d'être  mariés.  Là, 
les  riches  achetoient  à  prix  d'argent  le  droit 
de  choifîr  les  premiers ,  &  cet  argent  étoit 
cnfuite  appliqué  au  profit  de  celles  qui  pou- 
voient  difficilement  être  l'objet  d'un  choix. 
Par  cet  arrangement ,  belles  &  laides ,  toutes 
fe  trouvoient  pourvues  ,  &  chacun  fortoit 
content  de-  fon  lot ,  à  caufe  des  .avantages 
dotit  il  étoit  accompagné.  La  dot  compenfoit 
chez  les  unes  le  dé&ut  ies  agrémens ,  &  la 
beauté  trouvoit  en  même  tems  la  plus  digne 
récompenfe  ,  celle  d'être  choifie  pour  elle- 
même  ,  de  faire  partie  de  la  richefle  publique  , 
de  contribuer  au  bonheur  général ,  en  aflurant 
celui  d'un  époux. 

Une  inftitution  plus  brillante  encore  étoit 
celle  des*  Samnites  ,  qui  donnoit  à  la  valeur 
le  même  droit  que  Babylone  accordoit  à  la 
richefle.     Le    guerrier  réputé  pour   le  p^us 


^ 
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vauUant  avoit  Thonneur  du  jK-emier  choix 
pour  fa  r^compenfc..  Tous  les  autres  venoient 
enfuite  dans  le  rang  que  leur  doiinoient  leurs 
feryices ,  &  reftime  qu'ils  avoient  infpir^  à 
leurs  concitoyens.  Peut-être  cet  ordre  ^toit-il 
moins  propre  à  rapprocher  les  divers  Etats , 
&  il  devoit  fûrement  £iire  plus  de  m^contens  % 
mais  9  dans  une  nation  pauvre  &  exercée  aux 
plus  dures  &tigues ,  l'argent  ne  pouvoit  avoir 
le  même  prix  que  dans  une  grande  ville  telle 
que  Babylone.  Les  Samnites  n'avoient  befom 
que  de  guerriers  ;  c'eft  ainfi  qu'ils  les  formè- 
rent ,  &  vinrent  î  bout  de  râîfter  pendant 
cinquante  années  à  toute  la  puiflance  des 
Romains.  Pour  peu  qu'on  ^die  les  anciennes 
lëgiflations ,  on  les  voit  prefque  toujours  ar- 
river à  leur  but  par  les  voies  les  plus  fÙres 
&  les  plus  fîmples.  De  tels  ^tabliifemens 
font  bien  propres ,  à  mon  avis ,  à  d^crÂlitcr 
nos  vaines  fciences.  Tous  font  116  dans  les 
tems  qu'il  nous  plaît  ^i'appeler  barbares  ; 
qu'avons-nous  fait  depuis  que  les  d^^riorer  ? 
foit  que  ces  lumières ,  dont  nous  fommes  fi 
fiers^  ne  fervent  en  effet  qu'à  égarer  le  bon  fens, 
qui  ièul  fait  les  bonnes  loix  ^  foit  que  ces 
peiçles,  plus  proches  de  la  Nature,  aient  mieirx 
feûti  -qu'elle  feule  pouvoit  faire  notre  bonheur. 
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Faire  un:  enfant ,  labourer  un  champ ,  plan- 
ter un  arbre  ^toient  les  aftes  les  plus  méri- 
toires de  la  Religion  des  Mages.  Cette  opi-^  , 
nion  une  fois  admife ,  on  fent  quelle  influence 
elle  a  dû  avoir  pour  la  population  ,  &  les 
armées  immenfes  des  Darius  &  des  Xerxès 
ceflent  de  nous  paroître  des  prodiges.  C*eft 
encore  cette  même  opinion  ^  qui ,  après  les 
conquêtes  des  Sarrazins ,  a  empêché  l'entière 
deftruftion  des  Guèbres  ou  Partis ,  defcendans 
de  ces  anciens  Perfes  ,  &  qui  les  fait  multi- 
plier encore  aujourd'hui  d'une  manière  -fi 
étonnante  fous  le  fer  du  defpotifme* 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve  chez  ces  mêmes 
peuples  des  prêtreffes  du  Soleil ,  vouées  à  une 
virginité  perpétuelle  :  mais  leur  petit  nombre 
confirme  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  que  ce 
n'étoit  qu'une  fingularité  pour  accréditer  un 
certain  culte.  D'ailleurs,  ce  feul  fait  attéfte 
que,  fj  on  leur  faifoit  un  devoir  de  la  conti- 
nence pendant  leur  4^jour  dans  le  temple ,  on 
n'étoit  pas  fort  rigoureux  fur  les  preuves  avant 
de  les  admettre.  Juftin  rapporte  qu'Artaxerxes 
ne  trouva  point  de  meilleur  moyen  de  garantir 
une  de  fes  favorites  de  l'amour  de  fon  fii^ 
Darius ,  qtf  en  la  confacrant  au  Soleil.  On 
m'avouera ,  je  crois ,  que  ce  titre  de  favorite 
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id'un  roi  étoit  uiie  aflez  mauvaife  préparation 
pour  fes  nouveaux  engagemens.  Si  (Tailleurs 
ce  culte  e'toit  r^uni  à  celui  de  B^lus ,  comme  le 
dit  Hérodote,  &  fi  l'on  choififfoit  toutes  les  nuits 
une  de  ces  vierges  pour  aller  tenir  compagnie 
à  ce  dieu  9  on  peut  s'en  rapporter  aux  prêtres 
de  ce  lieu  ,  ils  favoient  bien  fans-doute  adoucir 
ce  que  ce  vœu  avoit  de  trop  pénibie. 

Les  Egyptiens  avoient  eàcore  leurs  prêtres 
dlGs  (/).9  dont  pluCeurs ,  au  rapport  de  Plu-, 
tarque ,  étoient  obligés  à  la  continence.  Mais 
cette  dévotion  étoit  bornée  à  ce  culte ,  &  n'en- 
levoit  que  peu  de  citofens  à  TEtat,  puifque 
Diodore  de  Sicile,  parlant  des  mariages  des 
Egyptiens  ,  dit  qu'il  leur  étoit  permis  d'é- 
poufer  plufieurs  femmes  ,  à  l'exception  des 
prêtres  ,  qui ,  toujours  appliqués  à  l'étude  , 
ne  pouvoient  être  que  monogames.  D'ailleurs, 
)'ai  peine  à  croire  qu'on  fouffrît  un  grand 
nombre  de  Célibataires  dans  un  gouvernement, 
où  la  loi  demandoit  au  citoyen  compte  de 
fon  loifir  ,  &  jugeoit  digne  de  mort  quiconque 
ne  pouvoit  prouver  qu'il  étoit  utile  à  l'Etat. 
Ce  qui  me  le  perfuade  encore ,  -ce  font  plu- 
fieurs cérémonies  religieufes  -,   entr'autres  ces 
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proceffions  oà  le  Phallus  étoit  promena  avec 
folemnité  aux  yeux  des  peuples.  On  fait  que 
ç'etoit  la  repr^ièntation  des  organes  de  la  gêné* 
ration  :  &  je  n'ignore  pas  tout  ce  qu'on  a  ^ait 
contre  l'indécence  de  cette  fête.  Cependant 
}e  ne  doute  pas  que ,  dans  l'origine ,  ce  ne  fut 
un  emblème  innocent  pour  exprimer  la  fôcon- 
^  dite  de  la  Nature  &  porter  tous  les  hommes 
à  ob^ir  à  fa  voix.  C'étoit ,  fi  l'on  veut ,  le  com- 
mandement général  de  Dieu ,  croijfez  Ç^  muU 
tifliez^vcùs  en  aâion,  pour  ainfî  dire,  pour  faire 
plus d'impreflîoa fur  le  peuple  :  car,  plus  il 
y  a  de  fimplicité  dans  les  mœurs  ,  pluis  il  y  a 
de  naïveté  dans  les  fymboles  &  dans  le  lan- 
gage. \\  eft  vrai  que ,  lorfque  ces  peuples  furent 
corrompus ,  ces  mêmes  tableaxix  n'oflBrirent  plus 
qu'un  fpeftacle  de  débauches ,  &  que  c'eft  avec 
raifon  qu'ils  furent  cenfurés  fî  fortement  par  les 
premiers  pères,  qui  n'en  voyoient  que  les  abus. 
Il  me  feroit  facile  d'allonger  cette  lifte  ,  en 
parcourant  l'hifloire  de  tous  les  peuples  an-^ 
ciens  :  mais  ces  exemples  me  paroiflent  fuffi- 
fans ,  &  ceux  que  je  pourrois  ajouter  n'offiri- 
roient  qu'un  luxe  d'érudition  parfaitement 
inutile.  'Cette  foule  de  citations  ,  étalées  avec 
.oftentation  dans  plufieurs  livres,  n'a  guère 
d'autre  mérite  que  d'exercer   la   patience,  de 
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celui  qui  les  recueille ,  &  de  laflêr  la  mémoire 
de  celui  qui  les  lit.  Avant  de  paflèr  au  chrif-» 
tianifme ,  je  me  bornerai  à  quelques  réflexions 
fur  les  Grecs ,  les  Romains  &  les  JuiÊ.  Lés 
deux  premiers  peuples  ont  acquis  trop  de  celé* 
brité  pour  être  paiTés  fous  filence  ^  c*eft  d'eux 
que  nous  tenons  prefque  tous  nos  ufages  :  & 
les  Juifs  ^  qui  ont  été  les  premiers  dépofitaires 
de  notre  Religion  »  ont  encore  avec  ce  fujet  des 
rapports  plus  intérefians. 
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CHAPITRE    VI. 

Des  Grecs* 


J 


£  ne  trouve  dans  toute  la  Grèce  que  deux 
feules  perfoimes  vouées  par  la  Religion  à 
Tobièrvation  du  Célibat ,  la  prâtreflè  de  Del* 
phes,  &  c^e  de  Junon  Achéenne.  Car ,  quant 
au  Parthénon  ou  maifon  des  vierges ,  fondé 
i  Athènes  en  Thonneur  de  Minerve  Polyade  » 
il  prouve  feulement  que  le  culte  de  cette  déeflè 
ne  pouvoit  être  deflèrvi  que  par  des  vierges  , 
mais  non  pas  qu'elles  contraâaflent  un,  enga- 
gement perpémeL  £n  effet,  s'il  eût  exiflé  à 
Aliènes  quelque  étabiiiTement  de  cette  nature. 
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les  Grecs ,  fi  grands  admirateurs  de  leurs  ufa* 
ges ,  n'euffent  pas  manqua  de  nous  Tappren-. 
dre ,  &  on  le  trouveroit ,  ainfi  que  celui  des 
Veftales  ,  prefqu'à  chaque  page  des  anciens 
écrivains.  .  • 

Cependant,  fi  le  Célibat  religieux  pouvoit 
jamais  apporter  quelque  utilité  à  un  Etat ,  il 
îèmble  que  ce  devoit  être  dans  la  Grèce*  Ses 
nombreufes  colonies  atteftent  le  bcfoin  où  elle 
étoit  de  fe  décharger  fans-ceffe  de  fon  exceflive 
population.  Elle  en  couvrit  &  TAfiê  mineure  , 
&  prefque  toute  l'Italie  ,  &  plufieurs  provinces 
de  la  Gaule.  Milet,  qui  n'étçit  elle-même 
qu'une  colonie  ,  fonda  feule  foixante- quinze 
villes  -,  & ,  lorfque  la  terre  fembla  lui  man- 
quer ,  la  Grèce  fut  forcée  de  confommer  le 
fuperflu  de  fes  habitans  9  en  les  vendant  à 
fes  voifins  pour  faire  la  guerre  ,  comme  les 
Suiffes  le  piratiquent  encore  de  nos  jours. 
Prefque  tous  les  politiques  de  cette  nation  ne 
parurent  occupés  qu'à  prévenir  les  inconvé- 
niens  de  la  trop  grande  multiplication  de 
Tefpëce.  Je  n'ai  pas  le  tems  de  m'étendre  fur 
,  les  moyens  qu'ils  mirent  en  ufage  :  il  y  en  eû^ 
de  fages ,  comme  l'établiffement  de  leurs  colo- 
nies :  il  y  en  eût  de  cniels,  comme  la  permiffion 
d'expofer  les  enfans  :  il  y  en  eût  d'infâines , 

que 


■> 


(    3?     ) 
que  je  ne  puis  me  réfoudre  à  rapporter ,  parcjc 
qu'ils   outragent    à   la  fois  la  pudeur  &  la 
Nature. 

Je  remarque  que  ,  dans  les  republiques  grec- 
ques 5  la  morale  de  Thomme   ^toit  beaucoup 
plus  libre  que  parmi  nous  ,  &  celle  du  citoyen 
beaucoup  plus  auftère.     Le  fyftême  religieux 
Aant  parfaitement  d'accord  avec  Tordre  poli- 
tique ,  il  n'y  avoit  proprement  de  mal  ^  que 
ce  qui  ^toit  nuifible  à  TEtat.     Sur  tous  les 
objets  qui  n'y  avoient  point  de  rapport ,  cha- 
cun jouiflbit  d'une  liberté  illimitée  j  mais  les 
loix  ,  en  lui  preicrivant  ion  état  &  fon  genre 
de  vie ,  le  forçoient  de  concourir  au  bien  gén^ 
laL     Le  Célibat  ^toit  profcrit ,   parce  qu'il 
étoit  inutile  à  tout ,  &  Ton  toléroit  la  débau- 
che ,  parce  qu'on  croyoit  que  le  citoyen ,  après 
avoir  payé  fa  dette  à  la  patrie ,  devoit  être 
laiffé  maître  de  choifir  lui  -  même  fes  plaifîrs. 
Soiivent  les  légiflateurs  eux-mêmes  facrifièrent 
la  bienféance  &  l'honnêteté  à  des  vues  d'uti- 
lité   publique.     Lycurgue    ordonna    que  les 
jeunes  filles  danferoient  nues  à  certaines  fêtes. 
Platon ,  dans  fa  république ,  propofe  de  rendre 
les  femmes    communes    à  fes    guerriers  -,   & 
Arillote,  qui  le  r,éfute  fans  infîfter  fur  la  ^mo- 
rale 9  fe  contente  de  montrer  les  inconvénient 
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politiques  qui  r^fultoient  de  cet  ^tabliffement^ 
Au  refte ,  je  doute  beaucoup  que  les  confe- 
quences  morales  fuffent  auffi  funeftes  que  nous 
les  imaginons  ^  malgré  la  nudité  des  jeunes 
Lac^démoniennes ,  on  ne  remarqua  pas  que 
le  fexe  fut  plus-  diflblu  à  Sparte  que  dans  les . 
autres  villes  de  la  Grèce ,  &  Tauftérité  de  fes 
mœurs  fait  honte  à  la  plupart  des  gouver- 
nemens  chrétiens. 

Veut-on  favoir  maintenant  ce  que  ce  même 
peuple  penfoit  des  Célibataires.    Lycurgue  les 
a  voit  déclaré  infâmes  :  ils  étoient  exclus  de 
certaines  proceffions  folemnelles  :  on  les  obli<^ 
geoit  de  fe  promener  nuds  au  cœur  de  rhiver, 
&  de  chanter  des  chanfons  qui  àvoiént  .été 
faites   contre  eux.     Les  jeunes   gens    étoient 
difpenfés  de  leur  rendre  aucun  honneur  dans 
leur  vieillellê.     Defcillidas  ,  un  des  citoyens 
les  plus  diflingués  de  Sparte ,  étant  entré  dans 
une  affemblée  publique  ,    un  jeune  homme 
refufa   de  fe    lever  devant  lui.     w  Vous^  ne 
9y  devez  pas ,  lui  dit-il ,  vous  atteindre  à  rèce- 
9^  voir  cet  honneur  de  moi ,  tandis  que  jfe  fuis 
9i  jeune ,  puifque  vous  n'avez  point  ^d^enfent 
^9  qui  puifle  me  le  rendre  lorfque  je  ferai  vieux.**: 

Solon  ne  porta  aucune  loi  contré  eux  ,  ce 
qui  fufïit  pour  prouver  que  les  exemples  du 
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Célibat  ou  o^exiftoîent  point  encore  9  ou  étoient 
<iu-moins  extrêmement  rares  (^)  à  Athènes. 
D'ailleurs  ,  pour  multiplier  les  mariages  ,  il 
eut  foin  d'en  bannir  Tintërêt,  en  ordonnant 
que  les  ièmmes  ne  porteroient  en  dot  à  leurs 
époux  que  trois  robes,  &  quelques  meubles 
de  vil  prix.  Cependant ,  il  ne  dépouilla  point 
de  leur  droit  les  filles  qui  fe  trouvoient  héri- 
tières ,  au  défaut  des  mâles  :  il  leur  accorda 
même  une  prérogative  bien  fingulière ,  celle 
de  pouvoir  s'adreffer ,  pour  en  avoir  dei  enfans  ,' 
au  plus  proche  parent  de  leur  nouvelle  famille  , 
fi  elles  av  oient  à  fe  plaindre  de  la  froideur 
ou  de  la  négligence  de  leurs  époux, 
.  Kien  ne  répugne  plus  à  nos  mœurs  qu'un 
pareil  ordre  -,  mais  il  étoit  conforme  à  Telprit 
de  ces  tems ,  où  l'homme  exiftoit  bien  moins 
pour  lui-même  que  pour  la  république  ;  où 
un. mariage  fans  effet,  &  inutile  à  la  patrie, 
paroiffoit  encore  plus  monflrueux  que  tous 
les  autres  moyens  qui  pouvoient  l'amener  à 
ùm  buL  Si  l'on  confulte  le  DeUteronome ,  on 

Çg)  II  y  eo  eut ,  dans  la  fuite  ,.  non-feulement  contre 
les  Célibataires  ,  mais  encore  contre  ceux  qui  fe  ma« 
rioient  trop  tard  ,  comme  on  le  voit  par  le  témoignage 
4e  Jules  Pollux ,  J.  3,  &c  de  Stobée ,  (  Serm.  4J.  ) 
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verra  que  les  Juifs  ne  s'éloignèrent  pas  beau- 
coup  de  cet  efprit ,  &  eurent  à  peu  près  une 
femblable  loi. 

Lorfque  je  jette  les  yeux  fur  les  inftitutions 
anciennes  &  fur  les  nôtres ,  il  nie  femble  que  ^ 
chez  nous,  le  citoyen  eft  comme  l'unité  num^ 
rique  ifolee ,  qui  n'a  que  fa  valeur  propre  5 
tandis  que ,  chez  les  anciens ,  il  ^toit  comme 
cette  même  unité  toujours  jointe  à  quelqu'autre 
nombre ,  &  fervant  à  en  augmenter  la  valeur. 
Et  c'eft  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  principe 
d'après  lequel  il  faut  juger  les  difF(^rens  efiêts 
de  la  morale  chez  les  uns  &  chez  les  autres. 
Au  refte,  malgré  ces  exemples  particuliers  de 
relâchement ,  les  devoirs  nVtoient  pas  moins 
auftères.  La  fainteté  des  mariages  é,toit ,  pour 
le  moins  >  autant  refpeâée  parmi  les  Grecs  que 
parmi  nous.  Les  deux  fexes  vivant  plusfé- 
parés  étoient  moins  à  portée  de  fe  corrom- 
pre 5  les  femmes  ,  renfermées  dans  leurs  gyné- 
cées ,  étoient  prefque  uniquement  bornées  à 
leurs  occupations  domeftiques ,  &  ne  voyoient 
que  leurs  plus  proches  parens  &  leurs  époux. 

Les  filles  étoient  élevées  dans  la  même  rete- 
nue ,  &  la  Religion  feule  les  arrachoit  à  cette 
folitude.  La  folemnité  des  fêtes  raffemblant 
ïous  les  citoyens ,  elles  fe  prodili&ieat  alors^ 
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&',  diarg^es  de  préfenter  les  oiFrandes  aux  dieux,' 
elles  ^toient  en  quelque  forte  aflbci^es  aux  fonc- 
tions du  culte  :  on  les  voyoit  alors  couronnées 
de  fleurs ,  ou  portant  des  corbeilles ,  accom- 
pagner les  prêtres  ,  chanter  des  hymnes  ,  &  ♦ 
tantôt  feules  ,  tantôt  mêlées  avec  les  jeunes 
garçons ,  former  des  chœurs  de  danfe  à  l'hon- 
neur de  la  divinité.    C'etoit  alors  que  les  yeux 
erroient  de  part  &  d'autre  avec  d'autant  plus 
d'avidité ,  qu'ils  avoient  moins  fouvent  occa- 
fîon    de  fe  fatisfaire ,  .  &  que  ,  de  la  furprife 
mutuelle,  naiffoient  des  defîrs  prefque  toujours 
partagés.     Si  la  contrainte  des  mœurs  oppofoit 
des    barrières  aux  intrigues  des  amans  ,  elle 
nVteignoit  que  les  feux  illégitimes ,  &  nour- 
riffoit  à  leur  place  une  paflGon  fainte  &  du- 
rable j,  dont  la  patrie  recueilloit  tous  les  fruits. 
Les  cœurs ,  déjà  aflbrtis  depuis  une  première 
fête  ,    refferroient  leurs    engagemens    à  une 
féconde  :  en    attendant   le   confèntement  des^ 
pères  j  ils  fe  donnoient  d'avance  au  pied  des 
autels  5  &,  de  tous  les  facrifices ,  c'etoit  fans 
doute   le  plus  agréable  à  la  divinité.    Qu'on 
fc  repréfente  la  gaité  qui ,  dans  ces  tems  ,  ac- 
compagnoit  toutes  les  cérémonies  religieufes, 
l'ivreffe  du  Tpeftaclc,  la  pompe  des  arts  qui 
le  décoroient ,  la  beauté  qui  en/aifoit  lelprin- 
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cipal  ornement ,  les  deux  fexes ,  dans  la  fleur 
de  l'âge ,  déployant  à  l'envi  toutes  les  gjraces 
de  la  jeuneffe.  Qutfl  cœur  eût  pu  refter 
infenfible  au  lïiilieu  de  tant  d'attraits  ?  &  où 
trouver  des-  motifs  plus  puiiTans  pour  les 
porter  à  s'unir?  Ne  fbyons  donc  point  ^ton* 
H^s  de  l'exceffive  population  des  Grecs  :  elle 
^toit  la  fuite  neceffaixe  de  leurs  excellentes 
inftitutions  ;  &  la  mêane  caufe  ^  ramenée  dans 
les  pays  les  plus  ftériles  en  hommes ,  y  pro- 
duiroit  neceffairement  les  mêmes  eiFets.^ 

Le  Célibat  ne  s'irltroduifit  qu*à  la  longue 
dans  la  Grèce,  Il  s'établit  d'abord  parmi  les 
Athlètes  ,  dont  les  travaux  exigeoient  '  une 
conftitution  robufte  ,  &  les  épreuves  '  les  plus 
rigoureufes.  Dans  la  crainte  qu'ils  ne  s'huer- 
Vaffent  par  Tufage  trop  fréquent  des  plaifirs  ^ 
les  Agonothètes,  ou  maîtres,  d'exercice  ,  leur 
prefcri virent ,  au  rapport  d'Elien  ,  la  conti- 
nence la.  plus  auftère  ^  ils  furent  jufqu'à  leur 
défendre  la  vue  des  belles  perfonnes.  Pendant 
le  cours  de  leur  noviciat  ou  de  leur  prépa- 
ration, aux  jeux  publics ,  on  les  faifoit  baigner 
dans,  l'eau  ftoide  ,  on  les  obligeait  à  porter 
des  plaques  de  plomb  fur  les  reins  ,  on  em- 
ployoit ,  en  un  mot ,  tous  les  moyens^:  qu'on 
aoyoit   les  plus   efficaces    pour  éteindre   les 
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j)aflîons,  &  qui  font  précifement  les  mêmes 
dont  s'avifèrent  dans  la  fuite  plufieurs  de  nos 
Iblitaires.  Quelque  difE^rence  qu'il  femble  y 
avoir  dans  les  principes  des  uns  &  des  autres  , 
leur  objet  au  fond  ^toit  le  mcme ,  celui  de  la 
confîd^ration  publique  ,  prodiguée  chez  les 
Grecs  aux  vainqueurs  des  jeux  Olympiques , 
comme ,  dans  le  Chriftianifme ,  elle  le  fut  à  ces 
Athlètes  folitaires  ,  occupas  fans  relâche  à 
combattre  la  Nature.  En  effet ,  ces  cruautés 
contre  foi -même  paroiffent  fi  peu  s'accorder 
avec  Tid^e  d'un  Dieu  Createiu*  &  Bienfaiteur 
de  tous  les  Etres  ,  qu'elles  n'auroient  jamais 
lieu  fi  elles  ne  trouvoient  leur  r^compenfe 
dans  l'opinion  publique  j  c'eft  donc  bien  moins 
à  Dieu  qu'aux  hommes  qu'on  offre  ces  facri* 
fices.  La  preuve  en  eft ,  qu'à  mefure  que  Tef- 
time  des  peuples  s'eft  refuf&  à  ces  fortes  de 
pratiques ,  on  les  a  vu  diminuer.  Les  principes 
qui  les  infpiroient  autrefois ,  ont  beau  fubfifter 
encore  parmi  nous ,  elles  y  font  comme  anéan- 
ties ,  depuis  que,  par  la  révolution  opérée  dans 
les  fentimens  ,  elles  ne  font  plus  vouées  qu'au 
mépris. 

On  défendit  encore  le  mariage  aux  ouvriers 
employas  à  teindre  la  pourpre  ,  fans  que  je 
puiffe  voir  la  raifon  de  cette  défenfe  bifarre  ; 
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fi  ce  ti'eft  que ,  cette  couleur  ^tant  affeôrfe  aux 
Souverains ,  on  crut  honorer  par  là  ceux  qui 
avoient  le  privilège  de  s'en  revêtir ,  ou  que  9 
devenue  le  principal  inftrument  du  luxe  ,  on 
fe  fiit  fervi  de  ce  moyen  pour  diminuer  le 
nombre  des  ouvriers  qui  la  fabriquoient^ 

Quelques  feftes  de  la  philofophie  contribuè- 
rent principalement  à  accréditer  le  Célibat  5  la 
première  fut  celle  des  Pythagoriciens ,  dont  les 
dogmes  >  puifôs  dans  la  Philofophie  Orientale  j 
apportèrent  en  Europe  la  trifteffe  &  l'auft^rit^ 
de  ces  climats.  Les  moejfirs  libres  &  enjouées 
des  Grecs  les  repouflerent  longtems  j  maifi 
ils  trouvèrent  un  accès  plus  facile  en  Italie  , 
d'où  ils  fe  répandirent  peu  à  peu  dans  les  autres 
contrées  ,  &  préparèrent  la  naiffance  de  nos 
moines,  dont  ils  font  vraifembkblement  les 
premiers  fondateurs. 

Les  feftateurs  de  Democrite  &  d'Epicure 
s'attachèrent  à  décrier  le  mariage.  En  effet ^ 
la  gravita  de  cet  ^tat  &  les  devoirs  qu'il  im- 
pofe  y  dévoient  paroître  un  joug  bien  infup-* 
portable  à  des  hommes ,  dont  toute  la  Philo- 
fophie nVtoit  que  l'art  de  réduire  la  débauche 
en  fyftême  ,  &  chez  lefquels  la  vertu  n'^toit 
tout  au  f^us  que  l'effet  du  tempérament.  Ua 
tel  fufFrage  fait  fans-doute  peu  d'honneur  au 
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Célibat.  Les  Stoïciens  le  regardèrent  comnae 
indiffèrent ,  en:  quoi  ils  me  paroiflent  avoir 
contredit  leurs  principes  :  car  ,  ne  fe  croyant 
places  dans  ce  monde  que  pour  fervir  la  patrie 
&  le  genre  humain  ,  il  eft  étonnant  qu'ils  aient 
cru  pouvoir  fe  difpenfer  de  leur  rendre  le 
fervice  le  moins  équivoque  ,  celui  de  leur 
donner  des  citoyens.  Je  ne  parle  point  des 
uniques ,  qui  eurent  à  peu  près  :  les  mêmes 
fcntimens  j  des  hommes  qui  dégradèrent  leur 
cfpèce ,  au  point  de  ne  lui  préfenter  d'autre 
modèle  de  perfeôiion  que  l'exemple  des  brutes  , 
ne  méritent  guère  d'être  cités  comnie  luie 
autorité. 

Mais  toutes  ces  feéles  furent  combattues  par 
les  plus  grands  Philofophes ,  par  Platon ,  AriC- 
tote ,  &  par  les  nombreufes  écoles  qu'ils  for- 
mèrent-, tous  s'accordèrent  à  regarder  comme 
un  devoir  facré ,  impofé  par  la  Nature  ,  celui 
de  continuer  les  générations ,  en  fe  tranfinet- 
tant  la  vie  les  uns  aux  autres  ,  de  même, 
difent-ils  ,  que,  dans  certaines  cérémonies  reli- 
gieufes  ,  on  fe  faifoit  paflTer  de  main  en  main 
les  flambeaux  deftinés  à  les  éclairer.  Lifez 
dans  Platon  la  charmante  allégorie  de  l'amour. 
n  Les  premiers  hommes ,  dit  -  il ,  fortant  des 
19  mains  de  Jupiter ,  n'étoicnt  point  partagé^ 
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»)  comme  aujourd'hui  en  deux  fexes  difFA'ens  ^ 
>9  chacun  les  réuniflbit  tous  les  deux ,  & ,  trou* 
«vaut  en  lui' -même  l'objet  de  fes  defirs  & 
99  la  facilita  de  les  iktisfaire  ,  rien  ne  manquoit 
j»  à  leur  bonheur.  Mais  ils  ne  purent  fuppbrter 
59  cet  excès  de  félicite  :  ik  fe  révoltèrent  contre 
99  leur  bienfaiteur  j  &  Jupiter ,  pour  les  punir  , 
39  ne  trouva  point  de  meilleur  expédient  que 
j9  de  féparer  les  ièxes.  Ce  tout  fi  parfait 
99  fe  décompola  alors  en  deux  Etres  remplis 
9»  d'imperfeélion.  De  là  vient  la  différence 
99  des  hommes  &  des  femmes  :  mais  le  fenti- 
99  ment  de  leur  bonheur  refiant  toujours  gravé 
99  dans  leurs  âmes  ,  de  là  l'attrait  qui  les  en- 
99  traîne  l'un  vers  l'autre  ,  les  efforts  qu'ils 
99  font  pour  fe  réunir ,  le  bonheur  qui  réfulte , 
99  de  leur  union  ,  tandis  qu'en  vivant  féparés 
99  ils  ne  forment  que  des  parties  ifolées  & 
99  imparfaites  ". 

Le  même  Philofophe  condamna ,  dans  fes 
loix ,  tous  ceux  qui  refuferont  de  fe  marier  , 
à  payer  au  Public  une  amende  égale  à  ce  que 
demanderoit  l'entretien  d'une  femme ,  en  le 
proportionnant  au  rang  &  aux  facultés  de 
chacun.  Les  raifons^  qu'il  en  allègue  ,  font 
que  l'homme  ayant  été  formé  propre  au  ma- 
riage 5  il  trompe  la  deftination  de  la  Nature  ^ 
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dès  qu*il  s'y  ref jfê  :  qtfra  z*  li.Tzpjt  point 
d'enfant  ,  il  fe  prive  d'une  p'r£:S:::a  eJn- 
tielle  à  fon  cfpêce  ^  &  œanrje  à  cette  loi 
générale ,  par  laqudle  cfaaqpe  Etre  ell  deflin^ 
à  fe  reproduire.  U  prétend ,  encore  ,  eue  c'eft 
une  dette  envers  la  patrie ,  &  regarde  comme 
un  Vol  le  refus  de  lui  donner  d^  citoyens* 
Ajoutez  la  ibrce  du  tempérament  qui  rend 
cet  engagement  n^ceflairt  à  plufieurs  ;  &  ,  ce 
qui  le  rend  utile  à  tous,  la  foiblefle  &  les 
infirmités  de  chaque  homme  »  qui  ,  parvenu 
à  la  vieillefle  &  hors  dVtat  de  fe  fôcoyrir 
foi-même ,  ne  trouve  qu'au  fein  de  fa  famille 
des  foins  propres  à  adoucir  fes  maux.  Le 
Poète  Menandre  difoit^ ,  que  la  tendreflê  d'une 
femme  &  des  enfans  ^toit ,  pour  un  vieillard , 
comme  le  liège  qui  tient  le  filet  à  la  furface 
de  Teau  ,  &  l'empêche  de  couler  à  fond.  U 
fiut  donc  prendre  une  femme ,  dirent  unani- 
mement tous  ces .  philofophes  ,  &  pour  la 
patrie ,  &  pouf  nous  -  mêmes ,  &  pour  con- 
tribuer autant  qu'il  cft  en  nous  à  la  perfec- 
tion de  l'Univers.  D'autres ,  non  contens  de 
flétrir  le  Célibat  pendant  cette  vie ,  le  mena- 
cèrent dans  l'autre  des  plus  cruels  fupplices  (h)  , 

(  A  )  Psemand.  p.  i6.  édk.  de  Turneb* 
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opinion  pour  le  moins  auffi  bien  fondée ,  & 

certainement  beaucoup  plus  utile,  que  celle 
qui  promet  .les  r^compenfes  céteftes  pour  U 
prix  d'une  éternelle  fterilit^  (  i  ). 

Dans  ce  choc  des  opinions ,  ce  ne  furent 
pas  toujours  les  plus  fenfëes  qui  prévalurent 
Les  fiècles  les  plus  vertueux  font  rarement 
ceux  où  Ton  raifonne  le  plus  fur  la  vertu.  En 
difcutant  fes  devoirs ,  on  n'apprend  qu*à  les 
réduire  en  problême  :  & ,  difputer  lur  refpèce 
de  foumiffion  qui  eft  due  aux  loix  ,  efl:  le 
premier  pas  pour  s'en  affranchir.  Tel  fut  le 
fort  des  difputes  des  Grecs.  Les  Epicuriens  & 
les  Stoïciens ,  qui  y  jouèrent  un  d-grand  rôle, 
eurent  une  multitude  de  feftateurs.  D'ailleurs 
les  richeffes ,  qu'avoient  apporteies  viâoires 


(0  Voici  le  paflàge  de  Paemandre.  »  De  tous  les 
i>  devoirs  de  l'homme  prudent  &c  fage  ,  il  n'y  en  a 
}f  point  de  plus  important  &c  de  plus  eflentiel  à  la  piété , 
7t  que  celui  de  mettre  des  enfans  au  monde  ;  comme  » 
»  au  contraire ,  la  plus  grande  impiété  Se  le  plus  grand 
99  des  malheurs  c'eft  de  mourir  fans  l'avoir  fait.  Ceux 
»  qui  font  coupables  de  ce  crime  en  feront  punis  par 
»  les  démons  après  leur  mort.  Donnez-vous  donc  de 
»  garde  d'avoir  aucune  communion  avec  l'homme 
»  flérile  ;  mais  ne  laifTez  pas  d'avoir  pitié  de  fon  mal-» 
w  heur ,  en  voyant  le  fort  qui  lui  eft  réfervé. 
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Ae  loirs  g^a&aux  ,  ne  tardèrent  pas  à  les 
corrompre.  On  vit  donc  alors  un  grand 
nombre  de  ^particuliers  embrafikr  un  Célibat 
£andaleux  ,  uniquement  pour  fe  délivrer  des 
embarras  du  mariage  ^  la  débauche ,  prenant 
alors  la  place  des  ientimens  naturels  ,  fe  pro- 
duiiît  fous  mille  formes  :  les  honnêtes  femmes 
n'efluyèrent  que  des  mépris  ,  tandis  qu'on 
prodiguoit  toutes  les  récompenfes  aux  courti- 
£mnes ,  dont  le  métier  devint  prefque  hono- 
rable, parce  que  les  moeurs  le  rendoient  né- 
ceflaire.  Alors ,  enfin ,  on  vit  naître  les  pafiîons 
infâmes  qui  ont  tant  deshonoré  la  Grèce  ,  & 
dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  Homère , 
dans  HéGode ,  &  chez  les  plus  anciens  écrivains* 


CHAPITRE    VII. 

Des  Romains. 

jLj!Â  légiflation  des  Romains  ne  fut  point 
di£Férente  de  celle  des  Grecs.  Ce  peuple  qui, 
dès  fa  naiffance ,  fcmbla  preiTentir  la  grandeur 
future  ,  fentit  de  bonne-heure  que  le  nombre 
de  fes  citoyens  étoit  fa  principale  richeflc  ^ 
ic  il  n*oublia  rien  pour  l'augmenter.   Une 
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ancienne  loi  ,  au  rapport  de  Dénis  d'Hatt-» 
carnafle,  forçoit  tous  les  citoyens  à  fe  ma- 
rier ,  &  à  élever  leurs  enlàns*  iJans  la  pre- 
çiière  fimplicité  des  mœurs  ^  un  pareil  règle- 
ment ne  pouvoit  être  pénible  9  ou  plutôt ,  les 
befoins  de  chaque  particulier  lui  en  feifoient 
ime  néceffité  :  car ,  tous  étant  obligés  de  porter 
les  armes  pour  la  patrie^.  &  les  guerres  fe 
fuccédant  fans  -  cefle ,  il  étoit  néceffaire  que 
dans  leur  abfence  quelqu'un  put  veiller  fur 
leurs  domeftiques  ,  &  contenir  leurs  efclavcs. 
Or ,  quels  autres  qu'une  femme  &  des  en&ns 
pouvoient  mieux  s'acquitter  de  ces  foins?  Ce 
ne  fut  donc  qu'après  que  Rome  eut  beaucoup 
étendu  fes  conquêtes  ,  qye  les  infraftions 
commencèrent  à  être  fréquentes ,  &  que  l'on  fut 
forcé  d'appeler  le  magiftrat  au  fecours  de  la  loi. 
Les  Cenfeurs ,  chargés  de  veiller  à  la  con- 
fervation  des  mœurs ,  s'oppoferent  avec  zèle 
à  un  défordre  fî  propre  à  les  corrompre  :  le 
gouvernement  lui  -  même  leur  en  avoit  fait 
ViXX  devoir.  Un  des  articles  de  leurs  inftrud-!- 
tions  ,  rapporté  par  Cicéron ,  leur  ordonuoit 
expreffément  de  ne  pas  permettre  aux  â- 
toyeus  de  vivre  dans  le  Célibat,  (A)  CaUUs  âffk 


{k)  Voyez  Mona ,  hiâ. du Célib.  mém. de l'Aca^ 
3es  Infcript. 
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prohihefUo.  En  conféquence  ,  ils  s'appliquèrent 
à  le  flétrir  de  diff(^rentes  manières.  Os  ôtèrent 
aux   Célibataires  le   droit    de   tefter  &    de 
rendre  témoignage.   Quiconque  £è  préfentoit 
pour  prêter  ferment  en  juftice  ,  étoit  oblige 
de  répondre  d'abord  à  cette  première  queftion 
du  juge  ,   ex  animi   tui  fentattiâ  ^  tu  tqman 
]oabes  ?  tu  uxorem  habts  ?  &  s'il  ne  pouvoit 
le  f^^ire ,  il  etoit  renvoya  fans  être  entendu* 
On  ne  fe  borna  pas  à  cet  affiront ,  &  on  y 
joignit  bientôt  une   amende  particulière  ,  au 
rapport  de  Valèrc  -  IV^aiûnie.  >Era  pœfi/^  no-' 
mine  pendere  jujferunt. 

Dans  le  même  tems,  on  encourageoit  le 
mariage  par  des  recompeniès  &  des  honneun  j 
tous  les  gens  mariées  avoient  une  place  diftin* 
guée  au  théâtre  :  quiconque  avoit  trois  en* 
fans ,  ^toit  affranchi  des  charges  publiques* 
Dans  la  concurrence  pour  les  magifbatures  , 
ceux-là  étpient  profères  qui  en  avoient  un 
plus  grand  nombre.  Le  confùl  qui  avoit  le 
plus  d'enfens  ^  prenoit  le  pjCTiier  les  feif- 
£eaux  9  &  a,yoit  le  dioix  des  provinces* 
Chaque  enfant  donnoit  difpeofè  d'un  an ,  pour 
obtenir  Us  magiftratures  avant  l'âge  fixé  paiî 
2a  loi.  Le  recueil  des  Ipijt  Juliennes  offre 
piulleur$  autres  priviljèges  ,  qui  ne  font  p^% 
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moins  importans ,  &  que  je  n'ai  pas  le  tenu 
de  parcourir.  Il  me  fuflfit  de  dire  ,  que  cette 
partie  du  Code  a  ^t^  regardée  par  Tillufire 
ÎMEontefquieu  comme  un  des  chefs  -  d'œuvres 
de  la  l^giflation  Romaine. 

Miais  que  pouvoit  Tempire  des  loix ,  lorf- 
que  le  luxe  faifoit  de  continuels  efforts  pour 
les  ^uder  ou  pour  les  enfreindre  ?  La  déca- 
dence des  mœurs  Aoit  une  fuite  néceffaire 
de  tant  de  conquêtes.  La  grandeur  exceffive 
du  gouvernement  lui  ôtoit  le  pouvoir  de 
veiller  liir  fes  concitoyens  j  TafBuence  de 
toutes  les  nations  dans  la  capitale  y  portôit 
de  nouvelles  mœurs  ,  &  chaque  triomphe  ^ 
en  étalant  Tor  du  peuple  vaincu  ,  amenoit 
auffi  quelque  nouveau  vice  à  fa  fuite.  D'ail- 
leurs ,  les  difcordes  civiles  j  qui  remplirent 
•  tout  l'intervalle  depuis  les  Gracques  jufqu'à 
la  deftniftion  de  la  République  ,  tinrent  les 
loix  dans  le  fdence.  Tandis  qu'une  foule  d'am- 
bitieux fe  difputoieiu  les  dépouilles  de  la 
République  contre  un  petit  nombre  de  ci- 
toyens vertueux  occupés  à  les  défendre,  la 
licence  &  l'ambition  régnèrent  feuUs  ;  toutes 
les  anciennes  règles  furent  oubliées  5  le  mariage 
devenant  plus  onéreux  à  mefure  que  le  laxe 
exigea   davantage  ,  on  s'emprcffa  de  refufeç 

à 


(    49    ) 

3i(bn  joug^  &  c'eft  aiofi  que  le  Célibat  fs 
multiplia  :  par  où  Ton  voit  que  fa  naiirance 
&  fes  progrès  concoururent  ,  comme  dans  la 
Grèce  ^  à  la  d^dence  de  l'Etat; 

Jules- Ceiàr,  devenu  feul  maître  de  la  Re- 
publique ,  voulut  réprimer  ce  défordre.  Il 
attaqua  d'abord  le  Célibat  par  le  luxe  même 
qui  en  étoit  la  principale  caufe.  En  défendant 
aux  femmes  qui  avoient  moins  de  4;  ans, 
&  qui  n'avoient  ni  mari  ni  enfans  ,  de  por- 
ter des  pierreries  &  de  fe  fervir  de  litière.  Il 
fit  encore  pluïieurs  autres  loix  plus  lifvères» 
Augufte  augmenta  ^  depuis  ^  les  peines  de  ces 
loix  ^  en  ordonnant  que  les  C&libataires  fe« 
roient  exclus  des  fucceffions,  à  moins  qu'ils 
ne  fiiffent  les  plus  proches  parens  du  mort , 
&  que  ceux  qui  n'auroient  point  d'enfens 
feroient  privés  de  la  moitié  de  leur  legs.  Ce 
qui  feit  dire  à  Plutarque  ,  que  plufieurs 
k  marioient  à  Rome ,  non  pas  pour  avoir 
des  héritiers ,  mais  pour  avoir  eux-mêmes  le 
droit  d'hériter. 

Mais  de  pareils  «réglemens  prouvoient  plus 
la  grandeur  du  mal  qu'ils  ne  pou  voient  en 
dodoer  le  remède  ^  quand  un  peuple  a  perdu 
le  goût  de  la  Nature  ^  il  y  eft  rarement  ràh 
tataé  par  la  contrainte.  Sous  le  règne  mêno^ 
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d'Auguftç ,  les  chevaliers  Romains  lui  dé- 
mandèrent  publiquement  la  révocation  de  ces 
loix  :  &  ce  fut  alors  que  le  prince ,  ayant  fait 
mettre  d*un  côté  ceux  qui  ^toient  maries ,  & 
de  l'autre  ceux  qui  ne  IVtoient  pas  ^  fut 
^tonn^  de  trouver  ces  derniers  en  beaucoup 
plus  grand  nombre  ,  &  que ,  plein  d'indigna- 
tion ,  il  leur  adrefla  ce  beau  difcours  rapporta 
par  Dion ,  dont  M.  de  Montefquieu  a  inf^r^ 
une  partie  dans  fon  immortel  ouvrage. 

Les  Empereurs  fuivans  imitèrent  mal  la  fer- 
meté d'Augufte  :  en  prodigant  indifcrette- 
ment  à  des  Célibataires ,  les  droits  de  maris  , 
d'enfans  &  de  trois  eafans ,  ils  dégoûtèrent 
jdu  mariage  ,  lorfqu'on  vit  que  fans  parti- 
ciper à  fes  charges  on  pouvoit  jouïr  de  fes 
honneurs.  D'un  autre  côté,  en  accordant  de 
fréquentes  difpenfes  des  peines  portées  par 
la  loi ,  ils  la  rendirent  méprifable  ^  & ,  comme 
le  remarque  fi  bien  le  grand  homme  que 
j'ai  cité  ,  &  dont  j'ai  tiré  prefque  tout  cet 
article,  des  règles  établies  pour  Tutilité  pu- 
blique femblent  ne  devoir  pas  admettre  de 
difpenfe. 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  ,  il  eft 
facile  de  conclure  que  le  Célibat  étoit  in- 
connu dans  les  premiers  teras  de  la  république 
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Romaine^  qu'il  fut  un  des  fruits  de  la  cord 
ruption  des  mœurs  &  fervit  à  Tacc^lerer  ^ 
qu'il  fut  conllarament  profcrit  par  les  loix  4 
condamne  par  les  bons  citoyens  ,  &  que  jâ-< 
mais  on  ne  s^avifqi  de  Tëriger  en  vertu.  On 
m'oppofèra  ^  fans-doute ,  l'exemple  des  vefta^ 
les  :  mais  il  paroît  clairement  que  c^tte  infti-* 
tution  n'eut  d'autre  but  que  de  confaerer  un 
culte  particulier,  ou  peut-être  feulement  d*en 
impofer  davantage  au  peuple  ,  en  mettant 
plus  de  variété  dans  le  culte ,  par  une  raifoti 
k  ^  peu  ^  près  femblable  à  celle  qui  faifoit 
inimoler  à  l'honneur  de  chaque  dieu  des  ani^ 
tnaux  difterens*  J'ignore  ii  Numa  fut  le^ 
premier  inventeur  de  cette  pratique ,  où  s^il 
profita  d'une  fuperflition  déjà  établie ,  pouf 
en  faire  Uri  feiTort  du  gouvernement  :  mais  il 
eft  certain  que  la  politique  eut  tellement  foia 
da  reflreindre  le  nombre  de  celles  qui  fe  dé«« 
vouèrent  âinfî ,  qUe  leur  perte  ne  pou  voit  ôtr* 
fenfible  à   l'Etat* 

En  effet ,  dans  Une  ville  telle  que  Rome  ^  ' 
il  ne  fe  trouve  qu'un  feul  établiflèment  def-« 
tiné  à  fîx  ou  fept  vierges*  Quoique  la  ville  f 
ainfî  que  l'Empire  ,  ne  ceffe  de  s'accroître  ^ 
&  fubjugUe  à  la  fois  prefqùe  tout  TUniver» 
connu  5  le  nombre  des  Veitales  refta  toujow» 
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le  même.  On  ne  voit  aucune  colonie  d'entre 
elles  aller  porter  ailleurs  leurs  vœux  &  leurs 
jrites  j  &  cette   inûitution    demeure  toujours 
concentra  dans  la  capitale.  Il  y  a  plus  :  en 
vain  la  fuperftition  élève  ces  vierges  au-deffus 
de  tout   ce  qu'il  y  avoit  de  plus  diftingue 
dans  Rome  ,  les  comble  d'honneurs  &  de  ri- 
cheiTes ,  ne  leur  impofe  d'ailleurs  aucune  pra-* 
tique  gênante  ,  &  les  rend  à  leur  liberté  après 
trente  ans  d'exercice  j  malgré  tant  d'avanta- 
ges ,  à   peine  peut  -  on  trouver   le   nombre 
fuffifant,  quoiqu'aucune  famille  libre  ne  fut 
exceptée  ^   &  Tibère  fe  vit  obligé  de   faire 
des  remercimens  publics  à  deux  citoyens  qui 
étoient   venus  oflFrir  eux-mêmes  leurs  filles. 
Je  ne   m'arrêterai   pas  à  faire  remarquer  le 
contrafle  de  nos  mœurs ,  puifqu'à  peine  trou- 
ve-t-on    chez   nous    une   bourgade  qui    ne 
recèle    quelque  établiflèment   femblâble  ,  & 
qui  ne  contienne  elle  feule  plus  de  vierges  que 
.  tout  l'Empire  Romain. 
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CHAPITRE   VIIL 

JDts  Juifs^ 

jlL  n^  a  perfonne  qui  n'ait  .appris  des  Ten- 
fonce  que  la  Religion  Judaïque  eft  connne  le 
berceau  de  la  Religion  Chrétienne  ;  que ,  dans 
le  commencement  du  monde  ,  les  hommes 
trop  ^offiers  ne  pouvant  comprendre  les  lu- 
mières de  Dieu  ,  ne  durent  y  être  amen6 
que  par  degrés,  que  de-là  vint  la  n&eiEt^ 
d'une  loi  qui  les  préparât  à  cg$  lubUmes 
connoiflances  9  en  attendant  que  la  Sagefle 
Divine  daignât  fe  manifefter  à  eux  plus  clai- 
rement* Cette  première  loi  ,  comme  tout  le 
monde  îakt ,  n'eft  autre  chofe  que  la  Religion 
-  Judaïque  5  & ,  pour  être  moins  parfaite ,  n'en 
2  pas  moins  le  même  Dieu-  pour  Auteur. 

Ainfî  les  deux  révâations  pofent  fur  lès 
mêmes  fbndemens,  &  tendent  au  même  but. 
Emdions  donc  avec  foin  ce  que  la  première 
nous  preforit  ;  & ,  ce  qu'elle  aura  établi-  clai- 
ïement ,  fera  fans  -  doute  un  grand  préjuge 
pour  régler  ce  que  nous  devons  admettre'  isaxsr 
la  féconde.  Celle-ci'  doife/ofFrir ,  il  eft  Vrai  ^ 
{kn  de  développement  dans  les  v^ités',  mÙ9 
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jl  lie  hvLTùit  y  avoir  de  contradiftion  dans  les 
préceptes.  Il  ^ft  ioipoiïîble  que  Difei.  puiffe 
iejetter  dans  un  tems  ce*  qu'il  a  ordonné  dans 
l'autre  :  il  n'y  a  pas  d'apparence  que,  pour 
îious  préparer  à  regarder  la  privation  du 
mariage  xoninae  ime  perfection ,  il  ait  com* 
inenc<^  par  nous  le  faire  envifager  comme  un 
devoir  façré.        ^ 

Nou^  trouvons    d'abord  ,    que  fi-tôt  que 
l'homme  eft  formé,  &  avant  que  Dieu  lui 
ait  prefcrit  aucun  devoir,  il  fonge  à  lui  donner 
une  compagne.  Il  n'eft  pas  bon ,  dit- il  ,  que 
l'homme  foit  feul.   Je  fuppofe  que  nos  Doc- 
teurs fuflfent  intéreffés  à  combattre  le  Célibat , 
quelle  force  croyez-vous  qu'ils  trouveroient 
dans  cette  p^ole ,  fortie  de  la  bouche  de  Dieu 
jnême,  &  k. première  qu'il  ait  daigné  adrçflTer 
à  l'homme  !  Avec  quel  zèle  ne  s'élèvQroient-» 
ils  pas  contre  la  témérité  de   ceux  qui,  au 
mépris  de  cette  parole  fainte ,  ont  ôfé  ériger 
cette  folitude  en  vertu ,  &  la  prefcrire  comme 
un  devoir  ?  Ne  remarqueroient-ils  pas  encore 
h  manière  dont  Eve  fut  créée ,  &  que  Dieu  , 
à  qui  fe  toute-puiffance  laijlbit  tant  d'autres 
moyens  de  lui  donner  l'être ,  préféra  de  U 
tirer  d'une  des  côtes  de  l'homme ,  pour  mon** 
tf&r  par-lî^  l'étroite  dépendance  des  deux  fexes  ^ 
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rimperfeâion  qui  réfulte  de  leur  A^paration^ 
&  la  néce&tê  qui  les  force  à  s'unir.  Qui 
pourroit  fe  flatter ,  diroient-ils ,  de  comprendre 
mieux  Tintention  du  Créateur  qu'Adam  lui* 
même  ,  qui  ,  en  appercevant  Eve ,  sMaie  : 
voilà  Tos  de  mes  os ,  la  chair  de  ma  chair  ^ 
qui  ordonne  à  fes  defcendaus  de  quitter  père 
&  mère  pour  s'attacher  à  leurs  epoufes,  & 
déclare  ainfi  le  mariage,  le  plus  faint  &  le 
plus  inviolable  de  tous  les  engagemens.  Si 
le  Céliba\  eut  été  véritablement  plus  par- 
fait ,  Dieu  n'auroit  certainement  pas  laiSé 
Adam  dans  fou  erreur  j  il  l'auroit  inflruit, 
que  le  mariage  nVtoit  au  fond  qu'une  con- 
defcendance  accordée  à  la  fbiblelTe  humaine , 
mais  qu'il  y  avoit  des  moyens  plus  fùrs  de 
lui  plaire ,  &  que  y  quand  le  monde  feroit  peu* 
plé  davantage ,  le  comble  de  la  vertu  feroit 
de  s'en  abftenir. 

Pour  peu  qu'on  voulut  infifter  ,  on  feroit 
bientôt  accablé  d'une  nuée  d'autres  paflages» 
Nos  doâeurs  ne  feroient  embarraflés  que  fur 
le  choix  feulement.  Comme  ils  n'ont  pas 
fouvent  des  thèfes  fi  claires  à  prouver  ,  ils 
feroient  étonnés  ,  je  penfe ,  de  la  force  &  de 
la  facilité  de  leurs  preuves*  Car  ici ,  point  de 
fubtilités ,  point  de  fubterfuges ,  point  de  ces 
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fliftinaions  fi  commodes  pour  tirer  d'ëmbar«< 
ras ,  point  de  ces  recours  fi  firëquens  ^  tantôt 
au  fens  littéral ,  tantôt  au  fens  figuré ,  ièlon- 
qu'ils  peuvent  mieusc  s*accommoder  de  l'un 
ou  de  l'autre  :  mais  ils  trouveroiœt  par-tout* 
des  textes  précis  ,  fiir  lefquels  il  n'eft  pas 
poffible  de  fe  méprendre  j  & ,  ce  qui  les  fiir-» 
prendroit  davantage  ,  Thiftoire  ,  là  raifon  ^ 
ia  nature  toujours  d'accord  avec  leurs  autorités. 

Us  vous  citeroient  l'exemple  de  tous  ces- 
premiers  patriarches  qui  précédèrent  le  dé- 
luge ,  que  TEçriture  ne  nous  fait  counoître 
que  par  les  enfans  qu^ils  engendrèrent ,  comme 
fi  c'eut  été  leur  principale  deftination.^  Celui 
de  Noé  ,  avec  lequel  Dieu  renouvella  fôn 
Alliance  ,  qui  ne  reçut  que  le  même  ordre 
de  croître  &  de  multiplier,  ordre  jugé'  fi  im- 
portant ,  que  Dieu  daigne  le  répéter  jufqu'à 
deux  fois  dans  un  petit  nombre  de  fignes.  Que 
ne  vous  diroient-ils  point  d'Abraham  &  de 
la  nombreufe  poftérité  qui  lui  eft  promifé? 
des  patriarches  fes  defcendans  ,  qui  reçoivent 
la  confirmation  de  ces  promeffes ,  &  la  per- 
miflîon  d'^poufer  en  même  tems  plufieurs  fem-i 
mes  pour  en  accélérer  l'effet?' 

Mais  c'eft ,  Ibr  -  tout ,  arrivés   au  fems  de 
Moïfe  qu'ils   triompheroient  dav-antage  :  ih 
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ierbîent  remarquer  ,  qu'à  cette  <?poqne ,  la 
population  n'a  plus  fi  grand  befoin  d'être 
excitée ,  la  terre  fe  trouvant  couverte  par- 
tout de  nombreux  habitans.  Cependant  ,  di- 
roient-îls.  Dieu  n'apporte  alors  aucun  tem- 
pérament à  l'ordre  qu'il  a  donné  ,  il  ne  ré- 
voque pas  même  la  permiffion  d^époufer 
plufîeurs  fèmmes  :  une  nouvelle  loi ,  éinanée 
de  fa  lagefle  ^  perfeftionnant  la  loi  naturelle  ^, 
vient  tracer  à  Phomme  fes  devoirs.  Dieu  dai- 
gne entrer  lui-même  dans  le  détail  des  ufages 
&  des  cérémonies  :  les  préceptes  y  font  mul- 
tipliées à  rinfini*  :  & ,  fi  fa  fageffe  ne  lès  eut 
diaés  ,  ils  ;ious  paroîtroient  quelquefois  pouf- 
fA  jufqu*à  la  minutie.  Cependant  ,  pas  un 
mot  du  Célibat.  Il  y  a  plus  :  parmi  les  douze- 
tribus  ,  Dieu  s'en  réferve  une  pour  la  faire 
préfider  à  fôn  culte  5  il  la  diftingue  par  une 
multitude  'd'obfervances  particulières ,  aux- 
quelles il  eût  été'  tout  fimple  d'ajouter  celle 
de  la  continence  ,  fi  elle  eût  été"  fi  agréable  à 
fes  yeux  9  mais ,  au  contraire  ,  Dieu  les  invite 
au  mariage  ,  &  fe  contente  d'exiger  qu'ils 
n'époufent  que  des  vierges.  (  /  ) 


(/)  Uvit.  xjt.  IX, 
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Outre  les  Lévites ,  il  permet  qu'on  lui  con-i 
faae  particulièrement  quelques-uns  des  pre- 
miers nés ,  fous  le  nom  de  Nazaréens  j  mais 
il  ne  leur  interdit  point  le  mariage,  comme 
Tatteftent  les  exemples  de  Samfon  &  de  Samuel. 
Au  contraire,  pour  le  faciliter  dans  tous  les 
ordres ,  il  veut  que ,  la  première  année  ,  les 
nouveaux  époux  foient  exempts  d'aller  à  la 
guerre,  &  affranchis  des  charges  publiques  (m)^ 
IDans  les  récompenfes  qu'il  prpmet  aux  Ifraë- 
lites  ,  il  dit  que  fon  regard  les  fera  croître  & 
multiplier  ,  que  fa  bénédi6kion  rendra  leurs 
femmes  fécondes  ;  &  la  ftérilité  eft  regardée 
comme  une  malédiâion  (  w  ).    ' 

En  effet,  ajouter  oient -ils,  quels  font  ceux 
qui  font  réputés  les  plus  heureux  parmi  ce 
•  peuple  ?  Un  Gédéon  ,  qui  laiffe  en  mourant 
70  enfans  de  différentes  femmes  j  un  Abéfan  , 
qjii  avoit  trente  fils  &  autant  de  filles  ;  un 
Abdon,  qui  avoit  40  enfans  &  trente  petits- 
enfans  ,  &  dont  l'Ecriture  ne  nous  rapporte 
aucune  autre  particularité.  La  fille  de  Jephté  , 

Cm)  Deut.  2.4.7. 

(  «  )  Heureux  ceux  qui  ont  des  enfons  dans  Sîon , 
&  une  famille  dans  Jérufalem ,  maudite  foit  la  femme 
ftérile  qui  n'enfante  point.  Çlfah.ii.  9*) 
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prête  à  être  immolée  par  fon  père  ^  ne  té- 
moigne d'autre  regret  que  celui  de  mourir 
avec  fa  virginité  ;  elle  va  la  pleurer  fur  les 
montagnes  \  &  fon  fort  paroit  fî  touchant  , 
qu'il  devient  dans  U  fuite  l'objet  d'une  fête 
particulière. 

Fiers  de  ces  autorités  ,  &  de  mille  autres 
qu'il  feroit  facile  d'ajouter  ,  nos  dofteurs  de- 
manderoient    avec    cet   air  de  triomphe  qui 
leur  eft  fî  familier  :  pourquoi ,  de  tous  les  faints 
perfonnages  dont  l'Ecriture  exalte  la  vertu  y 
à  peine  s'en  trouve- 1- il  deux   ou   trois  qui 
moururent  vierges  ?  pourquoi ,  fi  cette  pre- 
mière loi  n'eft  qu'une  préparation  à  la  féconde  ^ 
n'y  trouve-t-on  aucun  encouragement  au  Céli- . 
bat?  pourquoi  cette  pratique  ,  qui  paroît  fi 
indifférente  à  Dieu  fous  l'ancien  ne  loi ,  a  pu 
tellement  changer  de  caradère  dans  la  noù<< 
velle  ^  qu'elle  foit  devenue  un  des  moyens  les 
jkos  fùrs  de  lui  plaire  ?  quel  nouveau  mé- 
rite a-t-elle  pu  acquérir  depuis  ?  &  fî  Dieu  eft 
ejbiangeant  à  la    manière   des  hommes  ?  Ils 
appcUeroient  à   leur  fècours    Clément   d'A^- 
lexandrie ,  qui  dit  fi  pofitivement ,  que  le  fils 
n*a  &it  que  recommander  ce  qui  avoit  déjà 
été  ordonné  par  le  père ,  que  le  mêw  elprit 
9  préfidé  à  la  loi  &  à  l'Evangile ,  &  ^u'ainfî 


■s 
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iVae  fauroi*  y  avoir  entr'eux  de  contractiez, 
tion  (^).  Quels  autres  témoignages  ne  cite- 
Toi^ent-ils  pas!-  Mais  il*  eft  tems  de&ire  finir 
nos  dofteurs  y  qui  ordin  aireraent  ne-  finiflènt  - 
jamais  9  &  dont  le  zèle  ^clateroit  bientôt  en 
dévotes  injures ,  quoique  la  bonté  de  leur 
caufe  put  les  difpenfer  d'y  avoir  recours  ici. 

Mr.  Fleury  reconnoit  que  jamais-  les  Juifis  (d) 
n^ont  regardé  la  continence  comme  une  vertu  r 
^e  rétoit  fi  peu,  en  efièt,  parmi  eux,  que  L'excès- 
contraire  fe  trouve  en  plufîeursfaints  perfonna- 
ges,fans  que  TEcriture  leur  en  feffe  de  re- 
proches..   Pourvu*  qu'ils    refpeéèaflènt    le  lit^ 
d'autrui  ,  &  s'abftinffent  des  vices  contre  na- 
ture ,   Moïfe  avoit  laiffé  aux  Ifraelites  une^^ 
liberté  prefque    illimitée    dans    le  choix  d^ 
leurs  plaifirs.    L'adultère  de  David  eft  puni 
grièvement  :  mais  ce  prince  ne  ceflè  point  de** 
plaire  à  Dieu-,  &  d'être  cité  comme  le  modèle-' 
des  rois ,  quoiqu'il  eut  plufieurs  femmes  -à  ÏMi 
fois,  avec  un  grand,  nombre  de  concubines  v' 
il  eh  laifia  dix  pour  la  garde  '  de  fon  palais  ^ 
lorfqu'il  prit  la  fuite  devant  Abfalon  5  &  que  •• 

(*)  Qua&  jufflt  pater  fervabit  quoque  filiiis.  Si  jclen»^. 
fimul  efl&c  Legiflator  &c  Evangeliflainamquam  iptërecum 

pugnat,  Ckm,  Alex,  Strom^  1.  4.  pag.  461» 

■  r 

(  o  )  Mœurs  des  I&âëBteso. 
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ce  fils  dénaturé  ôfa  &ire  à  fon  père  le  plu6 
grand  de  tous  les  outrages.  Si  Salomon  eft 
blâme  ?  c'eft  bien  moins  à  caufe  du  nombre 
prodigieux  de  lès  fenraies  &  de  fes  concubi- 
nes., ^ar  on  n'en  comptoit  pas  moins  de  700^ 
qu'à  caufe  de  la  criminelle  condefcendance  qui 
le  porta  à  Sacrifier  à  leurs  idoles. 

Je  ne  fuis  donc  point  Aonn^  ,  que  prefquc 
tous  les  Rabins  regardent  comme  un  p^ch^  le 
Célibat  prolonge  aurdelà  de  fa  vingtième  an- 
n^e  (jp  ).  G'eft  une  maxime  de  leurs  cafuiftes^ 
que  tout  homme,qui  refufe  de  fe.  donner  des  h^ 
xiùers  ,  eft  coupable  d'homicide  &  de  vol 
envers  la  patrie.  Ils  fe  fondent  fur  l'autorité 
de  Moïfe  5  & ,  en  eflPet ,  fi  ce  L^giflateur  n'eut 
pas  cru  avpir  empêché  cet  état  par  fes  loix  , 
il  n'eût  pas  manqu^d'en  prefcrire  de  particulières 
pour  ce  genre  de  vie  ,  lui  qui  <lonne  des  inftruc- 
tions  il  détaillées  fur  tous  les  autres  points.  Us 
pourroient  encore  réclamer  ce  beau  paflage  de 
rEcdéfiafte  (4*  9*  )•  ?»  Malheur ,  dit  le  Sage,  à 
99  celui  qui  n'a  ni  fils  ni  firère ,  malheur  à  celui 
n  qui  vit  feul ,  va  filu  Combien  eft  -  il  plus 
y»  doux  d'habiter  deux  enfemble  ,  que  de  vivre 
j9  dans  la  fblitude.  Cette  union  eft  une  fource 

(p)  R.  Eliezer,  ia  Gem,  bab«  Ct  6.  B.  Sa]  JaicIiL  ad 
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ih  inepuifable  dé  bonheur.  Si  l'un  vient  à  tom^ 
9t  bér ,  fon  compagnon  le  relève  ;  en  dormant 
19  enfemble  ils  fe  réchauffent-,  en  réunifiant  leurs 
t»  forces ,  ils  repouflent  Tennemi  qui  les  attaque; 
99  tandis  que  Thomme  folitaire,  fans  fupport, 
•9  fans  confolation  ^  efl:  hors  dVtat  de  fe  d^en« 
>9  dre  ,  &  fuccombe  au  moindre  choc  ".  Ajou* 
tons  ces  images  charmantes ,  par  lefquelles  Dieu 
annonce  fes  bienfeits  à  fon  peuple  ,  lorfqu^il 
leur  promet  que  leurs  époufes  feront  comme  une 
vigne  féconde,  leurs  enfans  ranges  en  grand 
nombre  autour  de  leurs  tables ,  comme  un  jeune 
plan  d*oliviers ,  &  que  les  enfans  de  fes  enfans 
font  le  bonheur  du  vieillard  &  lui  fervent 
comme  de  couromie. 

Je  ne  lais  pas  où  BaroniUs  &  le  jefuitè 
CaniiGus  ont  été  prendre  que ,  dans  le  temple 
conftruit  par  Salomon ,  il  fe  trouvoit  fur  les 
côtés  quatre-vingt-dix  cellules ,  deftinées  pour 
autant  de  filles  Juives,  liées  par  le  vœu  de 
virginité  ,  &  qu'on  eut  grand  foin ,  en  réta- 
bliffant  le  temple ,  fous  Efdras  &  fous  Hérode, 
de  ménager  le  même  nombre  d'appartemens 
pour  la  même  deftination.  Ce  fait  n'exifta 
jamais  que  dans  Pimagination  de  ces  auteurs , 
ou,  tout-au-plus ,  dans  quelques  livres  apocry- 
phes, qui    n'eurent    jamais    aucune    auta^ 


^ 
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rite  (*).  n  eft  bien  démontra,  au  contraire,que  les 
Juife  ne  connurent  jamais  de  reclufes  de  cette 
efpèce,  &  que,,  quoique  rien  ne  fut  plus 
commun  parmi  eux  ,  que  de  s'obliger  par 
des  vœux  particuliers  ,  on  n'y  trouve  jamais 
celui  de  virginité*  On  en  a  un  bel  exemple 
dans  les  Rh^cabites ,  dont  nous  parle  Jer^- 
mie  (  ch.  XXXV.  J.)*  Côtoient  des  cfpèces  de 
moines  ,  qui  s'etoient  impofé  la  loi  de  ne 
point  boire  de  vin ,  de  ne  point  bâtir  de 
tnaifons.  Ils  ne  fe  permettoient  pas  davantage 
de  cultiver  des  terres  ou  de  planter  des  vignes. 
Ils  habitoient  fous  des  tentes  ,  uniquement 
occupes  de  la  nourriture  de  leurs  troupeaux, 
&  du  foin  d'élever  leurs  familles  5  car  ils 
^toient  tous  marias  :  leurs  femmes  &  leurs 
cnfank  ^toient  obliges  aux  mêmes  loix  5  & 
ce  fut  ainfi  qu'ils  fe  maintinrent  jufqu'au 
^  tems  de  la  captivité ,  fans  être  à  charge  à  l'Etat. 
Tels  furent  invariablement  les  mœurs  des 
Juifs ,  tant  qu'ils  ne  connurent  que  leurs  loix , 

(*)  Il  eft  vrai  qu'on  trouve  quelque  chofc  d'k-peu- 
près  fetnbUble  dans  le  Prot-évangile  ,  qu'ua  fauffaire 
écrivit  fous  ie  nom  de  St.  Jacques.  Henri  Etienne^ 
dans  Ton  apologie  d^Hérodote  9  attribue  ce  livre  à 
Poftel ,  fi  connu  par  Tes  extravagances  :  on  a  coxum 
depuis  ,  qu'il  étoit  beaucoup  plus  ancien.  Mais  quel 
qu'en  foit  l'auteur  ^  louvicfige n'efi  qu'un  dflu  d«  contes 
puérils* 
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&  vécurent  feparés  des  autres  peuples^  Mais  ^ 
lorfqu'après  le  retour  de  la  captivité  ,  &  fur* 
tout  après  les  conquêtes  d'Alexandre  ,  ils  fe 
furent  mêlés  avec  les  Grecs  &  les  Egyptiens  , 
ils  en  adoptèrent  plufieurs  ufages ,  &  perdi- 
rent infenfîblement  leur  caraftère  original. 
Cette  époque  concourut  à- peu-* près  avec  Ti^- 
tablifferaent  de  la  Philofophie  dans  la  Grèce» 
On  fait  Tafcendant  que  ce  peuple  ingénieux 
eut  toujours  fur  tous  ceux  qui  le  fréquentèrent^ 
&  •  comment ,  foit  vainqueurs  ,  foit  vabcus  y 
les  Grecs  ne  ceflerent  de  régner  dans  le  monde 
d'abord  par  leurs  viftoires ,  &  quand  ils  eurent 
perdu  la  fupériorité  des  armes ,  par  les  con- 
noiflances  &  par  les  talens.  Il  eût  été  bien 
difficile  aux  Juifs  de  fe  défendre  de  cette  in- 
fluence y  à  laquelle  les  Romains  eux-mêmes 
avoient  été  obligés  de  céder.  Ils  prirent  donc 
des  Grecs  l'amour  des  difputés ,  &  quelques 
principes  de  Philofophie ,  dont  on  n'apperçoit 
chez  eux  aucune  trace  avant  cette  époque. 
Leurs  Phariiiens  adoptèrent  le  deftin ,  ou  la 
fetalité  des  Stoïciens ,  avec  quelques  autres 
de  leurs  fentimens  :  les  Sadducéens  font  évidem- 
ment calqués  fur  les  Epicuriens ,  &  les  Efféniens 
étoient  de  véritables  difciples  de  Pythagore. 
Toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  les  PH- 
lofophes  des  Grecs  &  ceUx;  des  Jwfs  ,  c^efl  que 

les 
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^5 crémiers,  ne  connoiflant  aucune  autorité ^' 
à  laquelle  ils  fuflent  obliges  de  fe  foumettre  ^ 
faifoiem  profefficm  de  ne  fuivre  que  les  feules 
lumières  de  la  raifon  •  tandis  que  les  autres  , 
fournis  à  une  créance  religieufe^  furent  con- 
traims  de  la  plier  dans  tous  les  fens  ^  poia: 
«'accommoder  à  leurs  dogmes  fhilofophiques', 
& ,  de  la  différence  de  leurs  fyftêmes  ,  naquit 
une  multitude  d'interprétations. 

Les  EiTeniens  fe  diftinguèrent  parmi  les 
Jui£  par  leurs  aufWrites  •,,  comme  les  Pytha- 
goriciens paitni  les  autres  Philofophes  de  la 
Grèce,  lis  s'abftinrent  de  Tufàge  des  viandes  j 
&  fe  firent  um  gloire  de  réfufer  aux  fenîî 
tout  ce  qui  n'Aoit  pas  d'une  abfolùe  n^ceffit^. 
Le  plus  grand  nombre  ^  au  rapport  de  Jofepl^ 
&  de  Philon ,  vivoit  dans  le  Célibat.  Chacun 
s'impofaftt  des  pratiques  j^lus  ou  moins  pénibles 
à  raifon  de  fon  zèle  ^  les  uns  s'enfoncèrent 
dans  des  folitudes  ,  &  fe  fequeftrèrent  de  tout 
commerce  avec  les  hommes  j  tandis  que  d'au- 
teres  vivoient  en  commun  ^  habitant  fi^par^- 
tnênt  dans  des  cellules  ,  à  -  peu  -  près  comme 
hos  moines  ^  dont  ils  font  vraifemblablement 
les  premiers  fondateurs* 

St.  Epiphane  nous  a  encore  donntf  la  deù 
cription  d'une  elpèce  d*Afcètés ,  ou  de  moines  ^ 
^  lafeâe  des  Fhariilens*    Leur  vie ,  dit-il  # 
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^toit  auftère^.  ik  jeûnoient  fr^uemment  ^  doiu; 
moient  pei) ^  coudiant  fur  la  dure,  quelques* 
uns  même  lurxles  épines  ,  &  s'appliquant  toïis 
à  Tènvi  à  inventer  de  nouveaux  moyens  de 
k  tourmenter  ^  ils  pratiquoient  rigoureufemcnt 
la  continence,  &  declamoient  contre  les  fêns 
&  les  paffîons  ,  à^peU'^près  comme  nos  myf« 
tiques  qui ,  dans  la  fuite  ,  empruntèrent  d^eux 
ce  langage. 

En  voyant  cette  coniR^rmité ,  &  la  fource 
de  cet  ufàge  longtems  avant  le  Chriftianifme  ^ 
je  ne  puis  m'empêcher  de  hke  tuie  réflexion* 
Pourquoi  ces  pratiques ,  qui  ,  conrnie  nous 
l'avons  vu ,  font  abfolument  oppofées  aux 
principes  de  T Ancien  Teftament ,  &  qu'on  né 
trouve  dans  le  Nouveau  qu'à  l'aide  d'inter- 
prétations forcées,  fe  produifent'^lles  fi  à  d^ 
couvert  dans  les  feâes  ennemies  ou  rivales 
du  Chriftianifine  ?  N'eft  -  ce  pas  une  preuve 
qu'elles  en  font  la  véritable  origine?  N'eft-il 
pas  à  craindre,  que  ce  refpefl:,  que  nous  croyons 
donner  à  des  préceptes  divins  ,  ne  trouve  en 
efïèt  qu'à  confacrer  les  iantaifîes  des  hommes  , 
&  que  nous  ne  foyons  que  les  ièâiateurs  de 
Pythagore  ou  de  quelques  Juifs  obfcurs  ^ 
lorfque  nous  imaginons  être  les  vrais  difciples 
de  Jefus  -  Chrift  ?  Mais  c'eft  ce  que  j'aurai 
}lu$  d'occafion  de  développer  dans  un  autre  lieu* 
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SECONDE     PARTIE. 

Du    CHRIStlANISME* 


CHAPITRE    PREMIER. 

Caraclère    du    Chrifiianifme. 

1^  O  u  S  voici  ^  enfin  ^  arriva  au  tems  de 
l*Evadgilc.    Dieu^  dont  les  defleins  impAi^- 
trablés  avoient   laiffé  le  genre  humain  dans 
la  corruption  de  la  loi   naturelle  ,   fans  lui 
prrfcrire  d'autres  règles  ;  qui  ne  sVtoit  montra 
qu'aux  Juifs  ^  &  feulement,  encore ,  fous  des 
ombres  &  des  figures  5  Dieu  daigne  enfin  fé 
tnatdiyiier  plus  clairement,  &  parler  à  tous 
les  hotmties*    C'eft  fon  Fils  Unique ,  Dieu 
dtf  toute  Éternit(^  comme  Lui ,  qu*il  envoyé 
pour  nous  inftruire*    La  Loi ,  qu'il  n*avoit 
donnée  à  Moïfe  que  poUf  un  tems  &  pour  un 
peuplé  ^  eft  abrogée  par  une  Loi  plus  parfaite  ^ 
^  embrafle  tous  lès  lieux  &  tous  les  tems# 

£  2 
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f    Cette  première   Loi  ,  quoiqu'^man^e  de 
Dieu  même,  participoit. en  quelque  forte  à  la 
foibieflè  de  l'organe  qu'il  avoit  choifi:  car, 
quelque  ^minente  que  fut  la  vertu  de  Moï&  , 
il  nVtoit  cependant  qu'un  homme.    Auffi  ne 
pr^ente-t-il  guère  que  des  motifs  humains  , 
des  promeffes  &  des  menaces  purement  tem- 
porelles ,    une  févérité  effrayante  ,    &  une 
crainte  perpétuelle,  qui  peut  empêcher  le  crime» 
mais  qui  rend  la  vertu  imparfaite  ;  parce  que, 
fans  rien  dire  au  cceur  ,  elle  n'arrête  que  lar 
main.     Dans  la  nouvelle  ,  au  contraire,  tout 
porte  l'empreinte  de  la  Divinité.     Des  pro». 
mçifes  éternelles  comm^  fon  Auteur ,  la  cor» 
ruption  dévoilée  &  arrachée  jufques  dans  fk 
fource  5  non-feulement  le  vice  profcrit ,  mais 
Kntention  purifiée  ^  une  Loi  de  grâce  &  d'a-p 
mour  ,  qui  n'opère  pas  moins  fur  la  volonté' 
que  fur  les  avions  ^  qui ,  en  nous  montrant 
le  bien  le  plus  parfait,  promet  dç  fî grandes 
récompenfes  à  nqs  efforts,  ^  tant  delupport 
à  notre  foibleffe  :  uoe  Loi ,  dont  fon  Auteur 
a  dit  lui-même,  quç  fon  joug  eft  doux  8e 
fon  fardeau  léger  ;    qui  rapproche  tous  les 
éœurs  ,  pour  ne  compofer  du  genre  humaia, 
qu'une  feule  famille  ;  qui  épure  &   fortifie 

toqs  les  fentimens  naturels ,  ein  le$  dUu:i|geant 
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&  leur  véritable  fin.  '  Cotnment  imaginer  j; 
qu'une  telle  Loi  vienne  tombafttre  &  flétrir 
le  plus  pukTant  dé  tous  ^  &  qu'elle  porte 
atteinte  au  bonheur  de  la  Société,  dont  ellô 
eft  elle-ntême  le  fondeftient  le  plus  inÀràn  1 
lable? 

Puifciue  fon  divin  L^giflâteur  a'  daigné  nouô 
la  tranfinettre  lui-même ,  confultons  avec  foiri 
fes  Oracles  ^   fans  nous  arrêter   aux  vaines 
diëcifions  des  hommes.    Tout  ce  qlii  regarde 
la  pratique  de  nos  devoirs ,  eft  clàirerrieût  ex- 
primé dans  TEvangile  ^  &  à  la  portée  des  plti^ 
fimples.   C*eft  cette  fimpiicfté  même  qui  relève 
k  fublimité  des  préceptes  ^  &  c'eft  le  mélange 
admirable  de  Tun  &  de  Talitre,  qui  attefte 
principalement  leur  Divinité.    L'obfcurité  des 
Livres  faints  ne  le  trouve  que  fur  les  dogmes 
fpéculatifs  5  bonne  preuve ,  fclon  moi  ,   que 
Dieu  ne  demande  de  nous  autre  chofe  ,  que 
de  les^  adorer  en  filence ,  fatis  en  faire  rati'^ 
nlçlit  d*uné  indifcrette  cûriofitél    Car  à  quoi 
ont  fervi  tous^  les- Commentaires  de  nos  Doc-j 
fturs  ?  tous  ces  points  en  font- ils  mieux  éclair- 
ais ?  nous  ont-ik  donné  des  idées  plus  nettes 
&  plus  précifes?  atf  contraire ,  leur  vain  fa  voir 
^encore  épaiffi  les  nuages  qui  les  couvroient 
k  nos  yeux.    En  voulant  expliquer  ce  qu'ik 


> 
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p'entendoient  pas  eux-inêmes  ^  ils  ont  multi« 
fliê  les  foiirces  de  l'erreur,  ils  nous  ont  appris 
à  çombattrç  pour  des  naots  5  car  ,  quoi  qu'oa 
çn  dife  y  i\  eil;  inipoi^ble  de  trouver  autre 
choie  que  de^  nxots  dans  ce  qu'on  ne  peut 
comprendre.  Enfin ,  tandis  qu'ils  ont  occupa 
toute  notre  attention  fur  des  points  indiiF^rens 
ou  inintelligibles ,  ils  ont  anéanti  U  précepte 
çffentiel  ^  qui  confient  la  Loi  &  les  Prophètes  , 
celui,  de  1^  chwté  ,  qui  qous  fait  un  devoÛT 
de  nous  ^iiq^er  les  uns  lea  autres  ^  m^gré  nos 
défauts  ^  np$  en^eurs. 


^■^■Wl' 


CHAPITRE    IL 

^i   te   Célibat  efi   recommandé   dé^s 

rEvangilc  ? 

4aL  Voi?  les  éloges  que  la  plupart  des  Pères  , 
au  moins  depuis  le  quatrième  fiècle  ,  ont 
prodigué  à  la  virginité,  &  la  prééminence 
Qu'ils  lui  ont  donnée  hautement  fur  le  ma^ 
liage  ^  on  devrpit  s'attendre  à  la  trouver  re* 
comnoandée  à  chaque  page  de  TEvangile. 
P'un  ^utre  côté  ,  en  parcourant  ce  Livre 
(livin  9  on  eil  bien  étonné  de  ne  pas  reacontrei; 


m  feot  mot  eir  fa  faveur  ^  &  <fe  roix  que 
k  zèle  pour  cette  pratique  eft  feodtf  unique-^ 
ment  for  cTes  iaduâions  Soignées  ^  qu'on  a 
taxé  d'un  petit  nombre  de  paflàges  ^  ou*  fur 
^interpretatioa  arbitraire  de  quelques  autres  , 
&  que  mâne  le  maïkge  a  pour  lui  dés  t6noi« 
gnàges  beaucoup  plus  pofitils. 

En  effet  ,  le  premier  prodige  qui  fîgnale- 
Tav Aenaent  dé  Jefus-Chrift ,  c'eft  la  f&ondité 
dTEUfabeth  ,  mère  de  St.  Jean  (p)  ,  qui  remercia 
Dieu  die  Tàvoir  tirrfe  de  Topprobre  où  elle 
^it  y  à  caufe  de  fa  {kénhté.  Les  deux  Loix 
fe  trouvent  donc  parfaitement  d -accord  fur 
cet  objet  }  &  il  ne  nous  eft  pas  permis  de 
dtouter  de  cette  conformité  ^  puifqu'elle  nous 
eft  atteftéë  par  une  des  plus  grandes  Sainte» 
de  ITEvangile.  Ce  font  encore  des  noces  que 
Mus  .  Chrift  daigne  honorer  du  premier  de 
§às  miracles  ,  lor^u'il  changea  Teau  en  vin 
à  Cana  (^).  Comme  on  ne  découvre  aucune 
feveur  fèmblable  ^  accordée  à  la  virginité , 
il'èft-^iL  pas  naturel  de  conclure  que  k  préfô-- 
xence  de  Jefus  -  Chrift  étoit  pour  le  premier 
rftat  !  Au  moins  ces  preuves  valent-elles  bie% 


■in» 
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céUftS  qiie  pBodiiifent  les  partifans  du  fyftSn^ 
oppofé  9  lorfqu'ik  prétendent  que  rafièêlioa*' 
jjartiçulièrç  de  Jefus  -  Chrift  ^  pour  Kapôtre- 
St.  Jean,.  n*avoit- d'autre  caufe  que  fa  virgU: 
lûté ,  §c  qu'ik  allèguent^  millec  autres  raifonne-. 
njens  femblablesj  tous,  fruits  de  leurs  feuless 
conjeftures ,  &  dont  Içs  Livjies  feints  ne  dilênti 
pgs  un  mot. 

Si  le  C^hbat  étoit  un  naoyen  fi  far  de» 
plaire  à  Dieu  ,  il  auroit  fans-doute  trouvé^ 
fa  place  dans  le  fetmon.de  la  montagne  (r)  ^  qui{ 
contient;  une  ^numération  fi  détaillée  de  nos. 
devoirs ,  &  où  Jefus  -  Cbrift  développe  toute- 
la  fublimité  de  la  Morale  Chrétienne^.  Là,. 
fe  trouve  Tobligation  d'aimer  fes  ennemis  ♦. 
Sç-de  pardonner  les  offenfes  •,  le  confeil.de- 
tendre  la  joue  à  celui  qui  nous  frappe,  de 
céder  la  tunique  à  qui  dérobe  notre  manteau  ^ , 
S$  mille  autres  vertus ,  dont  la  pratique  eft, 
fans-doute  plus  difficile  que  [celle  du  Célibats. 
Hfemble^  même,  que  plufîeurs  desfujets  qui- 
y  font-traités  ,  dévoient  naturellement  amener 
celui-là,  comme  les  préceptes  fur  Tadultère,. 
&  fur  l'indiffolubilité  du  mariage  5  cependant*^ 
il  n'y  a  pas  un  feul  mot  en  fa  faveur.  Le  fond-; 


(r)  Matth.  V.. 
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de  cet  admirable  difcours  fç  trouve  dans 
Sb*  Luc  (  ch.  VI ,  2CX  )  :  voyons  fi ,  comme 
il  arrive  quelquefois  >  le  témoignage  d'um 
Çvangélifte  ne  fupplée  point  au  filence  de 
l'autre  :  mais  ,  c*efl:  encore  la  même  omiifion» 
Qn  la  retrouve  pareillement ,  &  dans  les  inC-- 
truâions  données  aux  Apôtres  ^  &  dans  celles 
qui  font  adreifées  au  foixante^douze  difciples , 
&  dans  le  difcours  fublime  qui  fuit  immé*- 
diatement  la  Cène»  Or  ,  que  peut  exprinaer 
ce  filence  de  Jefus-Chrift,  finon  qu'il  laiffe 
fubfîfter  l'ancienne  Loi  à.  cet  égard ,  ou  que 
du-moins  il  n'a  que  de  l'indiffiàrence  pour 
cçtte  pratique  ?  N'eft-il  pas  fingulier  ^  qu'une- 
prétendue  vertu ,  dont  tant  d'écrivains  femblent 
faire  la  bâfe  du  Chriflianifme ,  ne  fe  montre 
nulle  part ,  ni  dans  les  préceptes ,  ni  dans  les. 
confeils  du  Liégiflateur  ? 

Mais,  bien -loin  d'avoir- été  ordonnée  ^ 
n^èft  -  elle  pas  profcrite  formellement  par  les 
proies  de  St.  Mathieu:  Quod Deus conjunxit y 
homo  tion  feparet ,  qui  fe  trouvent  répétées 
dans  St.  Marc  ?  Car  quoique  ^  dans  ce  lieu  , 
il  ne  s'agiffe  que  du  divorce  ,  la  généralité 
de  la  propofition  ,  &jplus,  encore  le  foin  que. 
ks  Evangéliftes  ont  de  nous  rappeler  la  créa* 
%pn  d!5ye  &^  d'Adam^  pour  n'6jtre  enfemble 
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qu^une  même  chair  ^  me  femblent  prouver 
que  ce  pafiage  s*appHque  encore  mieux  à  la 
deftinadpQ  natiurclle  dis  deux  ièxes. 

Immëcliaiemeut^aprèscepafrage,  vient  celui 
des  eunuques  volontaires ,  qui  fe  font  rendus 
tels  pour  le  Royaume  des  Cieux.  C^eft  ici 
le  triomphe  des  partifans  de  la  virginité  j  & 
c'èft  ,  en  effet  j  la  feule  preuve  direôc'  qu'ils 
puiflènt  réclamer  da&s  TEvangile  y  quoiqu'aix 
fond ,  il  n Y  en  ait  point  de  plus  contraire  au* 
fyflâoie  de  contrainte ,  établi  depuis  longtems^ 
ïefus^Chrift  j  après  avoir  parlé  de  ces  éaSê^ 
rens  eunuques  ^  ajoi^  auffi-tôt  j  t^xe  tous  ne- 
peuvent  comprendre  cette  parole»  Si  c'eA  ^éri« 
tablement  le   fens  de  ces  mots,  notp  omnes: 

s, 

capaau  verbum-  ijkid  ,  fed  quibus  datum  efi  i 
il  s'enfuit  qu'ils  ne  peuvent ,  à  raifon  de  leur 
obfcurité  >  fervir  de  fondiement  à  une  règle  » 
par  la  facilite  qu'il  y  a  de  fe  méprendre  fur 
leur  interprétation.  Mais  ,  s'il  faut  entendre  , 
avec  da  plupart  des  Inta/prêtes  (;)  ,  que  tous. 
ne  font  pas  capables  de  cette  réfolution  ,  mais 
feulement  ceux  à.  qui  il  a  été  donné  d'en-haut  j 
il  eft  clair  qu'il  ne  peut  y  avoir  dfe  texte 
plus   précis ,  pour  écarter  die  cette    pratique 


O)  Voyez  Grotlus^  Ei^ius  ^  &c  tous  les  autres. 
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toute  efpece  de  contrainte  ^  &  laiflêr  à  diacuii 
la  liberté  de  s'y  aflu)ettir  comme  il  lui  plaît* 
Car  ,  lorique  le  L^giilateur  ,  ^  n'elt  ici 
autre  que  Dieu  même ,  s'eft  abftenu  de  porter 
y  ne  Loi  par  la  considération  de  notre  feibleflè, 
quelle  eft  l'autorité  fur  la  terre  qui  ait  drcnt 
de  rimpofer  à  fa  place  !  Qui  peut  conqoîare 
mieux  que  lui  la  difpoGtion  des  hommes  ^  & 
la  mefure  de  leurs  forces  !  Qui  connoit  nùeux 
la  diflribution  de  la  grâce  !  Si:  quelle  n'eft 
jgas  la  témérité  de  ceux  qui  ont  prétendu  U 
foumettre  à  un  engagement  perpétuel! 

A  ces  deux  explications ,  je  peniè  qu'on  en 
peut  joindre  une  troifîème.  Ces  paroles  n'ayant 
été  dites  que  dans  un  entretien  fur  Pindifib- 
lubilité  du  mariage ,  il  &mble  qu'on  ne  doit 
point  étendre  le  ièns  au*delà  du  fujet  qxii  les 
a  fait  naître  ,  ni  pofer  pour  maxime  générale 
ce  qui  n'a  été  dit  que  dans  un  cas  particulier. 
Dans  la  corruption  de  moeurs  où  vivoient 
les  Juifs ,  le  mariage  n'étoit  plus  qu'une  dé-, 
baucbe  palliée ,  par  la  facilité  du  divorce  ^  qui 
.  St'accordoit  poiir  les  fujets  les  plus  légers. 
Ceft  cet  abus  que  Jefus-Chrift  vouloit  prof- 
crire.  Il  déclare  donc  ,  que ,  quiconque  répudie 
ia^femme  ,  fi  ce  n'eft  pour  cas  d'adultère, 
devient  lui  -  même  coupable  de  ce  crime  ,  & 
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quTl  Teft  encore,  s'il  ^jpoufe la  femme qu^ul 
autre  aura  répudiée.  Telle  eft  la  Loi  g^n^ràlè- 
qu'il  établit  f  &,  comme  les  Apôtres  fe  récrient 
ftir  fa  dureté ,  il  ajoute  ,  qu'il  y  a  difF^rente^ 
«:^èces  d'eunuques  j  les  uns  qui  le  fônf  natu- 
rellement y  les  autres  qui  le  font  devenus  par 
la  cruauté  des  hommes  5  d'antres  enfin,  quf 
fc  font  rendus  tels  pour  le  Royaume  des  Cieux  : 
ce  qui  ,  fans- doute  ,  ne  veut  cfire  âutrtf 
chofe  dans  cet  exemple ,  finon  que  ceux  qur 
fe  trouveront  ainfi  f^par^s  par  un  divorce  t 
feront  fort  bien  de  s'impofer  cette*mutilation 
volont^e ,  en  s'abftenant  d'un  fécond  mariage» 
Enfuite  Jefus - Chrift  ajoute:  qui  peut  com- 
prendre ceci ,  le  comprenne  ;  pour  montrer 
que  ce  n'eft  ici  qu'un  confeil  ^  &  non  pas 
un  précepte  ,  tous  les  hommes  n'étant  pas- 
capables  ,de  cette  perfeftion  :  &  voilà  pourquoi , 
en  défendant  d'epoufer  des  femmes  répudiées  y 
il  n'exclut  ni  les  veuves  ni  les  vierges  (/). 

Tel  eft  ,  à  ce  que  j'imagine ,  le  fens  le  plus 
naturel  de  ce  paffage ,  parce  qu'il  fe  lie  mieux 
avec  tout   ce  qui  précède.    Ge  n'eft  qu'une  < 


(0  II  paroît  que  St.  Clément  d'Alexandrie  nentcn- 
dbit  pas  autrement  ce  paflàge.  Liiez  j  Strom»  L  III  ^ 
p.  "447,  éd;  de  Paris. 
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^schortation  à  éviter  les  fécondes  ndoes.  De  là 
yint  9  qu'elles  fureut  longtems  regardées  comme 
yae  foiblefle  chez  les  premiers  Chrétiens:  ce 
qui  me  le  perluade  encore ,  c'eft  que  dans  les 
Aâes  &  les  Ecrits  des  Apôtres ,  il  eft  fouvent 
&it  mention  des  veuves  attachées  aux  Eglifes , 
&  prefque  jamais  des  vierges.  Or  ,  quelle 
apparence  ,  û  cet  état  eût  été  regardé  comme 
le  plus  parfait ,  que  ces  dernières  n'euflfent  pas 
^té  beaucoup  plus  multipliées  &  citées  par 
préférence  ,  fur-tout  dans  un  tems  oà  les  pra^ 
Ûques  les  {Jus  pénibles  ne  coûtoient  rien  au 
zèle ,  &  où  la  perfeâion  nVtoit  que  l'ordre 
commun.  De  là  vint  encore  la  Loi  qui  exduoit 
bs  Bigames  du  Sacerdoce ,  loi  qui  remonte 
inconteftablement  jufqu'au  premier  âge  du 
Chriflianiûpe ,  puifque  nous  la  trouvons  uni-- 
verfellemoR  établie  dès  le  tems  de  Tertullien. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  fur  cet  autre  paflage 
du  même  évangélifte  ,  où  lefus  *  Chrift  dit  y 
qu'il  eft  venu  féparer  le  iSls  d'avec  le  père , 
1^  fille  d'avec  la  mère  y  &  que  ,  qui  aime  fon  ' 
père  &  fa  mère  plus  que  lui ,  n'efl  pas  digne 
de  Im  (u ).  Car  il  eft  facile  de  voir  que  ce 
ne  fpnt  que  des   figures ,  qu'il  ne  bm  pas 

(u)  Matiu  10,  ij. 
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l^endre  à  la  lettre  ,  &  qui  recommanijf nC 
fettlenient  la  fup^riorittf  de  Tamotlr  que  nous 
devons  à  Dieu  5  fur  tous  les  attachement 
humaine 

Il  en  èft  cle  même  de  celui  de  Su  Jean  ^  où 
il  eft  dit ,  {x)  ft  que  les  en&ns  de  ce  fiède 
n  ^poufent  des  femmes  ^  &  les  femmes  des 
»9  maris  ^  mais  que  9  pout  ceux  qui  feront  jugéà 
»  dignes  d'avoir  part  au  fiècle  à  venir  ^   & 
91  à  la  rtffurtéâion  des  morts  ^  les  homnàe» 
99  nVpouferont  plus  de  femmes  ^  ni  les  ^mmes 
9>  de  maris  ^  car  alors  ils  ne  pourront  pltur 
».  mourir  ^  parce   qu'ils  devi^dront   ^gàux 
^  aux  anges  «<*  Paroles  ^  dont  on  a  tir^  fort 
mal-à- propos  des  cônfëquences  en  Ëiveur  du 
Célibat  ^  &  qui  pouvoient  encore  plus  alf^* 
ment  fournir   des  induâions  coiittiires  :  car 
il  eft  clair  que  Jefus-Chrift,  opporant  ici  la 
vie  prtfente  avec  celle  qui  doit  la  fuivre, 
marque ,  quelle  eft  la  deftination  de  l'homme 
fous  ces  deux  économies  ^  dans  Tune  ^  celle 
de  continuer  les  générations  par  le  moyen  du 
mariage ,  &  dans  l'autre ,  celle  de  n'être  plus 
aflujetti  à  ce  befoin. 
Je  ue  vois  dans  l'Evangile  pifefqu*âucuïi 


(  x  )  Jeatu  OO.  34, 
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témoignage  en  £iveur  de   la  viigmité,  & 
tout  attelle ,  au  contraire ,  la  pr^dileâion  de 
Jefus-Çhrift  pour  le  mariage.  Voyez  dans  les 
ioftruâioas  qu'il  donne  ,  foit  au  peuple  ,  foit 
à  fes  Apdtres ,  les  comparaifons  qui  lui  font 
les  plus  Êunilières  ,  pour  daigner  le  Royaume 
des  Cieux ,  ou  lui-mSme  :  G'eft^  tantdt  celle 
d'un  ^poux ,  tantôt  celle  d'un  père  de  fiunille* 
Dans  le  feftin  ,  qui  eft  le  fymbole  de  la  héaéf^ 
tude  Câefb  ,  on  n'y  eft   admis  qu'avec  la 
robe  nuptiale.  Dans  la  parabole  des  dix  vier- 
ges ^  le  prix  de   la  prudence  des  cinq  pre« 
mières ,  fut  d'être  admifes  aux  noces  j  &  la 
peine  des  cinq  autres ,  fut  d'en  être  exclues. 
Veut  -  il  confoler  fes  Apôtres ,  plongés  dans 
la  trifteiTe ,  parce  qu'ils  font  fur  le  point  de. 
le  perdre  ?  il  leur  annonce  la  joie  infinie  qui 
les  attend  ,  lorfqu'ils  auront  reçu  fon  Efprit  ^ 
&  9  pour  leur  donner  une  idée  de  cette  joie  , 
il  la  compare  à  celle  d'une  mère  qtii  oublie 
les  douleurs  de  l'enfantement  (^),  en  voyant 
qu'elle  vient  de  donner  un  homme  au  monde. 
Ailleurs  ,  il  maudit  un  figuier  ^  parce  qu'il 
eft  ftérile.  Il  me  iêroit  Êicile  de  pouffer  plus 
loin  cette  ^numération  ;  mais  je  fins  qu'il  ne 


(y)  If.  i6.  an 


/ 


(    8o    ) 

faut  pas  trop  prefTer  ces  raifons  thyftiqiiêSf 
qui ,  pour  Tordinaire  ,  prouvent  bien  moini  ' 
la  bontd  d'une  caufe   que    Timagination  de  . 
celui  qui  là  diéfend.  Si  je  me  fuis  permis  d*eii 
hazarder  quelques  -  unes  ^  c'eft    qu'elles   font 
à-peu-près  les  feules  dont  fe  fervent  nos  ad* 
verfaires  ,  &  quelquefois  aved  tant  de  mal-* 
adreffe  ,  qu'ils  vont  les  chercher  jufques  dans 
^s  livres  des  Juifs  j  comme  fi  la   pratique 
univerfelle  de  ce   peuple    iie   d^pofoit    pas 
fufl&famment   contre  tous  ces  prétendus  fen$ 
myftiques  ,  qu'on  imagine  trouver  dans  leuES 
écrits* 

.  Dire  avec  quelques-uns ,  que  là  pr^fiâren* 
ce,  en  feveur  de  la  virginité ,  a  été  décidée 
par  Jefus-Chrift  ^  lorfqu'il  a  daigné  prendre 
naiflance  au  fein  d'une  vierge  ^  c'eft  ne  pas 
faire  attention ,  que  ce  moyen  étoit  le  phis 
fimple  pour  mànifefter  fon  incarnation ,  & 
que  la  voie  ordinaire  n'eût  fait  qù'augmetiter 
l'incrédulité.  Un  Dieti  devoit  fans -doute 
naître  d'une  autre  manière  que  les  hommes  t 
mais  ,  bien  loin  qu'il  ait  voulu  flétrir  l'union 
légitime,  qu'il  a  inftitué  pour  perpétuer  le 
genre  -  humain  j  cet  exemple  même  prouvt 
combien  il  l'a  jugé  néceflaire  j  puifque, 
quoique  le  commerce  des  fens  n'eût  eu  aucune 

part 
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part  à  {a  naîflance  ,  il  l'a  couverte  en  quelque 
forte  des  ombres  du  mariage  ^  la  Ste.  Vierge 
ayant  été  marine  félon  les  rites  de  la  loi ,  & 
toujours   pafli^  pour  l'ëpo\}fe  de  Jofeph.  Si  . 
Ton  infîftoit  >,    fous    prétexte  que  ce  Divin 
Sauveur  ne  *  s'eft  point  mari^  lui-même  ^  je 
répondrais    avec  St.  Clament  d'Alexandrie, 
n  qu'il   ne  Ta  point  ^t^ ,  parce   qu'il  avoit 
99  <ië]à  une  ^poufe  qui  eft  l'£g^fe  ;  parce  que  j 
n  llipérieur  aux  autres  hommes  ,  il   nVtoit 
9  point  affujeti  à  leurs  befoins ,  &  que  fub- 
M  fiftant  de   toute  ^temitrf ,  Fils    unique  do 
I»  Dieu ,  il  ^toit  d^à  le  Père  &  l'Auteur  dei 
n  toutes  cfaofes  :  (  ^  )  mais  que  ,  bien  loin  ^ 
n  d'avoir  donn^  atteinte  au  mariage  ,  il  en' 
>»  a.  ordonna  l'ufage    par  ces  paroles  ,  qiwd 
99  Deas  canjunxit ,  hotm  9ton  feparet  '^ 

Après  cette  décifion  d'un  des  plus  grands 
Doâeurs  de  TEglife,  )e  ne  craindrai  point 
d'ajouter  ,  que ,  Jefus  •  Chrift  étant  Dieu  & 
homme  tout  i  la  fois  ^  nous  devons  fans-- 
doute  adorer  toutes  fes  aâions  ;  naais  ,  qu'elles 
ne  peuvent  être  l'objet  de  notre  imitation  , 
qu'autant  qu'elles  fe  proportionnent  à  notre 
ibibleflê.  Pour  bien  juger  de  ces  dernières ,  il 
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y  a;  ce  me  femble,  une  règle  bien  Cmplejl 
c'eft  de  nous  borner  à  ce  qu'il  a  prefcrit  lui- 
même.  Car  9  pourquoi  ferions-nous  plus  fè« 
vères  que  lui  ?  pourquoi  exiger  une  perfec- 
tion qu'il  n'a  pas  cru  n^ceflaire?  fommes- 
nous,  même,  bien  affui-^s ,  fi  c'eft  véritablement 
une  perfeÔion ,  &  fi  ce  n'eft  point  plutôt  une 
vertu  de  caprice  ,  à  laquelle  nous  ne  donnons 
la  préf(^rence  ^ue  parce  qu'elle  eft.  de  notre 
dioix. 

Ce  qu'il  y  a  tle  bien  certain  pour  nous  y 
c'eft  que  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  fait  à 
perfonne  un  devoir  de  la  continence.  A  l'excep- 
tion de   St.  Jean  ,  tous   les   Apôtres   étoient 
engages  dans  le  mariage ,   comme  j'efpère  le 
prouver  dans  la  fuite  ^   &  ce  ne  fut  point  St. 
Jean  qui  obtint  la  primauté  fur  tous  les  autres  >: 
mais   St.  Pierre,  qui  étoit  inconteftablement 
marié.    Dans  les  Aâes   des  Apôtres  ,  fi  l'on 
excepte  les  quatre  filles  du  Diacre  St.  Philippe, 
on  ne   trouve  pas  qM*il  foit  parlé  d'aucune- 
autre  vierge  ,  tandis    qu'il    eft    fou  vent   fait 
mention  des  veuves  ou  des  autres  femmes  atta- 
diées  à  TEglife  (  a  ).  Et ,  dans  le  dernier  voyage 
que  St.  Paul  fit  à  Jérufalem  ,   il  eft  dit ,; 


^  Bfc. 
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a^^eû  pàffant  à  Tyr^  totts  les  difcîplès  Tae* 
compagaèrent   avec   leurs   femmes   &   leur^ 
eafansé 
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CHAPITRE    III. 
Si  le  Célibat  ejl  ordonné  par  St^Pauli 

^  Aint  Paul  paroît  4  à  la  vétixê  ^  plus  d^cifîf 
ta  faveur,  de  la  virginité  :  mais  il  s'en  faut  bien^ 
à  mon  avis ,  que  fes  paroles  renferment  toutes 
les  conféquences  qu^on  a  prétendu  en  tirera 
Liiez  le  ièptième  chapitre  de  la  L  Epitre  auxr 
Corintlueprî  vous  y  verreiJ^  d'abord^  GOtnmeiif 
TApôtre  ^darte  toute  efpèce  de  contrainte^  en 
annonçant  que  les  dons  du  Ciel  ne  font  pa^ 
les  mêmes  pour  tous  ^  &  que  chacun  doif 
dioifir  f6n  .genre  de  vie  y  félon  la  iiiefure 
de  grâce  qu'il  a  reçue  :  enfuite  ^  coitiment  il 
prbpofe  fon  avis  fpus  la  forme  de  confeib 
&  non:  pas  dè^préceptes  ,  &  comment ,  enfin  4 
diftinguant  avec  tant  de  .foin  ce  qu'il'dit  eit. 
fen  iiCKn  d'avec  ce- <juè  Jefus-Ghrift  ordonne^ 
il  mOBtre.  clairement  que.  ce  ne  font  que  desr 
confeils  w humains ,.  relatifs  aux  circonflances^ 
le  deffiii^:à  varier  feloJOL les  lieux  &  lès^teaisy 

Fa      ' 
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Su  efièt ,  (juêl  eft  foo  principe  motif  ^  Ior& 
^%  fe  décide  ett  fàveui  du  Célibat  ?  ce  fom^ 
dit-il  j  les  afi3i£lions  préfentes  qui  en  impo* 
fent  la  n^ceflit^ ,  eodJKmo  ergo  hoc  ejfe  bonum 
pYfïpter  infimtim  mcél^aiem.  Cette  pratique, 
fondée  fur  la  n^cefficé  des  premiers  tems^ 
doit  donc  difparoître  avec  elle  ,  reflet  ne 
^aat  pa^  durer  pte  hmgtems  que  fk  crjfiw 
£t  fl  la  crainte  de  la  perfëcution  a  obligé^t 
]pour  un  tems,  de  îmt  violence  à  la  Nature^ 
des  tems  pluSc  lieureux  &  plus  calmes  dûiveU 
lar  rappeler  dam  fes'  droâs. 

Pour   £èimr  la   m^ceflit^  des   con&ik  it 

FApôtre  ,   rappelons-  nous   IVtat  de  ïé^àk 

nsûiTante ,  fondée  par  k  fàng  de  Jefus^Chrifl:  $ 

fbn  Divin  Auteur  avoir  prédit  ^  qu'elle-même 

ne  d^voit  s'accroître  qu'au  milieu  des  peri^*^ 

cutions  :   réfervant  les    récompenfès    de  fea 

difciples   pour  ime  vie  à  venir ,  il  ne  leur 

•  avoit  promis  dans  celle-ci  que  des  foufirances* 

Jamais  prédiétion    ne   fut  mieux  accomplie  9 

&,  l'ofeledire ,  cet  effet  étoit  inévitable.  Une 

Religion ,  deftinée   à   s'élever  fiir  les  ruines^ 

de  toutes   les  autres,   &  dont  la  pureté  ne 

pouvait  s^allier  à  aucun  autre  cuke  ,  devoit 

i^aturellement    les    foulever    tous    contr'dleé 

Aui£  9  le  Êinatiône  &  la  fuperftitioa  ii  d^ 
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iSsdtaèrent  bien  vStt  v& ,  comme  on  le  volt 
atteftë  dans  les  Aâes ,  les  violences  des  peu» 
pies  prêchèrent  de  beaucoup  les  Edits  des 
Empereurs  contre  les  Chrétiens.  Cliacun  met» 
tant  Ëi  gtoire  à  les  tourmenter ,  ou  ils  ëtoient 
traîna  devant  les  tribunaux  &  condamnés 
fyc  leur  «om  feul  •  ou  ils  côtoient  immolés 
1ùf|ec^mp  à  la  rage  du  peuple^  ou^  plus 
loQ^nt  y  on  pfolongeoit  leqrs  tourmens ,  dans 
Pefp^rance  de  les  faite  renoncer  à  la  foi.  A 
lânt'dVpreuves,  fklloit^il  ajouter  encore  celle 
de  la  tendreflè  d!iKie  êpoufe , .  les  foins  d'une 
famille  ^  qiïi  n^euifent  fèrvi  qu'à  rendre  leur 
mort  plus  àmère ,  ou  qui  offiroient  une  ten»- 
ladon  peut-*  être  encore  plus  dangereufè  que 
toutes  les  autres  T  Que  pouvoient-ib  doix: 
faire  t  ou  plutôt ,  que  pouvoit  leur  confeiller 
l'Apôtrë  diargé  de  les  conduire  l  £non  ^  de 
(ê  dégager  de  tous  lés  biens  qui  le$  attachoiene 
à  la  terre,  de  fe  ièvrer  des  plaiiîrs  qui  au^- 
roient  amolli  leurs  âmes,  de  diminuer  ainfi 
lé  nombre  de  leurs  iacrifices  ,  afin  *d!sLvoir 
moins  d'ennemis  à  combattre. 

Mais  9  il  Ton  oppofe  à  ce  tableau  celui  qii 
lui  fuccéda ,  lorfque  la  ierveur.  eut  fait  place 
au  relâchement  ^  croit -on  que  l'Apôtre  eut 
diargé  les  fidelles  d'oeuvres  de  furérogation  » 
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lorfqu'ils  n'avQÎent  plus  lew  courage  dt  remplir 
les   devoirs    n^çeSzix^  :    &  que  ^  ftuttout  « 
ajpp^fantiflant  fpn  joug ,  à  mefure  que  la  va^ 
lonté  deveuoit  plus  faible  ^  il  eut  voulu  le 
foumettre  alors  à  dc$  engagenieos;  pçrpAuefc^ 
Je  fuppofe,  encore  ^  qùVclair^  par  uuéJbfigue 
expérience  fur  la  nature  §c  îla  ûiiteir^dè  -m. 
éngagemens  9  il  iè  Jîit  convaincu  >  qtn^^^pwr 
quelques  vertus  qu'ils:pnt  fait  briUer  ^-fcq»^ 
n'auraient  fans  ^  doute  p^  moins  ^jfe^iîutt 
leur  fecours  ,  ils  ont  d&ùiori^ï4  :  X4$)iS^  :]^9X 
ime  infinité  de  fcandales  ^  que  lei  .]^:  hç9V]| 
{îècles  nxêmes  n'en  ont  pas,  été  e j^efpipts  v  JW^ 
Que  le  zèle,  allant touiours  en.fe. leiproidi^l 
faut,  les  vertus  o^t  difpatru  ,  &  qu'ils  n'eft 
|>lus  refté  que  les  fcandales.  dépendit ,  <^ 
^tabliflfemens  ime  Ibis  formés ,  on  s'eft-  cna 
intéreifé  d'honneur  à  les  maintenir  j  &,  poui 
en  venir  à  bout ,  il  a  &llu  renchérir  ians-r 
cefle  fur  là  rigueur  des  premières  loix4  Qûely 
ques  -  unes  ont  révolté  par  leur  févérité  eff 
frayante  j  d'autres  ont  hlefTé  la  Religion  8ç 
}'humanii;é  même  ,  comme  lorfque  ^  pour  s'at 
Surer  toujours  ie  même  nombre  de  vi^imes, 
on  s'eft  permis  de  .tendre  des  piégés  à  l'iïH 
poceiice  de  l'âge ,  &  de  lui  impofer  ce  fer* 
4eitu  avant  qu'il  en  put  connokre  le  poicb 
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îDe-lài  tous  les  inconv^niens  d'une  vocatioa 
il  peu  légitime  •,  Içs  uns ,  martyrs  d'une  ré- 
iiftance  pénible  qui  épuife  leur  fanté  &  leurs 
forœs  ^  les.  autres  ^  plus  foibies  ou  moins 
timides  ,  cherchant  leur  dédommagement  aux 
dépends  des  mœurs  publiques ,  leurs  feiutes 
fouvent  mifes  à  découvert ,  &  la  Religion 
elle-même  deshonorée  par  les  crimes»  de  fes 
Miniftres.  :  enfin ,  les  Eccléfiaftiques  prefque 
par*tout  en  butte  au  mépris  &  à  la  défiance 
.dès  peuples ,  précifément  à  caufe  des  moyens 
imaginés  pour  les  faire  refpefiler  davantage* 
En  voyant  ces  défordres,  &  mille  autres  que 
je  n'ai  pas  le  tems  de  détailler,  je  ne  crainB 
point  de  le  dire  y.  le  même  efprit  qui,  dans 
les  premiers  tems  ,  diéla  des  confèik  en  faveur 
de  la  virginité ,  nous-  en  donueroit  aujoui- 
d'hui  pour  abolir  un  vœu  funefte  dont  il 
,  ne  réfulte  que  des.  abus-  l'en  prouve  la.  preuve 
dans  St.  Paul  lui-même  qui,  après  avoir 
-exhorté  les  veuves  à  s'^abftenir  des  fecojides 
noces  ,  dans  fon  Epitre  aux  Corinthiens.-, 
leur  donne  un.  confeil  contraire  dans  '  la  I  à 
Timothée'  (Ch.  XIV.  )  >^  Je  veux,  dît-il  ', 
9^  que  les  jeunes  Veuves  fe  marient ,  qu'elles 
»  aient  dès  enfans  ;  qu'elles  gouvernent  leur 
19.  ménage  ,  qu'elles  nei  donnent  aucun  Xuj^t 
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n  âiix  eûôemis  de  notre  Religioû  cle  bow 
99  faire  des  reproches  ;  car  ^  d^à  ^ttel<|iies-iuies 
^  fe  font  ^gar^es  pour  fuivre  Satan» 

A  la  crainte  des  perfécmions  le  joignoit 
un  autre  motif  auffi  puii&Qt ,  ropînioft  de 
la  fin  prochaine  du  monde,  n^pandite  ^n^ 
ralemem  chez  tous  tes  Onrëtîeûs  du  pitaiier 
âge  ,  &  dont  les  Apôtres  e%ix-mênaes  pafoif* 
fent  n^avoir  pas  été  escempts  (^).  C3»icun 
fe  croyant  r^ferv^  à  être  témoin  d&  fecond 
avènement  de  J^s^Chrîft  ,  attendait  les 
iîgnes  terribles  annonc<£s  dans  TEvangile  ,  oit 
il  eft  écrit,  va  fmnunitaikHS  ^  nairientUnèF 
m  Diehus  itlh.  Leur  imagination ,  frappée  deis 
grands  boulever&xiens  de  ta  Nature  >  ne 
pbuvoit  guère  fe  prbpofcr  dVtabliflfemens  de 
longue  durée.  Que  peut  -  on  entreprendre  ^ 
lorfqu'on  fe  croit  arrivé^  au  terme  de  toutes 
chofes  ?  à  quoi  bon  continuer  les  généralions  ^ 

(*)  Ceux  qui  douteroient  de  ce  que  je  dis  fiir  les 
Apôtres  ,  peuvent  confultcr  fes  paffirges  fûivatis.  Ep.  ad 
Râm.  XIII.  II.  i6.  ao.  I.  Cor.  L  7. 1.  Th.  IV.  IJ.  U 
Tim.  VI.  14.  Heb.  X.  37.  Jaq,  V,  8  &  9.  Apoc.  III* 
a  ;  XXII.  la  ftcc.  D'ailleurs  ,  ce  fèntiment  fi  général 
chez  tous  les  premiers  Pères  ,  d*oii  pouvoit-ij.  venir 
que  des  Apôtres ,  dans  un  tems  où  Ton  étoit  fi  pi Or» 
che  de  leur  eûfeîgnement? 
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lorîqu'eUes  voat  s^éteiadre  pour  toujowsl 
il  femble  que  c^eft  à  ce  fmmf  tjue  St.  Paul 
&it  allufion  ,  lorfqn'ii  ék  ^  dans  ce  mSme 
chapitre  ,  que  le  tenas  ^  cotirt\  8c  ^ue  la 
figure  <h2  monde  paflê  (^). 

Apràs  ces  réflexions  pr^minaires ,  je  rab 
parcourir  rapîdefoent  les  principaux  textes 
de  FApôtre ,  en  &veur  de  la  rirginiti^.  Oh 
a  fouvent  employa  les  premiers  rerfets  dû 
chap.  7.  (L  Cor.)  pour  décider  la  pr^rence 
&r  le  mariage  :  cependant  ^  de  Favis  des  in- 
terprStes  &  itir*tout  des  {dus  anciens ,  le  com* 
mencement  de  ce  chapitre  ne  regarde  dbblth 
menr  que  les  ftcondes  noces  ,  qui  lurent  tou- 
jours regardas  comme  tme  fi>ible&e  dans  h 
primitive  Eglife.  C*eft  dans  ce  fens  que  St. 
Clément  d'Alexandrie  entend  le  fameux  paf^ 
fage  ^  tneliks  efi  ttahert  quam  un  (c). it  Dieu, 
99  dit  ce  Père ,  permit  la  polygamie  fous  Tan* 
99  cienne  Loi ,  parce  que  le  monde  •  étant 
w  encore  peu  peuplé ,  elle  étoit  néceflaire  à 
^)la  multiplication  de  refpèce^  mais  fous  la 
iî  nouvelle  Loi ,  il  a  réduit  cette  permiffion 
3»  à  celle  de  n'époufer  qu'une  feule  femme  ^ 

(3)  I.  Cor.  VII.  08.  &  fiiiv, 
(c)  Strom*p.  45x« 


<    9P   ) 

f»  pour  «n  avoir  ides. eûfanSi'Sf  avoir  foin 
19  de  fou  ménage.  Si  cependant ,  aprè$.  ta 
If  mort  de  cette  première  femmç  ^r  un  honime 
#9  ne  peut  fe  contenir ,  l'Apôtre  ,  par  con- 
19  defcendance  ,  lui  permet,  d'en  ^oufer  une 
9^  féconde  5  &  ,  en.  lerffiÈint  y;  il  ;ne  pèche 
99  pointj  puifqu'il  ne  tranf^effe  point  la  Loi: 
j9  mais  il  n*atteint  point  à  cette,  p.erfeâion  qui 
f9  eft  recommandée  dans  FEvangUe  :  &  cêluir 
:>9  là  feul  acquiert  une- véritable  gloire»,  qui> 
.>»  malgré  la  mort  de  fbn.epoufè<^  perfé* 
.99  vère  avec  elle.  d^.  ux\e  ^imiça  chafte  & 
jvipdiffolublo,  .     .  [.     ;  i 

On.  cite  .encore 9  en  faveur  du  Célibat» 
ie  jVerfet  7«  où  TApâtre.  dit,  qu'il  .voudroit 
que  tous  les  chrétiens  dui  reflèmblafTent  : 
.quoique  tes  paroles  déûgnent  bien  clairement 
qu'il  ne,  vouloit  parler  que  des  fécondes 
juôces  :  ^iÇar  il  n'eft  nullement  probable ,  qu'il 
.ait^yaulu  impofer  le  joug  d'un  Célibat  perr 
pétueL  à  tous  les  hommes ,  $c  anéantir  par 
un  (eul  fouhait  tout  le  genre  humain.  La 
tradition  vient  à  l'appui  de  ce  raiformement  ; 
la  plupart  des  anciens  Pères  ay^nt  cru  qu'il 
iivoitjeté  marié  lui-même.  St.  Ignace  l'affure 
pofitivement  dans  fon  Epitre  aux  Philadel- 
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phiens«,rSt:  Clament  d'Alexandrie  (J)  dit; 
•que  9  pour  honorer  le  mariage  9  St.  Paul  n'a 
pas  craint  de  non^ner  fon  ^poufe  dans  une 
de  fes  £pître^9-  mais  qu'il  ne  la  menoit  pas 
avec  lui  pour  n'être  pas  à  charge  aux  ^glilès» 
(e)  Origène  ,  quoiqu'un  des  partifans  les 
plus  outrés  de  la  continence ,  a  été  dans  le 
pfidme  fentiment  ^  &  il  croit  que  c'eft  à  fa 
femme  que  St.  Paul  adrelTe  -eês  paroles  de 
TEpître  aux  Philippiens  (  ch.  IV.  j.  )  •  ^i^ 
ftiam  te  Germana  compar  y  adjuva  illas.  qiu 
qtm  ipjà  fimt.  Je  fais  que ,  dans  toutes  les 
verfions  latines  ;  qui  exiftent  aéhieiUement  ^ 
on  trouve  jGer^ime  au  Uéu  de  Gemtana , 
que  le  terme  grec  rwlvy^t  convient  également 
aux  deux  genres;  Mais  quoi  qu'il  puiflè  iigni^ 
£er  quelquefois  un  collègue  ,  il  s'employe 
bien  plus  ordinairement  pour  exprin^r  l'u^ 
nion  des  époux.  .I)'aiUeurs^  quel  témoignage 
pourroit^ ^ ota  pr^fârer  à;  cêmn  d'Origene  ,  I9 
plus  favant.dçs.  Pères ^..jk  squi  ayoit  tg^t 
travaillé  fur  TEgriture  Sainte  ?  JCe  change* 
fnent^  qui  exiftç' daq$  :9<}s  vdrfion^  agnelles , 
eft  donc  une  véritable  infidélité.   On  trouve 
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(4)  Strom.pag.  448. 
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'(  ^  }  In  Epifl.  ad  Roo;i« 
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fiir  k  riislrî^^  dé  Su  Tmi  î 
dans  St.  Bafîle  (/) ,  dans  Eidêbe ,  &  plufieurs 
wxax^  Pères  qu'il  feroit  trop  long  de  cher. 
De  tous  ces  tânoignages ,  il  réfulte  que  celui 
qu'il  nous  pilatt  d'appeler  TApÔtre  de  la 
continrace,  a  été  mmé  lui- même,  &  que 9 
en  citant  Von  escemple ,  il  n'a  pr^endu  ex« 
dure  que  les  fécondes  noces  C*  )  M^  ^ft  ^^  ♦ 
m  moins  9  que  cette  interpr^tion  rend  ce 
£>uhait  beaucoup  plus  raifonnable  ,  &  que  , 
^quand  mâme  il  n'y  auroit  pas  d'autres  preu« 
ves,  celle-ci  doit  &ffire  pour  nous  la  fiîie 
jpr^fôrer. 

Je  db  la  m9me  chofè  de  ces  paroles  : 
Bomcm  ejl  homim  muUerem  non  fangtre  ^  qùf  t 
priiès  dans  leur  g^ntfralit^ ,  ne  pr^fêntent 
qu'une  morale  outrée  Si,  impraticable.  Le 
fens  de  tout  paflage  doit  toujours  ^e  fu« 
bordonni^  au  (ujet  principal.  Les  expreifions 
de  l'Apôtre  montrent  qu'il  eft  reftraint  ici  à 
une  circonftance  particulière  ,  favoir  ,  aux 
conièils  que  les  Corinthiens  lui  avoient  de- 
manda. D9  qtàlms  firipfi^  bonum  ejl^  &  tdt 

(/)  Bas.  de  abdic.  Serm.  hlfi.  Ecd.  1.  IIL  c.  30. 

('*')  De  (ècundis  autem   nuptiïsj  fi  urarisj  inquit 
apoftolus  y  juagere  matrimonio. 
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^y^mcage  n'exiftc  doac  ^  pcfur  les^  périras 

pes  9  ou  les  drconftanoes  ,  fur  lefquelles  il  avoit 

été  confulté.  Mais ,  quel  ^toit  L'ob}et  de  ces 

con£éiU  ?   ce  iècret ,   il  je  ne  me  trompe  ^ 

n^eft  rîea  moins  qu'impénétrable.    La  fnitt 

fait  clairement  connoitre  ,  qu'on   avoit  de« 

mandé  à   TApotre  9   fi  la   proaeation  des 

çnËms  étant  la  principale  fin  du  msuiage^ 

&  cette  fin  étant  remplie  ,  il  ^  étoit  permis 

d'u&r  encore  de  iès  plaifirs.  St.. Paul  répond^ 

que  9  dans  ce  cas  ,  il  eft  louable  de  fe  contenir^ 

mais  il  n'ofe  en  £ûre  un  devoir  ,  par  indul-* 

gence  pour  la  foibleflè  humaine.  Si  ce  nVtoit  là 

véritablement  le  iujet  de  ce  chapitre  ,  PA-t 

pôtre  feroit-il  entré  dans  tout  le  détail  des 

droits    que    te    mariage    donne    aux   deux 

époux?  &,  nfefi-il  pas  clair  que^  dans  les 

verièts  fmvans^  il  cherche  à  prévenir  &  les 

icrupules  des  usis,  &  l'innocence  des  autres 

^  pouvok  feide»entx  être  occafionnée  par 

ces  exemples  !" 

Ce  n'eft  point  moi  qui  ai  imaginé  cett» 
tx|licatioa^  quoîique  )e  ne  me  rappelle  pas 
préci&iUent  celui  des  Pères  qui  me  Fa  four* 
me  ^  )s  cr(ûs  cependant  qu'on  doit  la  trouver 
dans  ks  Stromates  de  St  Clément  ;  &  d'ail«: 

Ifmrs  9.  c'cft  à-pcurpttt  ceik  de  Sfe.  Aloaadcs 


( 
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fbï^  cdinmeûtaxre  lur  St.  Patd.  ApfM 
lout ,  ^uand  .même  elle  ne  &roit  appuya 
fur  auéun&  autorité  ,  il  me  femble  qu*oa 
n'a  droit  de  la  rejetter ,  qti^en  y  en  oppoiam 
une  autre  plus  raif onnable  ,  &  qui  fe  lie; 
mieux  avec-  le  fujet  principal  ^  car  on  obier-» 
vera  ,  que  tout  le  commencement  de  ce  cha-i 
pitre  ne  contenant  que  des  avis  pour  Id 
perfonnes  mariées  ,  ce  conièil  gjénérai  dtf 
('abftenir  de  toutes  fenunes  y  fèroit  aSkt 
déplacé. 

Mais  9  en  ifolant  les  paflages ,  il  n'eft  riett 
qu'on  ne  vienne  à  bout  de  prouver  ^  comme 
aufli  il  n'eft  rien  qu'on  ne  puiflfe  combattre! 
c'eft  le  fecret  ,  qui  ,  dans  tous  les  tems  ^ 
a  rendu  les  querelles  théologiques  inte^rmi^ 
nables-9  par  la  facilité  qu'avoit  chaque  parti 
de  trouver  des  armes  qui  ne  s'épuifent  ja- 
mais. Il  me  feroit  aifé  de  me  fervir  à  moU 
tour  de  cette  méthode  ^  &  je  doute  que  noâ 
adverfaires  aient  une  autorité  aufli  ckire^ 
auffi  précife  ,  que  celle  du  fécond-  verfet- de 
ce  chapitre ,  où  TApôtre  ordonne  ^  que ,  pour 
éviter  Timpudiçité ,  chaque  homme  ait  fsi 
ièmme  ,  Se  chaque  femme  fon  ^noari  :  te  '  qui 
ne  patoît  pas  un  fimpde  conièil ,  mais'  un 
ordre  forknel^  auqueir^pÀtre  nç  donne  auéuad 
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t^riâîon ,  %  conçu  dans  les  termes  les  pliis 
expreffife. 

Puifque  f  ai  d^à  examina  ce  que  TApStre 
a  dit  fur  la  virginité  9  il  ne  me  refte  plus 
qu'à  voir  ce  '  qu'il  prcfait  aux  Ecclâlaftiques* 
11  &ut ,  dit-^il ,  dans  la  L  Epitre  à  Timotliée 
(ch.  IlL  2.  )  qu'un  évêque  foit  irrépréhenfîble,' 
qu'il  foit  le  mari  d'une  feule  femme  ;  queU; 
ques  voièts  plus  bas ,  il  ajoute  9  que  les  dia*« 
cres  ne  doivent  avoir  qu'une  feule  femme  3 
&  il  répète  le  même  ordre  dans  fon  Epîtxe 
à  Tite  (ch.  I;  6.)-  Depuis  qu'on  a  fait  un 
devoir  de  la  continence,  ces  paroles  ont  été 
{ourmSs^  à  beaucoup  d'interprAations  diffé^; 
rentes ,  dont  je  crois  devoir  donner  le  détail. 

La  première  eft  celle  de  Théodoret.  n  (g)  A 
n  IVgard  de  ces  paroles ,  mari  d'une  feule 
9^  femme  ,  j'approuve  ,  dit  «  il  ^  ceux  qui 
n  crpyent  que  ,  comme  les  Juifs  &.  les  Grecs 
19  avoient  plufîeurs  femmes  à  la  fois ,  &  qu'à 
M  prefent  que  les  loit  des  Empereurs  les  en 
n  empêchent ,  ils  entretiennent  dès.  concubines 
5»  avec  leurs  femmes  ,  TApôtré;  exige  feule- 
«ment  qu'on  n'ordonne  pour,  évêques  ou 
»9  pour  prêtres  que -ceux  qui  n'ont  qu'une; 


,■  .  •  •        •! 
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m  iêule  femme  9  &  qui  vivent  avec  elle  dans 
99  un  honnête  &  chafte  mariage  :  car ,  difent 
1^  œs  interprètes  ^  TApôtre  n'a  pas  rejette  les 
19  fécondes  noces  ,*  lui  qui  les  a  pluileurs  fei^ 
99  recommanda.  Celui-là  eft  coupable  9  qui  9 
y>  après  avoir  r^pudi^  fa  femme  ^  en  ë^poufe 
99  une  autre»  Mais  on  ne  peut  blâmer  celui 
99  qui ,  ^tant  ïêpaxé  ,  par  la  mort,  de  fafenmie , 
99  eft  forcé  par  {on  tempérament  d^en  épon* 
99  fer  une  féconde  ;  car  ,  c*eft  en  quelque 
99  ibrte  bien  .  moins  la  volonté ,  que  le  ha** 
99  fard  9  qui  lui  fait  contraâer  ce  fecond  ma« 
ftf  riage  (  *  ). 


(*)  }»  Si  enim  îpfè  priore  expulfà  uxore  ,  fidflêt 
>i  alii  conjunâus  ,  dignus  eflêt  qui  reprehenderetur ,  & 
91  jure  eflêt  accufationi  obnoxius  :  fin  autem  vis  xnor- 
>9  tis  piiorem  disjunxerit ,  urgeos  autem  natura  ,  ut 
»»  fecunix  uxori  conjungeretur  coëgerît ,  non  ex  vo- 
»  luntate  (ed  ex  cafii  procef&c  fecundum  znatrimonium. 
9»  flatc  CQnfiderans  admitto  eorum  înterpretationem 
»i  qui  fie  sntellexerunt  *\  Cts  paroles  fi^nt  remar- 
quables ,  en  ce  que  TAuteur  ne  parle  ici  que  du  ma« 
riage  des  ecdéfiaftiques  :  elles  femblent  reconnoitre 
le  droit  qu'ils  avoient  de  paflcr  à  de  fécondes  noces  « 
même  après  les  ordres,  puîfque  l'Auteur  n'excepte 
point  ce  cas,  te  que  le  motif  qu'il  donne,  peut  agir 
éjgalement  fur  Içs  eccléfiafiiques  coxxune  fur  les  Jaiques^ 
£ivoir  la  fi;>rce  du  tempérament. 

Avant 


•^ 
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Avant  Th^odoret,  St  Chrifoftôme  avoït 
iomiê  la  même  explication  dans  Ùl  X.  Ho« 
nâie  fur  cette  Epitre,  &  St.  Jérôme  dans  fa 
lettre  à  Oceanus  ,  la  rapporte  comme  ayant 
plufieurs  partifans^  Il  eft  vrai  qu'il  ne  paroît  - 
pas  lui  donner  beaucoup  de  poids.  En  e£Fet , 
comme  remarque  très  -  bien  Eftius ,  vouloir 
entendre  ce  paiOfage  comme  défendant  feule» 
ment  aux  prêtres  d'avoir  deux  femmes  à  la 
fois ,  ce  feroit  prouver  que  les  autres  Chré- 
tiens jouïflbient  de  cette  liberté  j  ce  qui  eft 
abfolument  infoutenable. 

D'autres  ont  cru ,  que ,  les  divorces  étant 

alors  très-fréquens  chez  les  Jui&  Se  chez  les 

Romains ,  il  devoit  fe  trouver  fouvent  che4 

les  nouveaux   convertis ,   des  hommes   qui  ^ 

après  s'être  féparés  de  leur  première  femme , 

en  avoient  époufé  une  féconde  ,  qu'on   leûï 

laiflbit  par  indulgence  ,  &  parce  que ,  lé  mal 

étant  fait ,  ne  pouvoit  plus  fe  réparer.'  Mais 

que    ce   défordre    étant    abfolument    oppof^ 

aux  Lpix .  de  l'Evangile  ,    on  ne   crut    pas 

devoir  admettre  aux  Ordres  facrés ,  ceux  qui 

s'en    trouvoient    coupables  j  fentiment ,   qui 

me  paroît  beaucoup  plus  raifonnable  que  le 

précédent. 

Je  ne  m'arrête  point  à  un  tf oifième ,  rap^ 
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fùxié  auffi  par  %  Jérôme  (fc)  ,  par  leqçel 
ou  pr^^çnd  que  rprcfre  de  TApôtre  ^toit  pu-* 
IfçiWBt  aWfeiq^  y  Çc  PC  d^figapit  que  les 
fjgUfcs,  ch^ue  wiaiftre  ne  pouvait  quitter, 
ïùXfs,  ^uçun  pret^te  ,  celle  qui  Vavoit  choifi } 
&  ce  ft^t ,  difoient-iU ,  par  cette  r^pn  ,  que 
ks  uanflatiQpjs  fur^t  ^^endues  w  Goncik 
de  Nicee. 

Çnfin  5  le  feiatiment  qui  me  paroît  k  plusi 
i^utoriÇ^,  &  qu^on  trouve  dans  k  plupart 
des^  Pères  ^  ç'^eft  que  TApôtre  ordonne  de 
nVlevcr  aux  Ordres  faa^s  4  que  ceux  qui 
i^'avpient  été  içari^s  qv'une  fois,  fait  que 
^eijr  fenanae  fat  d^j^i  morte,  ou  qu'elle  fat 
encore  vivante.  M^  9  cette  Loi ,  leur  ôtoît-« 
elle  ,  après  leur  promotion  ,  le  pouvoir 
de  pafier  à  de  fécondes  nâces  ?  leui? 
faifoit-elle  un  devoir  de  vivre  dans  la/coa^ 
tinence  avec  leurs  ^poufçs  ?  C^eft  ce  qu'il  faut 
examiner. 

Il  eft  certain  que ,  dans  la  primitive  Eglife^ 
les  fécondes  n^es  farent  toujours  regard^e^ 
comme  une  fbibleife  ,  &  qu'on  faifoit  confîfler 
une  partie  de  la  perfe^ion  Evangelique  à  s^eii 
abflenir.  «<  Les  fecondes  noces,  dit  Athéna« 

■       ■  i 

(À)  Epift.  ad  Oçcaiu 
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A  gore ,  (f  )  ne  font  à  nos  yeux  qn'nn  acfoJU 
f>  tère  honn&te  y  car  cekd  qui  a  lUToyë  Ik 
b9  femme  9  &  qui  en  épcnxSt  une  autre ,  dît  k 
)^  Seigneur  ,  eft  adultère  :  ainfî ,  il  ne  permeC 
i9  ni  de  renvoyer  celle  qiii  nous  a  été  unie  ^  oi 
)9  d'eu  ^poufer  une  féconde^  Quand  même  la 
^9  première  feroit  morte ,  Tadultere  nVn  fèroit 
99  pas  moins  rëel  9  ni  la  tranigreffion  moins 
H  formelle  à  la  Loi  de  Dieu  ^  qui  ne  créa 
99  d'abord  qu'un  feul  homme  &  une  feule 
i9  femme  "i  Je  n'examine  point  fur  quels  foi-« 
Mes  fondcmens  eft  appuyée  une  l^i  fi  févère  ; 
il  eft  trop  clair  qu'on  ne  peut  faire  une  règle 
de  l'exeitiple  d'Adam ,  qiii  avoit  reçu  de  Dieu 
tme  époufe  ,  dont  la  vie  devoit  être  à-peu--: 
près  égale  à  la  fienne ,  &  qui ,  à  Texceptioa 
de  cette  unique  compagne  9  ne  pouvoit  trouver 
dans  le  monde  que  fes  propres  enfans;  Si  cet 
exemple  prouve  quelque  chofe  ,  c'eft  Tobliga- 
tion ,  pour  chaque  homme ,  de  s'unir  à  une 
fennuue  par  un  légitime  mariage.  Cette  confé- 
quence  eft  beaucoup  plus  jufte  ^  quoiqu'on  ffe 
^de  bien  de  la  faire  valoir. 

On  trouvera,  dans  prefque  tous  les  autres  Pè^ 
res  du  premier  âge,  des  exprefBons ^  il  eft  vrati^ 

G  a 
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moins  outrées  contre  les  fécondes  noces;  maïs 
il  n'y  en  a  point  où  elles  ne  foient  plus  ou  moins 
flétries  félon  le  degré  d'aufterité  de  chacun.  Les 
mœurs  étant  ainfi  réglées  ,  on  fent  que  les 
eccléfiaftiques ,  que  leur  état  appeloit  à  toute  la 
perteftion    évangelique,  durent  s'en  abftenir 
encore  plus  févèrement  que  les  autres  j  d'ail- 
leurs, les  éleâions  étant  alors  faites  par  les  peu- 
ples ,  il  étoit  difficile  de  choquer  fes  opinions  , 
&  d'obtenir  fon  fuffrage  qu'il  choisît  pour  fes 
guides  ceux  qui  l'avoient  fcandalifé  par  leurs 
mœurs.  Il  me  paroît  donc  certain ,  que  très- 
peu  de  Bigames  durent  alors   parvenir  aux 
places  du  miniftère  j  mais ,  lorfqu'ils  étoient 
une  fois  élus ,  pou  voient- ils  fe  difpenfer  de 
la  rigueur  de   la  règle ,  &  ufer  de  la  liberté 
que  St.  Paul  accorde  à  tous  les  Fidelles  in- 
diftinftement  ?  Il  eft  fur  que  le  texte  de  l'A- 
pôtre y  eft  formel,   puifqu'en  exprimant  la 
règle    générale ,    il    n'a    établi    d'exception 
pour  perfonue.     Je  ne  vois ,  d'ailleurs ,  dans 
ces  commencemens ,  auaine  Loi    qui  le  leur 
défende  •,   il  y  a  feulement  beaucoup  d'appa- 
rence ,  que  ces  mariages ,  condamnés  par  l'opi- 
nion publique ,    dévoient    être    extrêmement 
rares  ,  &  que  l'ufage  général  fer  vit  dans  la 
fuite  de  fondement  à  la  Loi  qui  les  établît 
pour  toujourj; 


Cepéhchnt  on  fe  reUcha  peu-à-peu  de  cette 
[éventé  \  au  moins  avant  de  les  admettre  air 
lacerdoce  j  puifquc  St.  Jérôme ,  dans  fa  let- 
tre à  Océanus,  alïurc  que  y  fans  compter  les 
prêtres  &  les  diacres  ,  les  feuls  evêques  biga- 
mes ,  exiftans  de  tout  tems ,  auroient  pu  for- 
Itier  un  Goncik  auffi  nombreux  que  celui  de 
Rimim ,  où ,  comme  oa  fait ,  il  s'ea  troma 
près  de  quatre  cent. 

La  loi-  de  continence,  impof^e  aux  deux 
^poux  ,  a  quelque  chefe  de  bien  plus  étrange. 
A  n*èn  juger  que  par  la  raifon  ,  elle  oflPre  tout 
à  la  fois  une  inconfequence,  en  laiflant  fubfifter 
un  mariage  fans  lui  permettre  de  remplir  fat 
fin  principale  5  une  impiété,  puifque  ce  ma- 
riage étant  un  facrement ,  c'eft  fans-doute  une 
profanation  y  d*en  ôter  tout  ce  qui  en  fait  TeC- 
fence,  pour  ne  lui  laiffer  qu'un  vain  nom  :  enfin, 
une  injuftice  ,  puifque  l'une  des  parties  ne  peut 
contraékr  d  engagement  de  cette  nature  fans 
que  l'autre  en  foit  la  viftime  :  &  ,  qu'à 
moins  de  fuppofèr ,  fans  aucune  apparence  , 
cpie  les  difpofitions  des  deux  époux  feront 
toujours  les  mêmes  ,  la  continence  indifcrette 
de  l'un  livre  l'autre  à  toutes  les  tentations  du 
vice,  &  oppofé  ,  par  conféquent,  les  plus 
grands  obftaclesà  fon  ialut. 


Siufpi  eft»cn  bien  embarraiT^.  de  prochiirer 
quelque  autorité  ea  faveur  de  cet  uTage*  & 
p'a  pas  9  comme  U  pr^c^dent  y  une  apparence 
lie  fondement  fur  le  îilence  fie  St.  Paul,  Qeft^ 
^u  contraire ,  la  çontaradiâion  la  plu|  manW 
j^&e  avec  les  préceptes  de  cet  Apôtre.  Lui  |  qui 
cl^clare  il  pofitiveQient ,  Qu'il  ne  veut  dxdjkx  d« 
pièges  pour  perfdUiie  9  q^ue  cb^cua  ayasnt  reçu 
fon  don  du  ciel  doit  y  confbroi^  &  :v^« 
'&  qu^il  ne  donne  que  des  confeils  ^  lajiffant 
une  entière  liberté  à  ebaçun.  Voyez  çnccnre  1 
comment  ^  IprfquHl  parle  des  devoirs  dii  ma-c 
jriage  ,  il  foumet  les  deux  ^poux  aux  delîrs 
l'un  de  l'autre  :  comment ,  lors  mê^ne  qu'^  leur 
çoffeille  d'ufer  quelquefois  de  r^erves  ^  pour 
fnieusc  vaquer  à  1^  prière ,  il  exige  qu^eJlesi 
nefoient  que  paiTagères,  &  toujours  fond^  fur 
un  ^confentement  mutuel^  Pourquoi  cet^^e  pr^« 
caution  ?  de  peur  y  dh*U  ^  (^ue  le  dénon  ne  fe 
ferve  de  votre  incontinence  pour  vous  tenter^ 
jVIais ,  pourquoi  ce  péril  étoit  -  il  moins  prefa 
fant  pour  les  £bmmes  des  eccl^iîaftiques  ?  San« 
un  miracle,  pauvoit-il  fe  f^re  que  la  nature 
sVteignlt  à  la  ^is  daqs  les  deux  épou^l 
c^ue  la  dévotion  de  l^uû  fît  taire  les  be&ins 
de  Tautrc  ,  Sç  changeât  ^  tout  -  à  ••  coup  y  ua 
tempérament  ardçnt  &  fimiible  en  nn  marbrf 
inanimé, 


^:  Une  inflitutioa,  qyd  contredit  fi  ouvet^ 
loment  la  Raifon  &  la  Nature  ,  devoir^ 
au  moins  9  avoir  été  exprima  dans  les  ter- 
ipes  les  plus  précis  :  elle  devoit  avoir  ^  pour 
garant  ,  les  autorités  le^  plus  refpeâables^ 
mais 5 ici ,  quelles  font-elles!  Ce  n*ef^  Rarement 
pas  l'Apotre  ,  qui  n'en  dit  pas  un  ièul  mot , 
dans  les  endroits  qui  fembloient  le  demander 
expreifément^  lorfqu'il  parle  du  mariage  des 
Eccléfîaftiques ,  ou  qu'il  traite  au  long  de$ 
devoirs  des  époux.  Â-t-on ,  depuis  ,  quelque 
i»oi  qui  fupplée  à  cette  réticence  ?  J'exami^ 
lierai  ^  dans  la  fuite ,  s'il  y  a  quelque  auto- 
ticé  fur  terre  qui  puifle  abolir  le  droit  natu« 
rel  dans  quelque  points  &  nous  charger  d'o^ 
bligations  qui  n'ont  été  impofôes  ^  ni  par  Jefus* 
Çhrift  ,  ni  par  les  Apôtres.  Il  eft  fur ,  que  ^ 
lufqu'au  cinquième  fiede,  il  n'exifte  aucune 
Loi  de  cette  efpèce  !  ye  vbi3  ,  au  ^contraire  ^ 
que  les  Canons  Apeftoliques  ^  qui  ont  été  re« 
cueillis  ,  au  moins  ,  vm  la  fin  du  troifième  ^ 
&  qui  nous  atteftent  la  diifeipline  de  ces  anciens 
tenos  ^  biea  loin  d'âutorifer  ce(  ufage  ^  le  pro& 
crivent  ouvertement.  Le  troiflènie  déSèhd^ 
kus  peine  d^^cchnmubicàtion  ^  à  toi^  Eyêque^ 
Prêtre,  ou  Diaae,  de  fè  fép^er  de  &a époufd 
ibus  prétexte  de  Religion^ 
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-  St.  Cl^meîït  d'Alexandrie  n'^^ft  pas  moînt 
formel.  *^  Il  ne  faut  paint,  dit^il ,  interdire  la" 
il  mariage  9  ni  faire  un  précepte  de  TabAîneticé 
f»  du  vin  &  des  viandes  :,(k)  mais  feulement 
»9  preicrire  la  n^^ration  dans  Tufage  de  des 
^9  plaifirs.  Toutes  les  Epitres  des  Apôtres, 
»9  en  nous  recommandant  la  tempérance  & 
99  la  mod^ation  ,  nous  offrent  une  multitude 
f9  de  prë^ceptes  fia:  le  mariage  ^^fùr  k  gétiéxBi* 
»9  tion,&  furies  foins  d'une  femille.  Aucun  a'in- 
75  terdit  un  mariage  honnête  &  légitime  5  tous,' 
ÎH  accordant  la  Loi  avec  fEvangife  ,  eroyeûft 
hy  que  les  promefles  du  Sauveur  peuvent 
if  également  être  le  partage  de  celui  qui ,  etk 
>9  rendant  grâce  à  Dieu  ,  ufe  avec  dtfcrAioa 
>»  des  plaifirs  du  mariage,  &  de  celui  qui 
99  vit  dans  une  parfaite  chafleté  5  chacun 
%f  devant  fe  prefcrire  fon  genre  de  vie  ,  félon 
19  fes  befoins  &  la  mefûre  de  grâce  qu'il  a 
>9  reçue.  Il  ajoute,  quelques  lignes  plus  bas  : 
>9  l'Apôtre  admet  quiconque  n'a  qu'une  feule 
>9  femnoe,  qu'il  foit  prêtre ,  diacre ,  eu  laïque  , 
>9  n'importe  ,  pourvu  qu'il  ufe  du  mariage 
19  d'une  manière  ûrr^prébenfîble ,  il  fera  fauve 
$9  par  la  procréation  de  fes  enfans  ".  Car  je  ne 
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ëonnois  que  ce  mot ,  pour  expnmer  la  force 

du  grec  ,   r«tf4rfr«4  i'im  rnç  rutfêyuttf*  • 

Le  même  Père  9  ayant  à  combattre  les  Car- 
pocratiens ,  les  Marcionites  &  d'autres  h^r^ 
tiques  qui  condamnoient  le  mariage  &  la  gé- 
nération ,  leur  oppofe  Tautorité  de  St.  Paul  : 
>f  (/)  que  pourront-ils  répondre,  dit- il ,  aux 
19  Loix  impofées  par  cet  Apôtre,  qui  veut  qu'on 
•9  choififfe  pour  chef  de  TEglife  celui  qui  a 
yi  déjà  appris  à  régler  fa  famille ,  &  qui  permet 
fi  à  TEvcque  le  mariage  d'une  Teuie  femme. 
Quid  ai  bas  leges  fojfunt  àicere  ^  qui  fationem 
abhorrent  &  generationem^  cum  epifcopim  (juo* 
tpie  qui  reBè  domui  profit  9  Ecclefi^z  ducem  conf- 
tiiuat ,  donmm  autem  dwninicam  unius  mulie^ 
ris^  confiituit  Cmjugium  :  paroles ,  qui  feroient 
croire  qu'il  n'étoit  pas  même  trop  libre  de  fe 
difpenfer  de  cette  Loi ,  &  que  ceux  -  là  feuk 
étoient  choifis  pour  Evêques  ,  qui,  dans  le  gou- 
verncment  de  leur  famille,  avoient  déjà  domié 
des  preuves  de  leur  capacité  à  conduire 
les  autres.  Cette  règle  de  prudence  paroît  au 
moins  la  plus  naturelle  ;  &  c'eft  celle  qui  s'ac- 
corde le  mieux  avec  le  texte  de  St.  Paul.  Quoi 
quHl  en  foit ,  il  eft  toujours  certain ,  que  ,  fi 

(  /  )  Strom.  p.  472U        :  . 
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fEvéqtie  tîkt  <Été  dès-lqrs  oblige  à  la  c(mtî4 
nence ,  St.  Cl^meiit  fe  {çrait  gard^  de  citer  levât 
«zettipU  y  qui  n'auroit  fèrvi  ^qu'à  favoriièr  la. 
caufe  des  hér^tiqucsi.  Car  ^  il  ne  &m  ipds 
croire ,  qu'ils  fiiâfent  afiez  infenfés  pour  exi-4 
ger  un  ci^Ubat  perpétuel*  de  tous  leurs  difd« 
pies  indiftinâement*  Ces  chris  de  parti  font 
trop  jaloux  du  progrès  de  leur  itdx  ^  pour  vou* 
loîr  fe  ùr'vk  d'un  moyen  qui  feroit  fi  propre  à 
lu  détruire }  ces  pratiques  pénibles  n'^oient 
que  pour  un  petit  ûombre  de  pâr&its  j  qui  té** 
pondoient  à  nos  Ecd^fiaftiques  ^  conunè  j'aurai 
occafîon  de  vous  le  démontra:  ailleudu 

A  ces  preuves  fi  déciitves  ,  qu'oppofènt  tes 
partifansde  la  continence  ?  Aucune^  qui  foit  tirée 
delà  traditioa  jufqu'au  quatrième  fiècle  ^  mais^ 
des  louanges  vagues  en  faveur  de  la  virginit^^  des 
aflfertions  bafard^es  ^  que ,  par  exemple ,  fi  Toa 
voit,  dans  ces  premiers  fiècles,  des  Evêquea 
maries ,  cVtoit  à  caufe  de  la  rareté  des  céli- 
bataires parmi  les  nouveaux  convertis  :  comme 
fi  ,  du  tems  de  St-  Clément ,  rEglife  d'Alexan/ 
drie  ,  qui  avoit  déjà  des  Ecoles  publiques  ^ 
n'eut  pas  déjà  fait  des  progrès  confidérables ,  & 
qu'il  eût  été  bien  difficile  d'y  trouver  envi-* 
ron  une  vingtaine   d'Eccléfiaftiques    Céliba-n 
taires.  Car  je  ne  penfe  pas  »  qu'il  en  fallût  alors 


t   WT  ) 

ihVantage  dahs  cette  ville  ^  ^iniffaê ,  cinquantt 
ans  après  ^  du  tems  du  Pape  CofûeiUe  ,  od 
n'en  comptait  pas  plus  d^  quarante-quatfe  I 
Rome  (m)^  où  l'on  dit,  q[ue  la  multitude  de^ 
Fidélles  ^toit  dès -lors  innombrable.  On 
ajoute  )  enfuite  ^  qufe  les  Evêqûes  utàAês  ^toient 
obliges  à  la  continence ,  dès  qu'ils  ^toient 
reçus  dan$  lel  ordres  ;  ce  qui  eft  d^mètiti'par 
les  paroles  dé  St.  Cle'ment  ^  &  par  plufieurs 
faits  que  je  rapporterai  plus  bas.  Enfin  ,  en 
prodigue  tous  les  efforts  d^  IVrudition  &  toutes 
les  chicanes  de  là  Grammaîte,  pt^r  altérer 
le  fens  lii^ral  àB  texte,  potir  monker  que  là  où 
VApâtre  parié  au  prient ,  ûpporM  èjfe  ^  irétt^v  » 
il  ne  feui  cependant  entendre  qUe  lé  paffï ,  fous 
prétexte  (jtl*eti  parlant  des  teuves ,  il  a  dit 
qudffterit  tùàm  ^W  nf^  ;  comme  fi  ce  pàffagé 
ideToit  ^Utât  fcrvir  de  règle  ppur  trouver 
]e  fens  des  âutrts  ^  qu'être  fournis  lui-mSrae 
à  leur  fem^  Mais  je  me  tnompé,  ces  deux 
exemples  ô^oôt  réellement  aucun  lapport; 
Avec  le  fftôt  tMft  il  fallc^it  bieh  ntfceflaire- 
incnt  mettre  té  paffé ,  puifque  celle  qui  por* 
leroit  €è  titré  y  ne  pouvait  avoir  en  même 
tems  ctkii  de  vtUve«  Voilà  à-peu*  près  tout 
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4c  qu^oû  trouvé  dans  Eftius  &  Ui  mtrek  ùoi 
terprêtes,  & 9  Bon  n'exige  pas,  fans- doute-,  qi» 
l'employé  plus  de  tems  à  les  rtfuter- 


CHAPITRE    IV. 

De  la  véritable  four  ce   de    V  opinion 
en  faveur  ^u  Célibat. 

xtLVant  d'expofer  quelle  fut  la  Doéhîne  de 
TEglife ,  fur  la  continence  &  les  auft^rit^s,  il 
faut  que  je  remonte  jufqu*à  la  fource  de  Fo-: 
pinion  qui  commença  à  les  accréditer.  On  : 
fe  figure,  communément  qu'elks  font  un  des 
fruits  du  Chriftianifme.  Dans  Tid^  fublûne 
que  les  partifans  de  ces  pratiques  s'en  font 
formée,  ils  n'ont  pas  ofé  en  faire  honneur 
à  la  raifon  humaine ,  mais  ils  ont  cru  avoir, 
befoin  d'une  révélation  particulière,  qui  vint 
exprès  pour  nous  infpirer  le  goût  &  la  force 
de  les  fuivrc.  C'eft  ainfî  que  chacun  ,  épris 
de  fa  chimère  ,  l'orne  à  plaiiîr  de  couleurs 
brillantes  j  il  n'eft  guère  de  dogmes  favoris . 
de  quelque  feéle  que  ce  foit ,  qui  ne  doive 
des  ornemens  de  cette  efpèce  au  içèle  de  fcs 
lèftateurs. 
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c  Cependant ,  pour  peu  qu'on  yonlut  rentrer 
tn  foi-mênae ,  il  feroit  &cile  de  trouver  une 
origine  beaucoup  plus  naturelle ,  ibit  dans  la 
pente  du  cœur  humain  ^  qui  Se  porte  avec  joie 
à  tpu^ce  qui  fuppolè  un  effi>rt9d«s  qu^il 
y  voit  un  moyen  de  fe  diftinguer  ^  ibit  dans 
la  rivalité  des  feâes  ,  qui^  dans  tous  les  tems  , 
ont  leur  gloire  à  renchâir  fur  les  rigueurs 
les  unes  des  autres  9  foit,  enfin  ^  dans  Tinfluence 
pbyfique  du  climat ,  qui  ,  difpofant  les  tem- 
péramens  à  la  mélancolie ,  éteint  dans  les 
hommes  le  germe  de  la  fociabilité. 

Si  Ton  vouloit  confuiter  l'hiftoire,  elle  nous 
apprendroit,  que  toutes  ces  pratiques  fubfif- 
tèrent  de  tems  inunémorial  dans  les  Indes  , 
en  Syrie  ,  en  Egypte,  où,  les  imaginations 
étant  plus  fortes  &  le  corps  plus  foible  ,  on 
çft  plus  fufceptible  de  fuperftition.  Cet  effet 
eft  tellement  attaché  au  climat ,  qu*il  a  tou- 
jours fubfifté  au  milieu  des  révolutions  que 
la  Religion  y  a  éprouvées.  Le  portrait  que 
Chardin ,  Tavernier  &  d'autres  voyageurs  mo- 
dernes nous  ont  fait  des  Bonzes  &  des  Fa- 
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quirs ,  eft  abfolument  le  même  que  celui  des 
premiers  moines  de  la  Thébaïde.  Ils  offrent 
lé  même  zèle  pour  la  continence,  le  même 
çôùragé  à  s'impofer  des  pénitences  effrayant. 


lef  9  la  tnSme  horrèar  pour  k  plaidr  &  tôtli 
ks  agr^meos  di  la  vie^  H  y  a  l^ngtems  d^àil^i 
km,  quH^rodote  (  ''^  )  a  obfèrvif  que  ^  tan* 
cfis  que  t0as  les  autres  peuples  cherchent  à 
mener  une  vie  dîfiVrente  des  bêtts.^  ks  Egyp*^ 
dens ,  au  contraire  ,  vont  ks  chercher  jufquéi 
dans  ieturs  retraites  ^  qu'ils  iè  font  une  gloirt 
de  vivre  a^c  elks  &  de  leinr  refleiùUen 

Enfin  ^  fi  Ton  veut  faire  dériver  cetta 
•pinion  des  kntimens  religieux  ;  bien  loin  de 
trouver  ion  fi)ndenient  dans  le  ,CbriiUanifme  ^ 
on  voit  qu*elk  eft  bien  plutôt  une  confô<« 
quence  n^œflkire  des  dogmes  qui  lui  font  k 
pius  contraires  ,  ou  de  quelques  feâes  de  pbh» 
lofophie  )  qui  ne  font  guère  connus  aujour«« 
d*hui  que  par  la  haine  qu'elles  portèrent  au% 
Chrétiens. 

On  connoit  k  Ëimeux  iyftême  des  deutf 
principes  ,  qui  fuppofoit  le  monde  cr^^  & 
régi  par  deux  puiffances  contraires  5  Tune  pro* 
duifant  toujours  le  bien  &  l'autre  toujours 
k  maL  C^eft  une  des  folutions  les  plus  yraiW 
femblables  qui  iè  foit  préfentée  à  l'homme  ^ 


mvéxtKftrcùi,  mtyvTtliéin    /•  êftu  ênfftn  n  htttrtt  fHK 
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pour  expliquer  rori^ne  du  mal  ,  ti  com^ 
ment  ,  fous  un  Dieu  qui  cft  la   Bont^  par 
«flence,  l^Univers,  qui  eft  fou  ouvrage,  fe 
trouve  partout  en  proie  au  malheur  &  au  crime* 
Mm  y  comme  tous  les  autres  fyftSmes  ,  celui- 
^i  n'a  fait  difparoître  une  contradi€lion ,  que 
pour  en  introduire   une   fimle  d'autres  à  fa 
place.  Car  quel  conçut  peut-on  jamais  ima-* 
gîncr  entre  *deux  puiflânces  d'une  nature  fi 
^optraire  \  Si  leur  force  eft  ^gale  ^  les  obfta* 
des  qu'ils    s'oppofent  Tua  à  Tautre  doivent 
les  mettre  dans  Timpoffibilittf  d'agir;  &  fî  l'un 
des  deuix  l'emporte ,  le  plus  fort  a  dû  n^e& 
Xàirement  anéantir  le  plus  foible. 
.   Au  refte,  il  n'eu  pas  queftion   de  réfuter 
ici  ]p  abfurdit^s  du  Manich^ifme ,  mais  de 
prouver  qu'il  exifta  de  tems  immémorial  avec 
toutes  ces  abfurdit^s  longtems  avant  Manès  : 
le  principe  du  mal  fut  connu  dans  la  Periê 
fous  le  nom  d'Arimane  ;  en  Egypte  ,  fous 
celui  de  Typhon ,  fif  Ces  cwnbats  avec  le  bon 
principe  font  prefque  tout  le  fond  de  la  Phi- 
loiophie  Orientale.  Or ,  dans  ce  fyftême ,  tout 
^tant  mélange ,  tous  les  Etres  appartenant  en 
fixcme  tems  aux  deux  principes ,  toute  la  Na« 
ture  de  voit  auffi  fe  trouver  dans  un  état  per«^ 
j^ét^  de  guerre  j  &  Thomme ,  où  cette  ôp*. 
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pofîtion  ^çklolt  davantage  ,  devôh  n^ceiTal^' 
rcment  y  participer.*  Formé  par  le  concours 
de  deux  dieux,  Tun  bon ,  l'autre  méchant ,  il 
étoit  naturel  qu'il  crut  feire  un  aâe  de  piét^ 
envers  Tun ,  en  maltraitant  l'ouvrage  de  l'au- 
tre ^  & ,  comme  il  attribuoit  la  formation  de 
fon  corps  au  mauvais  principe ,  il  étoit  jufte 
qu'il  le  prît  en  haine  &  fe  fît  un  devoir  de 
le  tourmenter.  De  là  naquirent  les  auftérités  ^ 
les  privations  qui  régnèrent  toujours  chez  les 
partifans  de  ce  dogme  :  plus  elles  étoient  pé« 
nibles  à  la  Nature ,  plus  elles  montroient  de 
zèle  pour  le   Souverain  Auteur  du  bien.  Il 
n'eft  donc  pas  étonnant  ,  qu'alors  ces  prati^ 
ques  foffent  regardées  comme  une  partie  eflTen- 
tielle  de  la  vertu.   Mais ,  autant  elles  décou- 
lent naturellement  de  ces  principes ,  autant  font- 
cUçs  oppofées  au  dogme  d'un  Dieu    bon  & 
unique.  Car,  en    le   rcconnoiffant  pour  feul 
Auteur  de  toutes  chofes ,  c'eft  fans-doute  Tac- 
cufer  d'inconféquence  ,  que   de  vouloir  qu'il 
n'ait  uni  deux  fubftances  que  pour  les  mettre 
dans  un  état   de  guerre  ;  qu'il  nous  ait  or- 
donné de  haïr  Se  de   défigurer  fon  ouvrage , 
&  qu'il  ait  attaché  une   tentation    à  chacun 
de  nos  befoins. 

Ceux-là  durent  encore  admettre  des  auflé^j 
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9  qui  n'adoroient  que  des  divinités  maU 
£ûiantes  :  car ,  puifqu'on  ne  pou  voit  échapper 
à  leur  courroux  ^  ni  détourner  les  maux  qu'ils 
pr^paroient  Ikns  •ceSe  ^  qu'en  s'en  impofant  à 
Ibi-même ,  c'Aoit  une  néceffit^  de  fe  prefcrire 
quelque  genre  de  mortification ,  qu'on  pou- 
voir ,  au  moins  ,  proportionner  à  fes  forces. 
Une  des  principales  preuves  d'Ath^nagore  (m)  ^ 
pour  montrer  que  la  plupart  des  pratiques  du 
Paganifine  étoient  infpir^es  par  les  démons  » 
te  font  les  tourmens  auxquels  fe  d^vouoient 
quelques-uns  de  leurs  adorateurs.  j>  Car  , 
»  dit-il ,  quels  autres  que  les  démons  auroicnt 
n  pu  perfuader  aux  prêtres  de  Rh^e ,  de  fe 
n  rendre  eunuques  ?  à  ceux  de  Diane ,  de  fe 
Tt  bleffer  de  mille  manières  ?  à  d'autres ,  de  fe 
19  déchirer  à  coups  de  fouet  ?  Ces  pénitences 
ib  effrayantes  ne  peuvent  être  que  l'ouvrage 
f9  des  démons  ;  mais ,  quant  au  vrai  Dieu ,  ja^ 
M  mais  il  ne  nous  porte  à  ce  qui  contredit  la 
n  Nature.  Et,  comme  il  eft  la  bonté  même ,  il 
.99  eft  auffi  toujours  bienfailant"  (*). 

Su  Clément  d'Alexandrie  ne  tient  pas  uti , 


(a)  Leg.  ad  Cent. 
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un  autre  langage.  **  Voyez,  dit  -  il ,  la  pIuN 
3»  part  des  prêtres  des  idoles  :  (  o  )  Leurs  che* 
94  veux  font  hârifn^s ,  leurs  habits  fâles  &  éé^ 
99  chirés  ^  ils  s'abftiemient  des  bains  ,  laiiTent 
9»  croître  leurs  ongles  ,  quelques  •  uns  même 
9T  attentent  à  leur*  virilité.  Par  toutes  ces  pra- 
9r  tiques  barbares  ^  ils  montrent  bien  qi^e  leur» 
9r  temples  ne  font  9  en  effet ,  que  des  fêpulcres 
n  ou  des  prifons  i  c^eft  ce  q]ue  j'appelle  pleiirer 
9r  fes  dieux ,  &  non  pas  les  adorer.  Les  ibufiran-^ 
w  ces  y  «auxquelles  ils  fe  dévouent  ,  peuvent 
s9  bien  exciiier  la  compaffion   Aqs   hommes  9 
sTmais  elles  font  indignes  d^entrer    dans  un 
n  culte  religieux.  Car ,  Dieu  eft  plein  de  dou- 
rt  ceur  &  de  clémence  ,  de  même  que  ,  panni 
9>  les  oifeaux ,  la  mère  attentive  veille  fur  le 
99  falut  de  fes  petits  ,  ainfi  la  tendreiTe  ne  cefle 
9  de  travailler  pour  notre  bonheur.  Je  laifle 
à  faire  Tapplication  de  ce  tableau  à  ceux  qui 
ent  lu  les  ouvrages  de  St.  Jean  Elimaque  9 
ou  fa  defcription  de  nos  anciens  moines  dans 
ce  qu'on  appelle  la  ferveur  de  leur  inftitution. 
Certainement  ,  ces  deux  pères  n'imaginoknt 
guère,  qu'on  dût  attacher  un  jour  k  per- 
feélion  du  Chriftianifoie   à, des  pratiques  qui 

(o)  Adm.  ad  Gcnt.  p.  jÇ.  -    \ 
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fi^ofi^oient  félon  eux  qu'un  caraâère  d*im<i; 

U  fenible ,  d'abord  ,  que  le  mépris  des  pre- 
miers Chrétiens ,  pour  les  fentimens  qui  inf- 
pirent  ces  pratiques  abfurdes  ^  devoit  fervir/dc 
remède  pour  les  en  garantir:  mais  ^  tout  ce 
qui  porte  avec    foi   une  id^e  de  force  &  de 
coiirage ,  n'a  jamais  manqua  de  faire  impref- 
iion  fur  le  peuple  ^  dont  les  fentimens  font 
toujdurs  la  loi,  parce  qu'ils  font  ceux  du  plus 
grand  nombre,  &   qu'on  ne  peut  prétendre 
à  Teftime  publique  qu'en  s'y  foumettant»  U 
ii'eft  donc  pas  étonnant,  que  toutes  les  Re- 
ligions rivales  aient  fongé  à  iè  faire  hon- 
neur de  ces  Aabliflemens ,  &  qu'elles  fe  foient 
afjpliquées  à  renchérir  les  unes  fur  les  autres*. 
Tdle  eft  la  vraie  origine  du  vœu  de  chafteté  , 
&  de  toutes  ces  pénitences  pénibles ,  dont  on 
a  eu  tort  de  Êûre  honneur  au  Chriftianifme  , 
poifqu'elles  exiftoient  avant  lui,  &  dont,  à 
mon  avis,  aucune  feâe  ne  peut  tirer  de  gloire  , 
parce  que  ces  pratiques  font  abfolument  inu- 
tiles à  la  Société  ,  qu'on  ne   voit  d'ailleurs 
aucun  rapport  entre  l'honneur  qui  eft  dû  à  Dieu, 
&  le  piaifir  de  fe  tourmenter  foi-même;  & 
qu'enfin ,  en  fuppoiànt  que  ce  foit  un  mérite , 
il  doit  être  consoua  aux  Chrétiens  &    aux 
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idolâtres ,  toutes  les  feftes  &  tous  les  partis  sV- 
tant  fait  gloire  de  nourrir  des  Athlètes  pour 
cette  efpèce  de  combat. 

Pe  toutes  les  caufes  qui  introduifirent 
les  auft^rités  dans  le  Chriftianifme ,  celle  qui 
eût  plus  d'influence  ,  fut  la  philofophie  de 
Platon  ,  adoptée  prefqu'unanim^ment  par  tous 
les  premiers  Pères.  Ce  philofophe  ,  après 
avoir  trac^  les  devoirs  de  la  morale ,  &  donné 
de  la  vertu  des  id^es  tout-à-la-fois  fi  Amples 
&  fi  fublimes ,  avoit  prétendu ,  à  l'exemple 
des  autres  philofophes ,  remonter  jufqu'aux 
premières  Caufes.  Il  fe  perdit  avec  eux, 
dans  les  labyrinthes  de  la  métaphifique.  Dans 
ce  pays ,  fi  fécond  en  erreurs ,  fes  décou- 
vertes ,  ou  plutôt*  fes  conjeftures  ,  furent 
d'abord  plus  répandues  que  les  autres  5  foit, 
qu'en  effet ,  elles  fuflent  plus  vraifemblables  , 
ou  que  les  grâces  du  ttyle  ,  &  l'éloquence 
avec  laquelle  elles  etoient  expofées ,  leur 
tint  lieu  de  preuves.  Elles  avoient ,  fur-tout , 
un  mérite  particulier  pour  les  Chrétiens» 
Aucun  philofophe  n'avoit  eu ,  fur  la  nature 
de  Dieu,  des  id^es  auilî  nobles:  en  expli- 
quant fes  attributs ,  la  nature  &  l'origine  de 
l'ame  humaine,  aucun  n'avoit  approcha  fî 
près    de  nos^  myflères.   La  Trinité,   qu'il 


'         1, 

.«      (    "7  > 

ûnagina  pour  expliquer  la  nature  de  Dieu^ 
fa  Providence  ,  la  formation  du  monde  ,  a 
I  àes  rapports  fi  marqu&  avec  le  langage  des 
premiers  Pères ,  qu'on  a  été  fur  le  point  de 
les  confondre.  Il  eft  du  moins  certain  ,  qu'il 
y  a  très -peu  de  différence  entre  le  fyftême 
de  ce  philofophe  (*)  &  celui  d'Arius  ;  &  qu'il 
parle  du  A#3^«ff  ,  ou  du  verbe ,  en  termes  magni- 
fiques ,  lui  attribuant ,  ainfi  que  les  premiers 
Pères,  la  formation  de  l'Univers. 

Ce  qu'il  dit  de  la  dégradation  de  Thomme  ^ 
de  fa  mifere  qui  fert  d'expiation  à  des 
foutes  commifes  longtems  avant  fa  naiffance  , 
à  tant  de  conformité  avec  nos  dogmes ,  qu'on 
croiroit  qu'il  l'a  emprunté  de  notre  péché 
originel ,  s'il  n'avoit  pas  précédé  cette  créance 
de  plufieurs  fîècles.  Selon  lui  ,  la  vie  de' 
Phomme  fur  la  terre  n'étoit  qu'un  état  d'ex- 
piation &  de    fouffrance ,   parce  que  l*àme  , 

(  *  )  Le  P.  Pétau  a  prétendu  ,  que  les  fentimens 
JArius  n'étoient  qu'un  pur  Platonifme.  M.  Cudworth 
prétend  ,  au  contraire  ,  que  c'eft  St.  Athanafe  qui  a  été 
dans  les  fentimens  de  Platon.  Lequel  que  ce  foit  qui  ait 
laifon  ,  on  voit ,  au  moins  par-là  ,  combien  les  dogmes 
de  ce  Philofbphe  étoient  approchans  des  nôtres.  Oa 
peut  encore  confulter  le  Plan  thédjpgique  du  P.  Mour- 
gues  9  qui  oâre  fur  ce  fujet  des  détails  intéreflàns. 
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aéée  depuis  des  fiècles  infinis ,  &  fbrtie  libre 
des  mains  de  fon  Créateur ,  avoit  abufé  de 

I 

cette  liberté  pour  tranfgreffer  fes  ordres  ,  &  que 
Bieu ,  pour  la  punir ,  Tavoit  attachée  à  un 
corps ,  qui  n'étoit  pour  elle  qu'une  véritable 
prifon.  Ce  principe  conduifoit  de  lui-même 
à  toutes  les  auftérités ,  comme  on  va  le  voir 
tout-à-rheure.  Cependant  ,  il  ne  paroît  pas 
que  Platon ,  en  traçant  le  plan  de  fes  loix 
&  de  fa  république ,  en  ait  feit  aucun  ufage# 
La  raifon  en  eft  bien  fimple.  Dans  tout  ce 
qui  fc  rapportoit  à  la  politique  &  à  la  mo- 
rale ,  les  anciens  ne  connoiffoient  qu'un  prin- 
cipe unique  j  celui  de  l'utilité  la  plus  géné- 
rale ,  qu'ils  déterminoient  bien  plus  par  l'ex- 
périence que  par  de  vains  raifonnemens. 
Quant  aux  Ipéculations  métaphyliques  ,  elles 
leur  paroiflbieijit  trop  incertaines  ,  pour  en 
feire  la  règle  de  nos  devoirs.  On  les  aban- 
donnoit  à  la  ctariofîté  du  philofophe  ,  fans 
leur  laifler  d'influence  fur  Jla  légiflation  & 
les  mœurs. 

U  n'en  fut  pas  ainfî ,  lorfque  cette  même 
philofophie ,  pénétrant  en  Egypte ,  y  trouva 
un  peuple  déjà  difpofé ,  par  fa  Religion  & 
fon  climat ,  à  tous  les  excès  de  la  fuperfti- 
tion.    Ce   principe  de  l'emprifonnement    des 


X    "9    ) 

f  tî  D^glîg^  par  les  Grecs ,  devint  alors 
la  bâfe  de  la  morale.  On  lui'  joignit  une 
partie  des  abftinences  Pythagoriciennes  ,  & 
quelques  autires  dogmes  ,  tires  indiffifi'emment 
de  toutes  les  autres  feâies.  C'eft  ce  qui  com- 
pofa  la  feéle  Ecleûique  ,  qui  fleurit  à  Alexan- 
drie ,  &  qui  fut  embralfée  par  St.  Auguftin  , 
par  Su  Clément ,  &  prefque  par  tous  les  pre- 
miers Pères,  Ils  s'y  portèrent  avec  tant  d'ar- 
deur ,  que  plufieurs ,  quoique  prêtres  ,  ne 
laiflereat  pas  d'arborer  le  manteau  de  philo- 
fophe  ,  comme  Origène  le  leur  reproche  dans 
fa  lettre  à  Eufebius  {p). 

A  cette  kGte  fucc^da ,  vers  k  fin  du  fécond 
Cècle  9  celle  du  nouveau  Platonifine ,  qui 
naquit  pareillement  à  Alexandrie  ,  &  eût 
Ammonius  Sacas  pour  fon  fondateur.  Sous 
ce  nouveau  chef,  la  philofophie  acquit  une 
forme  plus  trille  &  plus  févère  ;  elle  ne  fut 
plus  que  Târt  des  privations ,  Técole  de  Ten- 
tfaoufîafme  &  du  fknatifhie.  Dans  ce  fyftâme , 
le  mal  moral  n'ayant  point  d'autre  origine 
que  l'union  de  Tame  avec  la  matière.,  c'eft- 
à-dire  ,  avec  le  corps,  toutes  les  leçons 
d'Ammonius  n'%roient   pour   but  que  d'ap- 
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■  (p  )  Voy.  Broker ,  hift.  de  ]a  Philofophie. 
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prendre  à  raffranchir  de  fes  liens.  Pour  cet 
effet ,  fut  établie  ee  qu'on  appela  la  pnrga- 
tion  de  Tame ,  à  laquelle  on  affigna  diverfes 
fortes  de  degrés.  Le  premier  fut  la  fuite  du 
mariage ,  &  une  abftinence  (évexe  de  tous  les 
plaifirs  de  t*amour.  En  effet,  des  que  les 
corps  nVtoient  plus  confid^r^s  que  comme 
de  véritables  prifons  ,  cVtoit  une  efpècft 
d'inhumanité  d*en  vouloir  accroître  le  nom- 
bre ,  &  de  préparer  aux  âmes  de  nouveaux 
fiipplices  ;  au  moins  eft-il  certain  ,  que ,  pour 
un  cœur  humain  &  fenfible ,  le  mariage  t 
confider^  fous  ce  point  de  vue ,  ne  pouvoît 
infpirer  que  du  dégoût.  A  cette  épreuve, 
on  joignoit  un  fîlence  abfolu ,  une  retraite 
éloignée  de  tout  commerce  avec  les  hommes  , 
foit  dans  les  deferts  ,  foit  dans  quelqu'antre 
fauvage  ^  des  jeunes  rigoureux  &  prefque 
continuels ,  au  bout  defquels  on  parvenoit 
enfin  à  cet  état  de  perfeftion  ,  qu'on  appeloit 
Théurgie  ^  état  où  l'on  converfoit  avec  les 
génies  ,  &  où  Ton  opéroit  par  leur  fecours 
des  prodiges  étonnans.  C'efl  ainfi  que  ,  dans 
le  même  tems  ,  &  par  la  même  raifon ,  nos 
premiers  folitaires ,  exténud#  de  macérations 
&  de  jeûnes ,  çroyoient  voir  par  -  tout  des 
démons ,  &   fe  voyoient   affaillis  de  toutes 
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ces  tentations ,  fi  femeufes  dans  no$  légendes; 

Ces  pratiques  font ,  à-peu^jîïg^  de  même 
date  ,  dans  le  Chriftianifme  &  chez  les  phi- 
lofophes.  Il  y  a  auffi  beaucoup  d'apparence 
qu'elles  fortirent  de  la  même  fource  j  du 
moins  on  ne  connoît  point  de  moines  avant 
cette  époque  ,  & ,  de  tous  les  Pères ,  aucun 
He  prêcha  la  continence  avec  tant  de  zèle , 
que  le  célèbre  Origène  ,  qui ,  lui-'même  j  avoit 
été  difciple  d'Ammonius  ( q). 

Platon  &  le  fameux  Porphire  donnoient 
alors  les  mêmes  leçons  aux  philofophes. 
Quand  on  ne  les  connoit  que  par  l'acharne- 
ment qu'ils  montrèrent  contre  le  Chriftianit 
me  y  on  eft  port^  à  fè  figurer  ,  qu'il  n'y 
eût  point  d'hommes  plus  diflblus.  Cependant 
la  yéïité  eft ,  qu'on  ne  peut  trouver  de  mo- 
rale ,  fînon  plus  pure ,  du  moins  plus  auftère 
que  celle  qui  fe  rencontre  dans  leurs  (Êcxits. 
L'ouvrage  de  Porphire ,  fur  l'abftinence  de 
fe  chair,  l'emporte,  à  cet  égard,,  fur  plur 
fieurs  de  nos  règles  monaftiques  j  ceux  dei 
Plotin  fon  maître,  &  de  fon  difciple  Jam- 
blique,  refpirent  par -tout  les  mêmes  fenti- 
mens.    Us  ne  ceflènt  de  recommander  ,,  que<| 
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Î9  pour  d^ivrer  Tame  de  &  mifere  Èc  d^^&i 
^  fouillures  ,  ~  il  faut  dépofer  tout  fardeau 
9>  étranger  ^  mourir  à  ?amour  des  créatures  ^ 
^9  prendre  fes  fens  en  averGon  ,  afflige  fon 
î»  corps  i  en  un  mot ,  à  force  de  privations 
f 9  &  de  retranchemens  ^  affoiblir  tout  ee  qui 
w  peut  tendre  des  pièges  à  l'ame  &  Tempêcher 
99  de  prendre  fon  effort  ".  Ceft  par  -  tout  ce 
ftyle  fpirituel ,  figuré  )  fouvent  ininteiligiblc  , 
qu'on  ne  retrouve  que  dans  nos  écrivains 
myflîques  ,  qui  ne  fe  doutent  guère  des  pre- 
miers modèles  qui  Font  &)urni. 

Je  ne  connois  point  encore  de  portrait  plus 
Teffemblant  à  nos  moines  ^  que  Celui  des  Sa- 
manéens  &  des  Brachmanes  ,  efpèce  de  foli- 
taires  Indiens,  qui  nous  â  été  laiffé  par  le 
même  Porphire,  Je  trais  traduire  fes  paroles , 
pour  donner  au  leâeur  le  plailîr  de  faire  lui* 
même  cette  comparaifon.  t^  Les  Bracfanunes, 
99  dit-il  ,  font  tous  d'une  même  famille  ^  les 
99  uns  vivent  fur  les  montagnes  ,  les  autres 
i9  fur  les  bords  du  Gange.  Les  premiers  ne 
f9  fe  nourriffent  que  des  fruits  de  la  faifôn  , 
$9  &  du  lait  caillé,  a v^c  des  herbes.  Ceux  qui 
§9  habitent  auprès  du  Gange  y  ajoutent  un 
«9  peu  de  riz  qui  croît  de  lui-même  fur  les 
99  bords  du  fleuve ,  fans  avoir  été  cultivé* 
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M  Leur  unique  foin  eft  d'adorer  Dieu ,  &  de 
99  fe  purifier.  Pour  cet  eÔèt ,  la  plus  grande 
99  partie  de  la  nuit  eft  confacrée  à  des  prières 
9^  ferventes  (r),  qui  fe  fuccèdent  tour-à-tour, 
j9  Us  paffent  le  refte  du  tems  dans  leurs  ceU 
99  Iules ,  abfolument  fepar^s  les  uns  des  au- 
J9  très  5  car  ils  ne  peuvent  fupporter  de  vifite 
n  en  commun  ,  ni  parler  longtems  entre 
>9  eux  ^  fi  quelqu'un  manque  à  cette  règle , 
n  il  s'en  punit  auffi-tôt  par  un  filence  abfolu 
99  pendant  plufieurs  jours ,  &  par  une  reti'aite 
99  plus  aiiftère  ^  leurs  jeûnes  font  auffi  prefque 
99  contmuels. 

99  Quant  aux  Saman^ens  5  ils  reçoivent 
99  indifF(^remment  des  fujets  de  toutes  les  fe* 
99  milles.  Lorfque  quelqu'un  veut  entrer  dans 
99  cet  ordre ,  il  s'adreife  aux  magiftrats  de  la 
99  ville ,  qui  examinent  avec  foin  Vétat  de 
99  fa  fortune  ,  &  lui  ôtent  la  pQ0effion  de 
rf  tous  fes  biens  :  alors  le  novice  eft  raf<^  de 
I»  la  tête  aux  pieds  ;  on  le  revêt  d'une  longue 
^  robe ,  &,  dans  cet  état,  on  le  conduit  chez 
99  les  Samanéens  ,  fans  lui  permettre  <l'aller 
99  faire  fes  derniers  adieux  à  fa  femme  &  à 
99  fes  enfans ,  ni  de  feire  aucune  difpofidoft 
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99  en  leur  faveur  ;  parce  qu»  c'eft  U  roi  luî- 
119  même  qui  fe  charge  [de  leur  éducation  &  de 
99  leur  fubfiftance. 

39  L'habitation  de  ces.  folitaires  eft  hors 
19  des  villes ,  &  ils  paffent  tout  le  jour  à  s'en- 
99  tretenir  de  la  Divinité.  Leurs  maifons , 
99  ainfi  que  leurs  temples ,  font  bâtis  aux  d^ 
99  pends  du  roi ,  qui  nonime  des  économes , 
99  chargés  de  les  nourrir  &  de  fournir  à  tous 
99  leurs  befoins.  Au  refte ,  ces  befoins  fe  ré- 
99  duifent  à  peu  ^  ils  ne  connoiffent  d'autres 
99  mets  que  du  pain ,  du  riz ,  quelques  fruits 
99  &  des  légumes.  Au  fîgnal  donné  par  une 
>9  cloche  ,  tous  fe  hâtent  de  fe  rendre  au  mo^ 
99  naftère  ,  plufieurs  même  n'en  fortent  ja- 
99  mais.  Us  fe.  raffemblent  pour  prier  ^  les 
99  prières  finies ,  on  fonne  une  féconde  fois  ^ 
99.  &  auffi-tôt  on  •  apporte  à  chacun  un  plat 
•9  de  riz  ,  auquel  on  ajoute  quelquefois  des 
99  fruits  &  des  légumes  pour  la  variété.  Deux 
99  d'entr'eux  font  occupés  à  fervir  les  au- 
99  très  ;  ils  ne  mangent ,  point  pendant  le 
99  repas ,  qui  eft  promtement  achevé  :  chacun 
99  retourne  enfuite  à  fes  exercices.  Au  refte  ^ 
99  ils  vivent  tous  fans  femme ,  fans  bien  ,  & 
99  fans  aucune  efpèce  de  pofTeffion. 

Porphire  fupprime  toutes   les  auftérites  de 
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détail  qui   ne  pouvoient  manquer   de   faine 
Toccupation  de    ces  folitaires  j  elles  étoient, 
fans  doute,  les  mêmes  que  celles  qu'on  trouve 
chez  leurs  fucceffeurs ,  dans  toutes  nos  relations 
modernes ,  &  qu'on  ne  peut  lire  fans  une  ef- 
pèce  d'efFroi.  Elles  naiflbient ,  du  moins,  natu- 
rellement du  defœuvrement  de  leur  retraite , 
qui  ne  leur  laiflbit  point  d'autre  objet  d'ému* 
lation.    Voilà  pourquoi  on  les  retrouve  dans 
tous  les  établiffemens  femblables  ,   à  quelque 
Religion  qu'ils  aient  appartenu.  En  effet,  on 
a  beau  fe  vouer  à  l'inutilité,  l'occupation  eft 
tellement  eflentielle  à  l'homme ,  qu'au  défaut 
de  celles  que  la  raifon  prefcrit ,  il  eft  obligé 
d'en  adopter  de  caprice  ,  duffent  -  elles    être 
cent  fois   plus   doulôureufes  ,   &  ,    qu'après 
tout ,  il  eft  peut-être  encore  moins  pénible  de 
paffer  fon  tems  à  fe  tourmenter  foi-même  , 
que  de  le  paffer  dans  une  entière  inaâion. 

Ce  motif  ayant  une  égale  force  dans  toutes 
les  Religions  ,  on  retrouve  à  -  peu  -  près  la 
même  manière  de  vivre  chez  les  Thérapeutes  , 
(  /  )  efpèce  de  moines  Juife ,  dont  Philon  nous 
a  donné  une  fi  longue  defcription.  Eufèbe,' 
^ui  l'a  copié  dans  fon  hiftoire ,  prétend ,  on 


«■ 


{s)  De  Vit,  Contemp.  p.  691% 
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ne  fait  fur  quek  fondemens ,  qu'elle  n^eft  autre 
cholie  que  le  tableau  de  la  vie  des  premiers 
Chrétiens,  &  furtout  de  ceux  que  Su  Marc 
avoit  formés  dans  Alexandrie:  comme  fi  lé 
Juif  Philon  ,  qui  avoit  fans- doute  conferv^ 
une»  partie   des    préjuge  de  fa  nation  ,  eût 
été  fort  intéteSê  à  faire  T^loge  du  Chriftia- 
nifine  :  comme  li ,  vivant  au  milieu  de  ces 
ThAapeutes ,  il  eût  pu  fe  méprendre  fur  leur 
Religion  y  comme  fî  9  enfin ,  on  ne  devoit  pas 
s'en  rapponer  plutôt  à  ce  témoin  oculaire , 
qui  afiure  poCtivement  qu'ils  ^toient  Juife , 
qu'à  Eufèbe ,  qui  a  prétendu  le  contraire  plus 
de  3  00   ans  après.  Au  refte  ,  c'eft  un  point' 
de  critique ,  dont  il  n'eft  plus  permis  de  dou- 
ter, après  les  preuves   qu'en  ont   fourni  Mr. 
Valois  &  plufieurs  autres  Savans  célèbres  :  prêt' 
que  tous  conviennent  que  ces  folitaires  ^toient 
des  Juifs  d'Alexandrie  &  d'Egypte,  qui,  mêlant 
aux  LivresJuife  quelques-uns  de  ceux  des  phi* 
lofophes  payens ,  &  furtout  ceux  de  Pythagore, 
fe  confacrèrent  à  une  vie  auftère  &  contem- 
plative ,  qui  a  toujours  été  très  -  commune 
dans  ces  climats. 

Il  me  fèmble  que  les  Chrétiens  de  ces  pre- 
miers âges  croy oient  avoir  à  remplir  des  fonc-. 
tions  plus  importantes.  Adorer  Dieu  en  efprit 
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&  en  v^rit^ ,  imiter  leur  Divin  L^gîflateur  i 
qui ,  foit  par  fes  exemples ,  foit  par  fes  difcours  , 
ne-  prefcrivit  jamais  qu^nne  vie  commune  à 
flss  dilciples}  mais,  dans  cette  vie  commune  ^ 
exercer  toutes  les  vertus  fociales  ,  être  bons 
pères  9  fils  refpeâueux  ,  ^poux  fidelles ,  Ci* 
loyens  obâflans  ,  dans  quelque  rang  que  la 
providence  les  eut  plac& ,  exaâs  à  en  remplir 
tous  les  devoirs  avec  icrupule  :  ne  fe  vanger  des 
ipauvais  traitemens  de  leurs  eno'emis,  que  pat 
buis  fervices^  rapprocher  entr'eux  tous  les 
rang^  par  les  Uens  de  la  charité  ^  n'avoir  qu'ua 
coeur  &  qu'une  ame ,  point  d'avantage  qui 
Be  fè  répandit  iur  la  {odété  entière  ,  point  de 
bien  qui  ne  fut  commun  à  tous.  Soufifrir 
tout  pour  la  vérité  j  bi'aver  les  travaux  &  les 
dangers  pour  la  faire  connoitre  aux  hommes 
dqux  &  patiens  à  fupporter  les  affronts  &  les 
injures ,  &  les  rendre  fermes  &  intrépides  contre 
les  toi^mens  &  la  mort  *,  s^obligeant ,  en  un 
mot ,  non  pas  à  di^figurer  l'ouvrage  du  Cr^a« 
teur  par  des  auft^rités  indifcrettes,  ni  à  di- 
minuer le  nombre  de  fes  adorateurs ,  en  fe  re- 
fiifant  au  vœu  de  la  Nature  5  mais ,  félon  le 
témoignage  arraché  à  leurs  ennemis  mêmes , 
i  ne  conmiettre  ni  vols ,  ni  adultères  j  à  ne 


'^ 
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manquer  de  foi  à   perfonne  ^  à  ûe  pas  nicB 
un  d^pôt.  (/) 

Tels  Soient  les  vrais  caraâères  qui  dif*^^ 
tinguoient  les  premiers  Chrétiens  ^  caraâères 
bien  autrement  reQ)eaables  que  cet  iamas  de 
pratiques  bizarres  &  frivoles ,  qui  furent ,  dans 
tous  les  tems ,  le  partage  des  nations  les  plus 
fuperftitieufes  ,  &  qu'il  faudroit  profcrire., 
quand  même  elles  n'auroient  contr'elles  que 
leur  inutilité. 

Mr.  Fleury  (  «  )  convient  ^  lui-même  ,  que 
la  plupart  des  Chrétiens  d'alors  Croient  ma- 
rias ,  qu'entre  les  préceptes  pour  IVducation 
des  enfans  ^  on  recommandoit  de  les  marier 
de  bonne  heure  ,  pour  éviter  la  débauche  5 
qu'on  exhortoit  ceux  qui  avoient  la  charité  de 
nourrir  des  orphelins ,  à  les  marier  quand  ils 
feroient  en  âge,  &  avec  leurs  enfans  plutôt 
qu'avec  d'autres  j  confeils  qui ,  comme  le  re- 
marque cet  auteur  judicieux  ,  prouvent ,  com- 
bien l'intérêt  avoit  peu  de  part  aux  mariages 
des  Chrétiens. 


(O  Plin.  Epift.  L.  X. 

(«}  Moeurs  des  Chrétleas,  p.  206. 
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CHAPITRE    V. 

jD«  autres  Caufes  qui    introduijirent 
le  Célibat  dans  VEglife. 

Jf  E  fais  bien  que  ^  dès.  les  premiers  tems ,  on 
parut  faire  beaucoup  de  cas  de  la  virginité  ^ 
que  St.  Juftin  cite  avec  éloge  ceux  qui  l'em- 
braffoient  ^  &  qu'on  trouve  la  même  chofe 
dans  les  lettres  de  St.  Ignace  •,  mais  f  en  ai  déjà 
expliqué  la  raifon  plus  haut  :  Tctat  de  perfé- 
cution  5  fous  lequel  vivoient  les  Chrétiens  ,  & 
la  crainte  continuclleidu. martyre,  ne  leur  per* 
mettoient  guère  de  penfer  autrement.  Ces  fen-*: 
timens  dévoient  fe  fortifier  encore  par  To- 
pinion  où  Ton  étoit  fur  la  fin  prochaine  du 
monde.  On  ne  peut  ouvrir  aucun  des  pre-; 
miers  Pères,  qu'on  n'en,  trouve  des  traces.  Oa 
feit  que  prefque  tous  adoptèrent  l'erreur  des 
millénaires ,  qui  croy oient  que  Jefus  -  Chrilt 
devoit  venir  régner  nulle  ans  fur  la  terre  avec 
les  îuftes,  ("^  )  qu'ils  ne  varièrent  que  fur  la 


(  *  )  Un  paffagé  de  Gennade ,  Auteur  du  cincfuièmi) 
tèckf  oous  découvre  les  difierens  fentimeosdesPirea 
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nature  &  l'efoèce  des  r^compenfes  dont  ces 
juftes  dévoient  jouir.  Ceux  ^  même ,  qui  né 
tombèrent  pas  dans  cette  erreur  ^  attendirent 
toujours  comme  très-prochain  le  fécond  avè- 
tiement  de  Jefus^Chrift.  On  en  voit  la  preuve 
dans  Su  Cyprien ,  qui ,  cenfurant  les  vices  des 
Chrétiens  de  fon  tems,  dit ,  que  leur  corruption 
annonce  clairement  que  le' fils  de  rhonuno 
'  %Le  peut  ^^  tarder  à  paroître ,  puifque  déjà  on 
19  ne  trouve  plus  ni  aainte  de  Dieu ,  ni  jufiice  , 
19  ni  charité ,  ni  foi  parmi  les  Chrétiens  ^  (*) } 
paroles  qui ,  pour  le  dire  en  pafTant ,  prouvait 
quelle  fauiTe  idée .  nous  -  nous  formons  de  ces 
fiècles ,  &  combien ,  dans  tous  les  tems  ,  on 
s'eft  montré  difficile  fur  la  vertu  de  lès  con-» 

temporains.  * 

■   '    ■  ■  ■    ■■       I 

fur  ce  règne  de  mille  ans.  In  Terrenis  pronuffionibus 
hihil  Terrenum  aut  tranfitorium  expeSamus  Jîcut  me^ 
litani  fperant ,  non  nuptiarum  copulam  Jîcut  Cerinthus 
êr  Marcion  délirant  ^  non  quod  ad  potum  vel  ad  cibum 
pertinet ,  ficut  ,  Papiâ  authon  ,  Irenaus  ,  Tertuh 
lianus  &  Laâantius  acquiefcunt  ;  neque  mille  annos 
poft  Refumâionem  y  ChrijH  Regnum  inûrràfuturum^ 
Sr  Sandos  cum  illo  in  deliciis  reghaturos  fperemus  * 
Jicut  nepos  docuit.    (De  Dogm.  Eccl.  c.  4y.) 

(  *  )  Sic  in  nohis  emarcuit  vigor  fidei ,  jic  creden* 
dum  robur  elanguit ,  &  idcirco  Dominas  tempéra  nofrs 
irofpiciçns ,  in  Evangelio  /uo  dicit  ;  filius  homims  cun^ 
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-  Le  même  Père, voulant  réfuter  D^m^fi:îen'(3c),^ 
qui ,  ainfi  que  plufieurs  autres  payens ,  accu^ 
(bit  le  Chriftianifme  de  tous  les  fléaux  qui 
défoloient  l'Empire  ,  lui  répond  «  que  le 
99  inonde ,  en  vieilliffaflt ,  a  perdu  fa  première 
99  vigueur;  que  la  terre,  épuifée  parla  vieillefle^ 
99  ne  peut  plus  produire  que  des  fruits  dégé- 
)9  nérés  :  que  c'eft  cette  foibleffe  de  la  Nature  , 
if9  qui  eft  la  feule  caufe  des  maux  dont  il  fe 
99  plaint  ;  mais  qu'elle  eft  inévitable  pour  tous 
î9  les  Etres  créés ,  qui  ont  néceffairement  leur 
19  enfance ,  leur  point  de  maturité ,  leur  déca- 
19  dence  ^  &  que  les  fléaux ,  qui  défolent  la  terre  , 
}9  annqncent  clairement  fa  prochaine  diffo- 
19  lutipn. 

A  ces  motifs ,  dont  j'ai  déjà  fait  remarquer 
la  force ,  il  s'en  joignit  d'autres ,  relatifs  aux 
cirçonftances  ^  car  il  ne  faut  pas  croire ,  que, 
gtielques  par&its  que  fuffent  les  premiers  Chré-^ 
tiens ,  les  motifs  humains  n'euffent  aucune  in-, 
jBiuence  fur  eux.  C'eft  une  obfervation  confiante  ^ 
que ,  dans  tous  les  partis,  les  mœurs  fe  forment 

ffenerit ,  putas ,  inveniat  fidem  in  terra  y  videmus  fieri 
fUod  ilU  pradixit ,  in  Del  timoré  ,  in  Lege  jufiitice  ^ 
in  dileSione ,  in  opère  fides  nulla  eft,   Cypr^ 

(^x)  Cypr»  in  Demetn 
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prefque  toujours  ,  par  oppoCtion  au  partî 
contraire  •  que  les  vertus  les  plus  accueillies 
dans  l'un  font  une  indication  illre  des  vices 
dominans  dans  l'autre ,  &  que  Pextrême  re- 
lâchement de  l'un ,  produit  imnoianquablement 
dans  fon  Antagonifte  un  excès  de  rigidité.  Ce 
n'eft  pas  qu'on  cherche  uniquement  à  fe  con- 
tredire ,  mais  on  hait  toujours  davantage  les 
V  ices  de  fon  eilnemi ,  parce  que  rien  n'exaifë 
&  ne  cache  leurs  difformités.  Avec  ces  prin- 
cipes ,  que  je  crois  inconteftables ,  rien  de  plus 
naturel  que  l'eftime  accordée  au  Célibat  par 
les  premiers  Chrétiens. 

La  naiflance  du  Chriftianifme  concourut 
avec  l'extinaion  de  la  République  Romaine , 
tems  où  ces  vainqueurs  du  monde,  renonçant  à 
l'ambition  des  conquêtes ,  ne  fongèrent  plus  qu'à 
jouir  desricheiTes  immenfes  qui  en  étoient  le 
fruit.  Les  arts  &  le  luxe  avoient  alors  atteint 
leur  plus  haut  degré  ^  & ,  par  une  conféquence 
Héceffaire  ,  la  dépravation  des  moeurs  étoit 
auffi  portée  à  fon  comble.  Toutes  les  paf- 
fions  ayant  perdu  leur  frein  ,  on  ne  doit 
pas  être  étonné  du  ravage  que  produifit  la  plus 
îiaive  de  toutes  ^  celle  qui ,  fondée  fur  le  plus 
doux  penchant  de  la  Nature  ,  eft  auffi  la  plus 
générale,  I^e   Ledeur  me  permettra    de  lui 


(  I??  )  • 

Jfpargner  ce  trîfte  tableau  ,  qu'il  pourra  vpW 
dans  Juvenal  ^  Tacite ,  Suétone  &c. ,  &  qu'il 
retrouvera  mieux  encore  dans  les  mœurs  de 
Kome ,  de  Paris  &  de  Londres  ,^  où  les  mêmes 
caufes  ont  ramené  les  mêmes  detbrdres  \  fans 
que  la  Religion  ait  pu  les  prévenir.  Tant  il 
eu  vrai ,  que  la  créance  (  *  )  n'influe  pas  fur 


(  *  )  Je  ne  nie  pas  que  la  créance  ne  contribue  beau- 
coup k  régler  les  mœurs  de  quelques  particuliers ,  &C 
même  d'une  fociété  „  fi  elle  eft  peu  nombrçufe ,  ôc  fur- 
•out  fi  elle  eft  fous  ToppreiSon.  Mais ,  que  cette  même 
fociété  s'accroiflè  en  nombre  ,  en  rîchefïès ,  en  puiflince  » 
fe  dis  qu-alors  la  Religion  ne  pourra  balancer  les  mau* 
vais  efiêts  de  l'opulemie  &  du  luxe  :  ce  qyà  ie  prouve 
par  rétat  dès   mœurs   modernes ,  ôc  même  par  celles 
des  Chrétiens  ,.  des  quatrième  &  cinquième  fiècles  ,  qui 
fe  trouvent  placés  dans  les  grandes  villes.   En  lifànt  leur 
liiftoire  fans  préjugé  ,  oa  y  voit  règ-aer  les  mêmes  défor- 
dres  qui  fe  font  faits    remarquer  dans  tous  les  tems  , 
parce  qu'ils  tieniienr  aux  palÏÏons ,  dont  la  force  eft  à- 
peu  -  près  toujours  la  même  ,  Se  que  la  Religion  ,  dont 
les  récompenfes  &   les  menaces  ne  fe  montrent  que 
dans  réloignement ,  eft  moins  propre  à  les  réprimer 
que  les.  Loix  qui  peuvent  les  punir  fur  le  champ.    Oa 
me.  dira,  peut-être  ^  que  ces  défordrjcs  n'exiftent    que 
ptrce  que  la  foi  s'éteint ,  ce  qui  n  eft  pas  entièremeot 
vrai  :  car,  quels  hommes   eurent  jamais  une  foi  plus 
tobiifte  que  nos  Croifés ,  &  quelles  troupes  montrèrenC 
f  lus.  de  débordement.^ 
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les  mœurs  autant  qu'on  fe  ^imaginé  ;  éàï  oh 
m'avouera ,  que ,  dans  cette  lie  des  Cèdes ,  pour 
emprunter  le  ftyle  de  nos  mandeniens ,  là  cor- 
ruption n'eft  pas  moins  profonde  ,  &  les  vicèi 
moins  révoltans,  qu'ils  ne  IVtoient  chez  la 
Grecs  &  les  Romains  à  l'avènémeht  de 
Jefus-Chrift. 

Que  les  premiers  Chrétiens  n'aimt  ra 
qu'avec  horreur  les  eiFets  de  cette  cormp-i 
tion  ,  c'eft  ce  que  perfuade  aifément  8c  la 
vivacité  de  leur  foi ,  & ,  fur-tout ,  l'innocence 
de  leur  vie.  Qu'au  fpeélacle  de  ces  dAauches. 
infâmes ,  ils  aient  oppof^  celui  de  la  chaftet^ 
la  plus  rigoureufe  ^  que,  pour  montrer  davian« 
tage  leur  eloignement  pour  les  plaifîrs ,  ils  fe 
foient  fait  gloire  de  pratiquer  une  abftincnce 
entière ,  &  aient  accorde ,  eA  conf^quence ,  les 
plus  grands  honneurs  à  la  virginité  j  c'eft  ce 
qui  eft  d'autant  plus  vraifemblable ,  qu*accu- 
fes  eux-mêmes,  par  les  Payens,  de  débauches, 
monftrueufes  ,  ils  n'avoient  point  de  moyen 
plus  efficaces  pour  repouffer  ces  injuftes  ac- 
cufations. 

De  toutes  ces  caufes ,  jointes  à  l'état  d'op- 
preflîon  fous  lequel  vécurent  les  premiers 
Chrétiens,  devoit  réfulter  néceffairement  un 
caradère  d'auftérité  ,  qui  fervit  à  les  diftin* 


(  n"ç  ) 

j|;aer  cle  leurs  perfécutcurs.  De  là ,  cette  fîilte 
févère  des  plaiCrs ;  de  là,  leur  admiration  ac- 
cordée à  des  pratiques  pénibles ,  plutôt  qu'aux 
vertus  douces  &  fociales,  feules  ,  recommandées 
par  leur  Divin'  Légiflateur.  Uile  preuve  que 
toutes  ces  privations  ne  font  point  dans  le  véri* 
table  efprit  du  Chriftianifinè ,  c'eft  que ,  plus 
on  remonte  à  fa  fource ,  &  moins  on  4es  y 
trouVe.  Contre  l'ordinaire  ,  la  difcipjine  fut 
toujours  en  fe  refferrant  ,  pendant  les  premiers 
fiècles.  Ce  ne  fut  que  vers  le  milieu  du  fe* 
cond  j  que  s'introduifirent  les  épreuves  rigou- 
reufes  de  la  pénitence,  qui  n'exiftoient  point  du 
tems  des  Apôtres  &  de  leurs  premiers  fucceffeurs, 
comme  il  paroît  par  l'exemple  de  ce  chef  de 
voleurs  converti  par  St.  Jean  ,  &  devenu 
Evêque  (y).  Selon  la  plupart  des  Savans  , 
la  deftination  des  Fïdeltes  &  des  Cathécumè- 
ïies  eft ,  à- peu- près ,  de  la  même  datte  ^  du 
^moins  trouve-t-on  une  pratique  évidemment 
contraire,  dans  l'hiftoiré  des  Aftes^  pour  la 
converfion  des  Samaritains ,  de  l'Eiiriiûque  ^fe 
Caudale ,  &  d*ime  multitude  d'autres ,  à  qxn 
il  fuffifoit  d'exprimer  leurs  defirs  pour  rece- 
Voir  le  batême,  &  qui  n'étoient  plus  eiifuiie- 
éiftiagués  des  autres  Chrétiens.         .^ 

(y)  Euf.  hift,  EccL  L  z.  u  M. 
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Quelqu'un  fe  fcandalifera  peut-être  de  mt 
voir  infifter  fi  longtems  fur  tous  ces  moti& 
humains  ",  mais  on  eu  fentira  la  force  ^  en 
apprenant  combien  ,  de  leur  propre  aveu  , 
les  premiers  Pères  ^  eux*mêm«s  ^  en  firettt  ufage 
Cz^.  Tertulliçn  remarque  que,  dans  le  defir 
qu'on  avoit  de  njultiplier  le  nombre  des 
vierges  ,  on  les  combla  d'honneur  &  de  pri- 
vilèges )  que  les  aumônes  les  plus  abondantes 
i^toient  toujours  pour  elles  j  qu'on  ne  permit 
qu*à  elles,  feules  de  paroître  dans  l'EgUfe  la 
tête  découverte ,  tandis  que  toutes  les  femmes 
marines  Soient  obligées  d'y  porter  un  voile , 
félon  le  précepte  de  Su  Paul.  Cette  dernière 
diftinftion  ,  comme  la  plus  apparente  >  étoit 
fans -doute  celle  qui  les  flattoit  davantage, 
puifque  ,  fur  la  propoCtîon  de  la  fupprimer  , 
plufîeurs  avoient  répondu  ,  que ,  fi  on  le  fai* 
foit  j  on  n'en  trouveroit  plus  un  fi  grand  nonv 
bre  qui  vouluffent  fe  confacrer  à  cet  état.  Et 
toute  l'éloquence  de  Tertullien  ,  qui  écrit 
un  livre  exprès  contre  cet  ufage ,  échoua 
contre  cette  crainte.  Cependant  ,  outre  les 
dangers  qu'il  pouvoit  avoir  pour  la  vanité,  il 
en  avoit  de  plus  réels  pour  les  moeurs.    On 

(t)_Devclani  Virçixu 
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&ît  la  coutume  où  étoient  les  premiers  Chré- 
tiens 9  de  fe  donner  le  baifer  de  paix  dans 
leurs  affemblees  j  les  femmes ,  toujours  voiie .s , 
le  donnoient  &  le  recevoient  fous  leur  voile , 
tandis  que  les  vierges  pratiquoient  la  même 
cérémonie  à  vifage  découvert  j  ceft  ce  qui 
paroît  clairement  par  les  paroles  de  ce  Père* 
Dum\  inter  amplextts  &  ofcula  concalefcit.  Il 
leur  reproche  encore  d'abufer  de  ce  privi- 
lège ,  pour  fe  parer  avec  tous  les  raffine- 
mens  de  la  coquetterie  :  auffi  ,  ajoute-t-il  , 
cette  continence ,  qui  n'étoit  fondée  que  fur  la 
vanité ,  ne  réfiftoit  pa's  toujours  aux  tenta* 
tions  ^  les  fcandales  étoient  déjà  fréquens  ,  & 
Tauroient  été  davantage  fans  ces  précau- 
tions ,  plus  coupables ,  employées  par  pluûeurs 
pour  dérober  au  Public  la  connoilTance  de 
leurs  crimes  (*).  Tels  étoient  déjà  les  fruits 
d'une  féduÛion  ,  devenue ,  malheureufement  y 


(  *  )  Quanta  etiam  cîrca  uterum  fuum  audeblt ,  ne 
«tlam  mater  detegatur.  Scit  Deus  quod  jam  infantes  &: 
ta  perfici  &C  perduci  ad  partum  integros  duxerit  debel- 
latos  aliquandiu  â  matribus.  Facillimè  concip'unt  & 
feliciffimè  pariunt  hujufmodi  vîrgines  ;  haec  admirtk 
coada  &  invita  virginitas,  (  Terr.  de  veland.  Virgin» 
ad  finem.  ) 
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farop  commune*  Pour  fe  faire  faomienr  â^ 
Trai  fpeâacle  de  dévotion  ^  on  ne  craignoit 
point  d'introduire  des  crimes  r^els  i  on  abnfoit 
de  la  fitoplicit^  de  Tâge  ,  &  Ton  pr^paroit 
ainfî  les  fautes  &  les  malheurs  d'une^  infinité 
de  viâimes  qu'on  ^toit  enfuite  oblige  de 
punir. 

L'opinion  ayant  une  fois  pris  ce  cours  ^ 
on  fent  qu'il  ne  fût  pas  difficile  de  Tappuyer 
for  des  paffages  de  l'Evangile  :  il  efl  vrai  que^ 
faute  de  textes  précis,  on  fut  oblige  de  St 
contenter  d'allufions  ^oign^es ,  de  fens  f|âri* 
tuels  &  métaphoriques ,  &  d'autres  interpré- 
tations ,  d'autant  plus  commodes  ,  que  les. 
mots ,  perdant  leur  valeur  propre ,  devenoient 
fofceptibles  de  toutes  celles  qu'on  vouloit  leur 
donner.  On  trouvera  beaucoup  de  paffages 
de  cette  efpèce  dans  les  écrits  des  Pères  5  & 
il  eut  été  facile  d'en  augmenter  le  nombres 
car ,  à  en  juger  par  ceux  dont  on  s'efl  fervi  ^ 
j'ofe  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un  dans  l'Evan- 
gile ,  dont  on  n'eût  pu  faire  une  autorité. 
Qui  croiroit ,  par  exemple ,  que  cet  ânon  que 
Jéfus-Chrift ,  fur  le  point  de  faire  fa  dernière 
Cène ,  envoya  détacher  par  fes  Apôtres  ,  fut 
la  figure  de  la  virginité,  comme  St»  JérônGie 
nous  l'apprend  dans  fa  lettre  à   Eûftochiiufi 


^ 
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X  fep-  XXt.  )  t    Je  fais  grâce  aux   Leôeurt 
'rfune  multitude  d'allufîons  auffi  convaincant, 
tes  ;  mais  il  en  eft  une  que  je  ne  puis  pafler 
fous   fîlence,  à   caufe   de   l'influence  qu'elle 
eût  dans  ces   premiers  fiècles  :  c'eft  celle  de 
la  parabole  de  la  femence.   On  fait  que ,  dans 
l'Evangile  ^  cette  femence   fruftifie  félon  le« 
divers  terreins   qu'elle  rencontre  ;   que    dans 
une  bonne  terre  ^  elle    produit  le   centuple^ 
que ,  Mans  d'autres ,  èlte  donne  un  produit  de 
loixante ,  ou  bien  de  trente ,    &   que ,  dans 
quelques-unes ,  elle  fe   diflîpe  fans  rien  pro- 
duire ;  ce    qui  ,    dans   l'explication    que    le 
Sauveur  en  a  donn^  lui  -  même  ,   ne  fîgnifie 
autre  choie  ,   fînon  ,  que  cette   femence   eft 
l'emblème  de  la  Parole  de  Dieu,  &  qu'elle 
produit  des  fruits  differens  ,.  félon  léS  difife- 
rentes  difpofitions  de  ceux  qui  l'écoutent. 

Quoique  Jefus-Chrift  ^  en  promettant  à  fes 
Apôtres  de  leur  expliquer  le  fens  caché  de 
cette  parabole  ,  n'eût  fans-doute  rieii  omis , 
on  trouva  beau  >  cependant  ,  de  renchérir 
fur  fon  explication  >  &  de  fe  fervir  de 
cette  gradation  de  nombres  ,  pour  graduer 
les  differens  ordres  de  mérite  &  de  récom* 
penfes  :  comme  fi  la  perfeâion  de  la  vertu 
f^toit  renfermée  dans  im  état  excliifîVement  à 
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tous  les  autres  :  comme  fi  elle  ne  dépendoî^ 
pas  plutôt  des  obftacles  qu'elle  a  à  furmonter^ 
des  forces  &  du  courage  de  celui  qui  les 
furmonte,  &  de  mille  autres  caufes  que  les 
hommes  ne  peuvent  jamais  apprécier.  Cette 
terre ,  qui  produit  le  centuple  ^  fut  donc  re^ 
gardée  comme  la  figure  des  Martyrs  j  rien 
n'etoit  plus  jufte ,  en  effet,  que  de  les  placer  au 
premier  rang  ^  tous  les  autres  facrifîces  ,  faits 
à  la  Religion,  ne  pouvant  entrer  en  compa- 
raifon  avec  celui  -  ci  5  aucun  n'ayant  au- 
tant contribué  à  la  gloire  &  aux  progrès  du 
Chriftianifme.  La  virginité  fut  enfuite  comparée 
au  produit  de  foixantej  mais  il  n'eut  pas  été 
C  aifé  de  juftifier  cette  eftimation  5  car,  fi  c'eft 
à  raifon  de  fa  difl&culté ,  on  peut  dire  qu'elle 
eft  nulle  pour  certains  tempéramens,  &  que 
fouvent  les  embarras  du  mariage  font  bien  au- 
trement pénibles.  Si  c'eft  à  raifon  de  foa  utilité; 
je  demande ,  laquelle  doit  obtenir  la  préfé- 
rence ,  d'une  vertu  qui  ne  produit  rien  5  &  fe 
fert ,  en  quelque  forte  ,  de  tombeau  à  elle- 
même  ,  ou  de  celle  ,  qui ,  étendant  fon  influence 
fur  une  famille  entière  ,  ne  cefle  de  fe  per- 
,  pétuer  ? 

Telle  fut  la  manière  de  compter  la  plus, 
générale,  tant  que  FEglife   demeura  expofée 


^tnc  perfêcutions  ^   mais   lorfque  ;   dereflof 

triomphante  fous  Conflantîn  ,  elle  ceflâ  d'avoit 

^es  Martyrs ,  on  fut  alors  oblige  de  changer 

<le  tarif.  Le  nombre  de  cent  fut  adjuge  à  la 

"virginité  ;  le  mariage  fut  mis  en  poflêffion  de 

<:elui  de  fbixante  ,  &  Ton  ne   &t  plus  que 

faire  dç  celui  de  trente,  ou  il  avoit  été  rel^u^ 

auparavant.   Les  rangs   ainfî  fixes  ,  on  n'eft 

plus  furpris  du  zèle  qu'on  montra  pour  ob« 

tenir  ces   premières  places  :    on   ne  pouvoit 

guère  imaginer  de  plus  puiflant  reflTort.  Dans 

tous  les  tems  ^  le  cœur  humain  a  ^te  jaloux 

de  diftinftions à  de  préférences;  &  les  dérots, 

eux  -  mêmes  ,  fe  font  fouvent  créé  des  objets 

d'ambition   pour   l'autre  monde ,  faute  d'en 

avoir  à  leur  portée  dans  celui-ci. 

Cependant ,  quelqu'eftime  qu'on  eut  accor-^ 
dée  au  Célibat  jufqu'au  onzième  liècle,  on 
ne  prétendit  pas  en  faire  un  )oug  pour  per-' 
fonne,  foit  qu'on  fentît  que  c'étoit  ôter  des 
forces  à  la  volonté,  que  de  la  captiver  dans 
des  chaînes  ,  foit  qu'on  regardât  comme  in^ 
3ufte ,  de  prendre  pour  règle  de  ■  toute  la 
vie^  quelques  accès  d'une  ferveur  qui  pou- 
.  voit  n'être  que -paffagere i  foit,  enfin,  comnie 
il  eft  plus  vraifemblable ,  qu'étant  trop  près 
de   Jefus-Chrift  &  des  Apôtres ,  on  n'oflt 


jp^  pr^crirg  l^ç  Loi  qu'ils  n'avaient  pa} 
jugée  néceffaire ,  pi  intrpcjuirç  une  difcipline  •  . 
contredite  p%jr  la  pratique  des  preniiers  tems. 
|1  efl  ççrtain  que  tç^s  les  apologiftes  du 
Célibat  forcé  ne  remontent  guère  au-delà  de 
St.  Epiph^ine  ^  dç  St.  Jérqine  i  qui  pe  ci- 
tent eyx^mêtpe?  que  les  uidiçes  de  leur  tems» 
Jlilais ,  fi  ce  n'eil  pas  uni^  innova^ou ,  ces  ufage$ 
doivent  avoir  leur  fondement^  ou  dans  une 
X^pi  e^preife ,  ou  dans  la*  pratique  de  TEglif; 
îlvaqt  le  Concile  de  Nicée.  Quant  à  la  Loi  ^ 
il  eft  biep  fur  qu'il  n'en  exifte  point ,  puit 
qu'ofl  n'ji  pu  la  produire-,  ^ ,  qu'au  contraire  ^ 
jl  y  en  a  une  entièrement  oppofée ,  comme 
je  le  montrerai  tout  k  Tlip^re.  Il  ne  refte  donc 
plus  que  l'ufege  de  la  primitive  Eglife,  quç 
jious  allons  examiner ,  en  coaunençant  par 
les  Apôtres. 


CHAPITRE    VI. 

^i  les  Apôtres  furent  mariés  ? 

H  j  A  plupart  des  Pères*,  &  fur-tout  ceux  qui 
vécurent  dans  les  premiers  fièdes,  ont  cru,  qu*à 
l'exception  de  St.  Jean,  tous  les  Apôtres  avpietti 
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itê  maïUs.  St  Ignace ,  fi  voifin  de  leur  toœ} 
&  qui  devoit  avoir  converfé  avec  plufieius^ 
le  dit  poûtivement  dans  fou  Epitre  aux  Phi^ 
ladelphiens.  St.  Clânent  d'Alexandrie  a  ^t^ 
dans  les  mSmes  fèntinieqs  ,  ainfi  que  Polycrate  V 
Evêque  d*Ephrffe  (  a  )  ,  qui  vivoit  vers  la  fin 
du  fécond  ii^le.  Origène  (fi)\  Tertullien  (c) , 
&  plufieurs  autres ,  ont  parlé  du  mariage  de 
St.  Paul«  Jil  A  inutile  d'accumuler  un  plus  grand 
nombre  de  témoignages,  qui,  étant  de  beaucou]^ 
pofiérieurs,  n*ont  pas  à  beaucoup  près  la  mSme 
force.  Je  me  contenterai  de  citer  encore  ceux 
de  St.  Baûie  (i)  &  de  St.  Ambroife  (e)  ,  dont  on 
connoitle  zèle  pour  la  continence.  Ueft  vrai  que 
ce  '  dernier  a  excepté  St.  Paul  comme  St.  Jean  ^ 
enmes  ApofioHj  exceptis  Joamie  &  Paulo^  t4xoni 
hahieruHt  ^  mais ,  fur  ce  point ,  fon  témoignage 
fft ,  fkns-doute  ,  beaucoup  moins  croyable  que 
celui  de  tous  les  Pères  qui  Tavoient  précédé. 

Quand  même  cette  foule  d'autorités  n'exifv 
teroit  pas  ,  cette   tbèfe  paroît    fuffifamment 


<tf)  Euf.  Hifl.  E€cl.  1.  3.  c.  31. 

(3)  Grig.  in  Ep.  ad  Rom. 

^c)  Tert.  de  Monôgl 

id)  Baf.  de  Abd.  ferv. 

ie)  Âmb,  in  Ep.  %.  ad  Cor*  II.  %i 
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(prouvée  par  les  paroles  de  St.  Paul  lui-mSme  J 
qui  dit  :  nonne  potefiatem  habemus  muUeremfcu 
rorem  circumducendi  fiait  C£teri  Afofioli  ^  frcU 
très  Dommi^  Cephas  (/)  ;  car  il  eft  ridicule 
de  prétendre  ,  avec  quelques  Auteurs  ,  que 
l'Apôtre  n*entend  parler  que  de  ces  femmes 
riches  qui  açcompagnoieat  Jefus-Chrift  &  les 
Apôtres ,  &  fourniiToient  à  leur  entretien  ^  pui£* 
qu'il  'paroît  par  l'interprétation  de  St.  Clé-, 
ment  (  ^  ) ,  d'Eusèbe ,  de  Tertullien  ,  de  Ni- 
céphore ,  de  Valla  ,  de  Faber ,  &  de  plufîeurs 
autres  9  que  ce  mot  mulier  eft  pris  ici  pour  uxor^ 
que ,  d'ailleurs  ,  l'Apôtre  ayant  déjà  aflez  dé- 
{igné  le  fexe  par  le  mot  de  fœur ,  il  étoit 
inutile  d'y  ajouter  celui  de  femme,  à  moins  que 
cette  femme  n'exprimât  une  époufe.  Remar- 
quez encore  que  St.  Paul  ayant  parlé  dans 
les  verfets  précédens  des  autres  befoins  de  la 
vie  ,  ces  mots ,  circumducendi  uxorem ,  ne  peu- 
vent guère  défigner  ici  que  le  mariage.  De 
plus  ,  il  fe  félicite  de  n'être  point  par  -  là  à 
charge  aux  Eglifes.  Il  n'étoit  donc  pas  quet 
tion  de  ces  femmes  riches  ,  dont  on  auroit ,  au 
contraire  attendu  des  fecours.  Enfin,  comme 


(/)  I.  Cor.  IX.  J. 
Ce)  Strom.  L.  Ilf.  p.  48, 


<    «4Î    ) 

il  ne  parle  que  d'une  feule ,  ce  paflfage  ne  peut 
guère  s'entendre  que  d'une  femme  légitime ,  8c 
l'honnêteté  même  femble  rejetter  tout  autre  fens. 
J'ajouterai,  encore,  qu'on  doit  juger  des  autres 
•Apôtres  par  l'exemple  de  St.  Pierre ,  qu'on  fait 
sûrement  avoir  été  marié  par  le  témoignage 
Knême  de  l'Evangile  »  &  qui ,  fe  &ifant  accom-- 
pagner  d'une  femme  dans  iès  voyages  ,  n'en 
xnenoit  pas ,  fans-doute ,  une  autre  que  la  tienne* 
n  eft  vrai  qu'on  prétend^  que,  dès  qu'ils 
lurent  appelés  à  l'Apoftolat ,  les  Apôtres  re- 
noncèrent à  tout  commerce  avec  leurs  femmes  : 
mais  cette  importante  (j^couverte ,  qui  n'a  été 
faite  que  plufieurs  flèdes  après  leur  mort ,  de- 
manderoit  d'être  appuyée  de  quelques  preuves  ; 
&  Ton  a  ^  pour  le  moins ,  autant  de  droit  de  ne 
pas  la  croire ,  qu'on  en  a  eu  de  l'imaginer  :  car  , 
quelle   apparence  que  les  Apôtres ,  qui  nous 
parlent  fi  ibuvent  de  la  fainteté  dumariag3, 
lie  nous  euifent  pas  appris  ce  fecret  de  le  Iknc- 
tifîer  encore  davantage  f  &  n'euflènt  pas  cité 
Leur  exemple,  en  nous  exhortant  à  les  imiter.  Ce 
qu'il  y  a  <le  certain ,  c'efl  qu'on  ne  s'en  doutoit 
point  encore  du  tems  de  St.  Clément  d'Alexan- 
drie, comme  le  prouve  Thifloire  du   Diacre 
Nicolas,  rapportée  au  UI^  livre  de  fes  Stronoates^ 
J>ege43è^ 

K 
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n  raconte,  que  ce  Diacre  ayant  ^ponf^  une 
femme  très- belle  ?  &  paroiflant  Taimer  avec 
trop  de  paffion  ;  les  Apôtres  lui  reprochèrent 
fajaloufie,  &  que,  pour  s'en  juftifier^  il  leur 
amena  fa  femme ,  lorfqu'îk  ^toient  aflembl^s  4 
ol&ant  de  la  hiffer  ^poufer  à  qui  la  roudroif* 
Il  eft  vrai  que  ce  faint  ne  dcmne  cette  hiftoire 
que  comme  un  bruit  incertain ,  dont  il  ne  pa^ 
roît  pas  Élire  beaucoup  de  compte.  Il  travaiUe  4 
enfuite ,  à  juftifier  ce  Diacre  ,  qui ,  dit -il,  n'eût 
jamais  de  commerce  qu'avec  fa  propre  femme  f 
qui   hii  donna    plufieurs   enfàns  ,  Se  piiis  ^ 
ajoute- t^il ,  quand  mêjne  cette  hiftoire  feroit 
telle  qu'on  kt  rapporte ,  cette  affre  qu'il  fit  ié 
fa  femme  y  ne  prouverait  autre  cbofe  que  fou 
zèle  à  fe  juAifier  de  la  jaloufse  dont  oa  l'accu^ 
foit. 

Mais  s'il  eut  dês-lors  exifte'^uneLoi^paf  laquelle 
les  Prêtres  &  \ei  Diacres  duflent  s'abftenif  de  leurs 
femmes ,  St.  Clament  eut  fans-doute  commence 
par  réfuter  la  calomnie  ,  '&  juftifier  le  Diacre 
.de  Tinfraftion  dont  on  l'âccufoité  D'un  '  aiïtrt . 
côr^ ,  fi  Poil  avoit  cru  dofis  que  les  Apôtréi 
ne  poiivoient  pas  fe  marier,  n'aurôi^ii  p£l| 
fait  valoir  cette  cre^ance  pour  montrer  Pab* 
-furdit^  du  reproche  ?  car  ,  quoi  „  de  plus  ^b* 
luide  que  d'oftrir  de  faii'e  époufer  uœ JFenïàfc 
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If  des  hommes  qui ,  ^ar  leur  tftat  y  font  dans 
'impoffibilitë  de  fe  marier.  Je  fuppofe  que 
le  divorce  &t  permis  :parmi  nous ,  comme  il 
ïaroît  clair  qu'il  Tétoit  alors  ^  quelqu'un  qui 
eroit  mtêreSé  à  fè  juftifier  d'une  pafiioa 
iKceffiv6  potHT  fon  ^poufe  ,  s'aviferoic-il  de  To^ 
rir  en  marii^ç  à  nos  Svêques^  pour  montrer 
i  haxlktê  de  raccufation*  Que  cette  hiftoriette 
M  vraifi  ou  firafTe ,  peu  importe^,  elU  prouve 
rajours  j  qu^on  croyait  alors  que  les  Apâtres 
voient  le  pouvoir  de  fe  naarier.  Je  demande 
uelles  nouvelles  Itiuâièrss  nous  avons  eu  de-  » 
liis  pour  changer  de  fendment^  mais  conti* 
uons  de  fuivre  le  £1  de  ia  tradition^ 
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CHAPITRE    VII. 


Suite    de    la    Tradidon. 


h 


E  tdëmé  Saint  a  ètniàoyé  tCFqt  le  trdî- 
Sèot^  Uwë  de  fes  Stromates  à  réfuter,  plu&eurs; 
j&âiqucs ^  qui -combattoient  le  mariage.  J'en 
li  déjà  cité  plufieurs  péages  ,  je  n'en  apu- 
eau  ici  qu'un  petit  nombïe  d^autarcis;y  gui  ne 
itcHiveftt  pas  moios  que  le  Célibat  n'étoit.en«; 
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care  prefcrit  à  perfonne.   Car ,  pardian  orxtré 
comme  il  IVtoit  de  la  virginité ,  il  n'eut  pas 
manque  de  citer  pluiieurs  fois  cet  exemple , 
comme  il  a  cité  celui  de  certains  Mages  ,  des 
Samanéens  &  des  Brachmanes  ^  qui  s'abftenoient 
du  mariage.  Il  eft  remarquable  que  ces  Phi- 
lofophes ,  ne  compofant  point  une  natian  ,  mais 
.  n'en  formant  qu'une  petite  partie  ,  qui  fàifbif 
profeffîon   de  tendre    à   une  perfeôion  plus 
grande  que  les  autres  ^  étoient  abfolument  dans 
le  même  cas  que  nos  Eccléiîaftiques ,  depuis 
qu'on  les  a  fercé  d'âtiré  Célibataires.  La  com« 
paraifon  avec  eux  .étoit  donc  bien  naturelle , 
il  ce  joug  eut  été  déjà  établi;  mais,  comme 
il  ne  rétoit  pas ,  on  ne  fe  douteroit  pas  à  qui 
il  les  compare  ;  c'eft  aux  Encratites ,  hérétiques 
alors  fubfiftans ,  qui  condamnoient  Tufage  des 
viandes  &  celui  du  mariage ,  &  qui  furent  re- 
jettes de  TEglife ,  à  caufe  de  leur  exceffive  fé- 
vérité,  (fe) 

Dans  un  autre  endroit  5  comme  on  lui  ob- 
jeftoit  un  paffage  de  l'Evangile  des  Egyptiens 
(  *  ^,  qui   paroiffoit  condamner  Tufage  au 


ih)  p.  305 


.    (  *  )  Cet  évangile  des  Egyptiens   étoit  un  ottvwge 
apocriphe ,  k  qui  St,  Clément  paroit  avoir  donçii  U 


(  H9  ) 
Bariage^  le  Samt  répond  »  (î^;  que,  ni  la 
n  continence,  ni  le  mariage,  ne  font  de  précepte  ; 
n  mais  qu'ils  dépendent  purement  de  notre  vo- 
M  lonté:  il  ajoute  enfuite  j  celui  qui  ne  peut  fup- 
>»  porter  dé  vivre  feul  &  defirc  de  fe  marier  , 
»  fî  tel  eft  fon  deCr  ,  il  le  peut  fans  crime  , 
»  chacun  de  nous  ayant  le  pouvoir  dVpoufer 
n  une  fename  ou  de  s'en  abftenir  **  j  ce  qu'il  ré- 
pète à-peu- près  dans  les  mêmes  termes  ,  trois  ou 
quatre  pages  plus  bas.  n  II  n'y  a  perfonne 
«  d'entre  nous,  dit-il ,  qui  n'ait  le  pouvoir  de  fe 
79  marier  légitimement;  je  ne  parle  que  des  pre- 


99  mières  noces," 


Ces  expreifions  de  St.  Paul,  qui  nxorem  iuxit 
fit  tanquam  qui  non  ducat ,  dont  on  a  tant 
abufé  dans  la  fuite  ,  ne  fîgnifient  autre  chofè  , 
félon  c^  Père  9  finon,  que  le  mariage  ne  doit 


même  antQrité  qu'aux  autres  Evangiles.  Il  eft  remar- 
quable ,  que  les  dédiions  les  plus  fevères  fur  la  conti- 
nence fe  trouvent  dans  ces  ouvrages  apocriphes , 
compofës  ,  pour  la  plupart ,  par  des  hérétiques  ;  ce  qui 
ne  permet  pas  de  fe  méprendre  fur  la  fource  de  toutes 
ces  auflérités. 

Voici  les  paroles  mêmes  de  St.  Clément  p.  457  :  •  ««# 
%futvêf  nfiê0  nf  *9  QuMrtts  xmrcc  r«f  têfiêt  ymgêUP  ^  r«f 
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point  nous  détourner  d&  nos  devoirs  esrveni 
Dieu  ;  &  il  cite,pouf  exemple,la  confiance  avec 
laquelle  St.  Pierre  exho'rtoit  fa  femme,  prête 
à  être  conduite  au  martyre.  On  ne  croyoit  donc 
pas  encore,  alors,  qtie  ces  paroks  fjmÏÏent  auto^- 
rifer,  entre  deux  ^poux,  ces  engagemens  in- 
difcrets ,  contraires  à  la  fin  du  mariage  j 
dont^on  s^eft  avif<^  de  &ire  une  vertu  dans  des 
fîècles  moins  ëclair^s. 

Tertullien  fiit  à-pea-près  contemporain  de 
St.  Citaient  :  il  ^toit  prêtre  ,  au  rapport  de 
Jérôme  (^  ^  cependant;nola-ièulemeiit  il  fut  ma-- 
fiê^  mais  il  eft  évident,  qu'il  ne  ceflâ  point  d\ifer 
de  tous  les  droits  du  mariage,  par  les  deux  livres 
qu'il  adreffa  à  fa  femme,  &  qu'il  ne  compofa  quç 
dans  fa  vieilleffe,  félon  le  tànoignage  de  M.  Du- 
pin  (/).  Le  but  de  cet  ouvrage  efl:  d'engager  fa 
femme  à  garder  la  continence  ;  ce  qu'il  n'eût 
point  fait  fi  au  long ,  dit  encore  Mr.  Dupin  , 
fi  elle  l'eût  garde  pendant  fa  vie.  En  effet , 
qu'on  examiné  avec  attention  tous  les  moti& 
dont  il  fe  fert  pour  la  perfuader  :  il  y  en  a  qui 
appartiennent  à  tous  les  tèms  ^  tels  font,  une  plus 
grande  faintete   dans  la  continence,  le  mérite 
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^n  plus  grand  faaifîce  :  il  y  en  a  auffi  qm 
font  particuliers  aux  trois  premiers  fîècles  , 
comme  ^  les  perfécutions  '  continuelles  que  les 
Chrétiens  avoient  alors  à  foufFrir.  En  un  mot^ 
de  toutes  les  raifons  qu'on  pouvoit  alléguer 
fur  ce  fujet ,  il  n'en  oublie  aucune  ^  excepté 
celle  qui  fe  préfcntoit  naturellement  ^  favoir  , 
qu'il  ne  devoit  pas  lui  être  pénible  de  s'aflu- 
jettir  ,  étant  veuve  ,  à  une .  pratique  qu'elle 
oblèrvoit  depuis  li  longtems  avec  fou  époux» 
Mais^  au  contraire  j,  pour  la  déterminer  plus 
efficacement,)  il  fait,  en  termes  magnifiques  , 
réloge  des  veuves ,  qu'il  femble  même  pré- 
fierer^aux  vierges , parce  que, dit- il,  les  pri- 
vations qu'elles  s'impofent ,  font  d'autant  plus 
glorieufes,  qu'elles  ont  déjà  éprouvé  les  plai- 
(jr^  auxquels  ellos  renoncent.  Ce  n'eft.  aflfu^ 
rément  point  là  le  langage  d'un  époux ,  qui  a 
vieilli  dans  la  contijpience  avec  fon  époufe.  Il 
lui  propofe  encore  pour  modèle  quelques 
Chrétiens  de  fbn  tems,  qui  ,  en  recevant  le 
batême ,  promettoient  d'obferver  la  continence , 
qiême  dan^  U  mariage.  Les  prêtreifes  de  la 
Cérès  Africaine ,  qui  n'étoit  fervie  que  par 
des  dames  féparées  de  leurs  époux ,  le  roi  des 
lacrifices  chez  les  Romains,  à  qui  il  n'étoit 
pas  permis  de  contraéler  des  fécondes  noces  j 
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enfin ,  il  bî  cite  toutes  fortes  dlexençles  & 
jamais  le  fîen. 

Quand  même  il  n*y  auroit  que  cet  exemple  ^ 
il  me  femble  qu'il  équivaut  feul  à  une  d^mon& 
tration  ,  pour  prouver  que  le  niariage  nVtoit 
encore  interdit  à  perfonne,  fur-tout,  fi  Ton  con- 
Cdère  le  caraftère  de  Termllien  ,  les  éloges 
exceffifs  qu'il  donne  à  la  virginité,  fon  amour 
pour  les  maximes  rigides,  auquel  il  facrifia  la 
vérité  elle- même.  Car ,  quelle  apparence  qu'un 
tel  homme  fut  reft^  au  -  deffous  de  Fexaâi- 
tude  delà  règle,  lui,  dont  l'imagination  Â& 
fricaine  va  toujours  au  •  delà  du  terme ,  &  qui 
rend  prefqu'impraticables  les  devoirs  de  b-mo* 
raie  à  force  de  les  outrer. 

Il  faut  encore  ajouter  à  fon  exemple,  ce  qu'il 
nous  enfeigne  de  la  pratique  de  l'Eglife  dans 
ce  même  traité  :  il  y  parle  contre  les  fécondes 
noces  avec  cette  véhémence  qui  lui  étoit  pro- 
pre ,  &  avec  une   févérité  qui  lui  eft  com-* 
mune  avec  tous  les  premiers  Pères.  Mais ,  pour 
les  premiers,   il  affure  pofitivement    quMles 
n'éroieiit  défendues  à  perfonne ,  prohiberi  nuptias 
niifqiiam    omnino    legimus  :    &    il     n'avertit, 
dans   aucun  endroit ,    qu'on  exceptât  les  Ec-  ' 
clélîaftiques ,  ou  que  leur  mariage  dût  perdre 
fon  effet,  lorfqu'ils    arrivoient   aux  Ordres. 
Sacrés. 


(    iÇî    ) 

Il  en  eft  de  même  lorfque ,  devenu  Montai 
nifte  ,  &  condamnant  alors  les  fécondes  noces 
fans  reftriSion ,  il  rapporte  les  objeftions  que 
les  Catholiques  feifoient  à  fa  fefte.  ,,  L*Apô- 
„  tre  (  »  ) ,  difoient-  ils  ,  a  fi  bien  permis  les 
^  fécondes  noces,  qu'il  n'a  fournis  que  les 
„  Eccl^fiaftiques  à  l'obligation  de  n't^poufef 
5,  qu'une  feule  femme.  Or ,  ce  qui  n'eft 
5,  prefcrit  qu'à  un  certain  Ordre ,  ne  peut  être 
5,  la  règle  de  tous  ".  Mai^  fi ,  à  ce  joug ,  les  Ec- 
cl^fiaftiques  avoient  encore  ajouté  celui  de 
s'abftenir  de  leurs  femmes ,  croit  -  on  qu'ils 
ne  l'euflênt  pas  fait  valoir  contre  des  héréti- 
ques qui  Us  traitoient  de  charnels  ;  cette  abf- 
dnence  n'exiftoit  pas  même  chez  leurs  ^d- 
verfaires,  malgré  toute  leur  rigidité:  car  ils 
n'euflènt  pas  manqué  d'en  groffir  leur  liflre  , 
lorfqu'ils  étaloient,  avec  tant  de  complai- 
lance,  toutes  leurs  autres  mortifications.  Au 
refle ,  bien  loin  qu'on  cherchât  alors  à  ren- 
chérir fur  les  préceptes  de  l'Apôtre ,  il  paroît 
que  les  Catholiques  eux-mêmes  ne  fe  piquoient 
pas  de  les  obferver  avec  une  grande  exac- 
titude ,  puifqu'on  laiflbit  préiîder  dans  TEglife 
des  Evcques  bigames.   Bigami  prajhknt  apui 
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vos  9  hifultantis  utrique  Apqfiolo  ,  certè  mn  êtu^ 
hefccmes  dum  bac  illis  Uguntur  §  &  les  expref» 
iions  de  TeituUiefl  montrent  ^  que  ce  d^fordre 
^toît  aflez  fréquent* 

Cependant  ,  Teftime  pour  la  virginité 
sVtant  aca^dit^  de  bonne-heure ,  je  conviens 
qu'on  fit  auffi  de  bonne  -  heure  des  tentatives 
pour  y  affujettir  les  Eçcl^fiaftiques  ^  non  pas 
dans  le  même  tems  ,  ni  dans  «ous  les  Ueux  à 
la  fois  9  maij^  fucœffivemeat  de  diocèfe  en 
diocèiè  5  £blon  que  le  zèle  de  chaque  Evêque 
r&haufifoii:  fiir  ce  points  Je  trouve  dans  £u- 
iebe  (o)^  que  St.  Denis ^  Evêque  de  Co* 
linthe  y  Tua  des  plus  fevans  Evêque$  du  Jfe- 
cond  ûèçle ,  ^^rivant  à  TEglife  de  Gnoflè  en 
Crète  9  avertit  Pinitus  fou  Evêque ,  de  ne  pas 
împofer  à  les  frères  le  joug  pefant  du  CéU- 
tat  9  comme  une  neceflîte  ;  mais  d'avoir  plu- 
^  tôt  égard  à  la  fpihlelïe  humaine.  Il  lèroit  trop 
abfurde  d^  fuppofer  ^  que  ce  Pinitus  eût  voulu 
Soumettre  à  cette  obligation  tous  les  Fidell^s  in- 
diftinôemwti  TEglife  ne  TeCit  pas  fouffert., 
&  les  Mr ^tiques,  eux-mêmes,  qui  k  de- 
dxaxnèrent  Je  plus  contre  h  mariage ,  ne  por^- 
ftèreflt  jamais  la.&lie  fi  Ipm^  comme  j'çfpèrp 
■  1  ■ 

r 

(o)  Hift.  EccL  L.  IV.  c.  13. 


te  montrer  dans  un  autre  lieu  :  il  nVtoit  donc 
queftion  que  des  Ecdi^Iiaftiques.  Eulebe  re- 
marque ,  que  la  remontrance  de  St.  Denis  ht 
inutile ,  &  que  Pinîtus  ,  dans  fa  reponfè  ^  Tex^ 
horta ,  à  fon  tour ,  à  ne  pas  toujours  nourrir 
de  lait  fes  enfans  ,  mais  à  leur  donner  une 
nourriture  plus  folidc  ;  paroles ,  qui  prouvent 
combien  on  a  abufé,  dans  tous  les  tems^  des  fens 
myftiques  &  des  allégories ,  pour  combattre  les 
tneilftures  raifons. 

Plus  d'un  (iècle  après^,  la  loi  du  Célibat 
n'exiftoit  point  encore  dans  FEgUfe  d* Afri- 
que, quoiqu'elle  fe  (bit  toujours  dkHiiguée 
entre  les  autres  par  la  fôvérit^  de  fa  difci* 
pline  ",  &  que  9  dans  tous  les  tems ,  les  d^cifîons 
les  plus  rigides  le  trouvent?  chez  les  auteurs 
Affricains.  C'eft  ce  qui  paroît  clairement  par 
'  la  lettre  de  St.  Cy prien  au  Pape  Comeiik  (  ^  )  > 
pour  lui  faire  connoître  les  crimes  du  prêtre 
Novat.  Parmi  tous  ceux  dont  il  le  charge  ^ 
il  Taccufe  d'avoir  blefli^  d'un  coup  de  pied 
ia  femme  ,  alors  enceinte,  &  d'avoir  fait 
mourir  l'enfant  qu'elle  portoit  dans  fou  fein. 
'  Voilà  ,  fans^doute  >  une  infra£lion  bien  mani- 
&&e  à  la  loi  de  continence.   Cependant ,  qtidU 


■** 
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les  font  à  ce  fujet  les  réflexions  de  St.  Cy» 
prien  T  les  mêmes  ^  pr^cifément ,  que  nous 
ferions  aujourd'hui  fur  un  laïque ,  coupable 
de  la  même  faute.  Le  Saint  ne  lui  reproche 
que  l'excès  &  les  fuites  de  fa  brutalité.  Sur 
ce  que  Novat  refiifoit  de  recevoir  à  la  p^- 
xiitence  les  prêtres  qui  ^  pendant  la  perf^^- 
cution  ,  avoient  ofièrt  des  viandes  aux  idoles  i 
parce ,  difoit  -  il ,  que  leurs  mains  ^toient  faai- 
lèges;  St..  Cy prien  s'écrie  :  damnaremÊe  au^ 
det  facrijkantium  tnanus ,  cum  fit  ipfe  nôcen- 
tior  pedibus  quibus  filius  qui  nafcehatur  occijus 
èft.  Du  rette ,  on  ne  trouve  pas  un  feul  mot 
contre  le  fcandale  de  ce  mariage  &  de  cette 
groffeffe^  ce  qui  ^toit  cependant  inévitable ,  fl 
l'un  &  Tautre  n'eut  pas  été  alors  autorifé 
par  les  loix  ,  &  même  par  Tufage  commun. 
Je  fuppofe  qu'un  pareil  exemple  arrivât 
parmi  nous ,  Taccufateur  fe  difpenferoit  r  il 
d'infîfter  d'abord  fur  l'incontinence  du  prêtre , 
fur  l'irrégularité  d'un  pareil  mariage,  &  fur  les 
autres  circonftan  ces  qui  fer vir oient  à  aggra- 
ver fon  crime.  Et  croit- on  que  St.  Cy prien 
fe  fut  difpenfé  de  le  faire  y  fi  les  ufages  de 
fon  tems  euifent  été  les  mêmes ,  fur-tout  dans 
une  lettre  éaite  avec  toute  la  chaleur  du 
zèle  &  du  reffentiment  (  *  )  ? 

(*)  Outre  Novat ,  on  trouve  encore  dans  les  oih> 
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Mais ,  qu'eft-il  befoin  d'aller  chercher  ,  en. 
&veur  de  la  continence  des  deux  ^poux,  • 
une  loi  qui  n'a  pu  exifter  ^  puifque  ,  dans  le 
même  tems ,  on  en  trouve  une  autre  entière- 
ment oppofi^e.  Je  veux  parler  des  Canons 
4poftoliques.  On  fait  que  ce  fut  le  d^pot  le 
plus  complet  de  la  difcipline  des  trois  premiers 
ifièclesj  qu'il  fiit  cit^  avec  refpeû  dans  le 
Concile  de  Nic^e  ^  &  qu'il  fit  loi  dans  toute 
l'antiquité.  Non  qu'il  faille  prétendre ,  avec 
Baroniu3  &  quelques  autres ,  que  la  plus  grande 
partie  de  ce  recueil  ait  été  compofé  par  les 
Apôtres  eux  -  mêmes  j  mais  il  eft  évident , 
comme  le  remarque  Mr.  Dupin ,  que  la  plus 
grande  partie  de  ces  Canons,  &  peut-être 
même  tous ,  font  le  réfultat  des  Conciles 
tenus  avant  celui  de  Nicée  j  parce  que , 
dit -il,  ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  con- 
vienne à  la  difcipline  obfervée  vers  la  fin 
du  fécond  fiècle,  dans  le  troiilème  ,  &  au 
commencement  du  quatrième  (?)  •  ^^  F^^t 


vrages  de  St.  Cyprien,  le  prêtre  Caecîlius  qui  le  convertit^ 
te  le  chargea  à  fa  mort  de  prendre  fom  de  Tes  enfàns  ; 
Félix ,  6c  le  prâtre  Kumidicus  qui  foufirit  le  martyre 
avec  fa  femme* 

({)  HifL  £ccl.  T.  h  p*  40« 


f»  lêuletiient  pour  s'exercer  j  comme  d^teflant 
99  ces  choies ,  oubliant  que  toutes  font  bonnes  ^ 
I»  &  que  c^eft  Dieu    lui  -  même  qui  a  cré^ 
99  ITiomme  &  la  femme  :  fi  lui ,  au  contraire  ^ 
»  par  un  blafphême  impie  accufe  la  création  ^ 
99  qu'il  fe  corrige ,  ou  qu'il  foit  dépolé  8cc\i2lS4 
99  de  l'Eglife  ^  &  que  le  laïque  ,  coupable  de 
99  la  même  erreur  ,  fubiiTe  la  même  condamna^ 
99  tion  ".  S'il  y  avoit  eu  une  loi  qui  eut  prefcrit 
à  tous  les  Ecd^ilaftiques  de  s'abftenir  de  leurs 
femmes ,  le  Canon  auroit  -  il  pu  commencer 
par  ces  paroles,)?  quelque  un  s*ahfiient\  lorfque 
perfonne  n'auroit  pu»  s'en  difpenfer  fans  crime  t 
Remarquez,  encore,  que  les  Evêques,  prêtres 
i&  diacres  ft  trouvent  joints  ici  avec  le  Clergé 
inférieur ,  qui ,  plufieurs  fiècles  après ,  avoit 
encore  la  permiffion  de  fe  marier  ,  &  qui ,  à 
l'exception  de  fon  diacre,  ne  Ta  pas  même  perdu 
de  nos  jours  :  l'Ordre  s'adreffant  à  tous ,  tons 
Aoient  bien  capables  de  le  recevoir  ^  c'eft-à- 
dire,  qu'aucun  n'étoit  obligé  de  fe  féparer  de  fà 
femme.  Je  fuppofe ,  qu'on  voulut  de  nos  jours 
défendre  ,  fans  aucun  efpoir  de  difpenfe ,  les 
mariages  en  troifième  degré,  s'aviferoit-on  de 
porter  la  loi  en  ces  termes  :  il  eft  défendu  à  tout 
Evêque  ,  tout  prêtre  ,  tout  moine  ,  tout  clerc 
inférieur ,  &  atout  laïque  ^  d'époufer  fa  parente 
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autrolfième  degr^.  De  plus ,  ces  mots ,  du  teXM 
luTiùninf ,  per  exerciiationem  >  peuvent  *  ils  ex-' 
primer  une  renonciation  abfolue ,  telle  qu'on 
la  fuppofe  ?  N'eft-ce  pas  plutôt  une  de  ces  in-I 
terruptions  que  le  zèle  fuggéra  quelquefois  ; 
&  que  TApôtre  lui-même  confèille  ,  pourvu 
qu'elles  ne  foient  que  paflagères. 

Ce  feroit  une  diftinâiion  bien  vaine ,  de 
prétendre  avec  quelques  -  uns  ,  que  l'article 
du  mariage  regarde  ici  feulement  le  clergtf 
inférieur  &  les  laïques ,  tandis  que  les  autre^ 
font  communs  à  tous.  Ce  feroit  comme  fî 
Un  Mgiflateur,  ayant  à  porter  des  loix  fur 
les  difFerens  Ordr^  des  citoyens  ,  plaçoit 
d'un  côt^  l'enum^ration  de  ces  difFerens 
Omres  ,  de  l'autre  celle  des  devoirs  qu'il 
prefcrit,  fans  s'expliquer  fur  ceux  qui  con-; 
viennent  aux  uns  &  aux  autres  ;  laiiTant  à 
chacun  le  foin  de  démêler  ce  qui  lui  appar^ 
tient.  Quant  à  moi  ,  je  refpeéle  trop  nos 
Conciles ,  pour  leur  prêter  une  conduite  aufli 
abfurde,  &  il  n'y  a  qu'à  lire  la  coUeftion 
entière  de  ces  Canons  ,  pour  fe  convaincre 
qu'ils  ont  toute  la  clarté  ,  &  toute  la  pre-* 
cifîon  qui  doivent  caraÊlerifer  un  Code 
de  Loix. 

Je  ne  m'arrêterai  point  fur  le  XXIJI*  Ca^ 
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jion,  ^ui  ordonne  de  diftiuguer  exaftemenf 
les  biens  de  l'évêque ,  s'il  en  a  en  propre  , 
^e  celui  de  fon  Eglife,  afin  que  fa  femme 
&  fes  enfans  ne  foient  pas  fruftr^s  de  ceux 
qui  leur  appartiennent.  Ce  règlement  fe 
trouve  fi  fouvent  xé^êtê  dans  une  multi- 
tude  de  Conciles  ,  que  nous  aurons  aflèz 
pçcafion  d'en  parler  dans  un  autre  lieu. 

Je  demande  pardon  aux  leôeurs  de  toutes 
ces  citations.  C'eiB:  ,  je  le  fais  ,  une  trifle 
recommandation  pour  un  livre ,  de  fe  pr^- 
fenter  tout  heriffé  de  paffages ,  notre  exceffive 
delicatefle  étant  accoutumée  depuis  longtems 
è  ne  les  plus  foufFrir.  Mais  encore  faut-il, 
dans  un  procès ,  que  chaque  partie  produife 
fes  défenfes.  J'attaque  un  fyftême  accrédRt^ 
depuis  longtems  ,  où  l'on  croit  fort  mal-à- 
propos  que  la  Religion  eft  intéreffée.  Com- 
ment ppurrois  -  je  détruire  ce  préjugé  ,  fans 
alléguer  les  preuves  qui  le  combattent ,  & 
ces  preuves  giffent  bien  moins  ici  en  raifonr 
nemens  qu'en  autorités  ?  Me  borner  à  unç 
Cmple  indication  des  lieux  où  elles  fe  trou- 
vent ,  ce  ne  feroit  lever  les  doutes  qu^à  demi , 
à  moins  qu'on  n'eut  le  courage  d'aller  les 
chercher  foi  -  même.  Je  vais  donc  continuer 
4^   tranfcrire  toutes  celles    qui   s'offriront  I . 


rosL  mémoire  ^  fans  plus  ufer  d^apolagie  potuf 
'aine  méthode  la  plus  ccnmnode  jpour  le  Lee* 
teur ,  &  qui  n'augmente  ma  peine  que  pour 
lui  en  épargner* 

Les  Conftimtions  Apoftoliques  n^ont  pas  ^ 
â  beaucoup  près  ^  la  même  autorité  que  les 
Canons,  puifqu'elles  font  évidemment  Tou- 
vrage  d'un  fàuiraire ,  qui  a  prétendu  les  faire 
paffer  fous  le  nom  des  Apôtres  :  mais  on  con- 
vient qu^elles  font  utiles  pour  faire  connoître 
la  dilcipline  des  troifîème  &  quatrième  fiècles  , 
tems  ,  où  la  plupart  des  critiques  jugent 
qu'elles  durent  être  compofées*  Voici  les 
préceptes  qu'elles  donnent  fur  le  mariage  des 
Clercs  :  n  Nous  ordonnons  ^  difent  les  auteurs 
ï»  de  cet  ouvrage  (t)  ^  qui  parlent  toujours 
V9  au  nom  des  Apôtres  ,  qu'on  né  choififle 
99  pour  rfvêque ,  pour  prêtre  ,  ou  pour  diacre  , 
§9  que  ceux-là  feuls  qui  n'auront  ^t^  marias 
99  qu'une  fois ,  foit  que  leurs  femmes  vivent 
99  ou  non.  Nous  ne  voulons  pas  ,  qu'après 
9f  leur  ordination  ,  s'ils  n'ont  pas  ét^  maries  ^ 
99  il  leur  foit  permis  de  contrafter  un  ma-»: 
99  riage ,  &  s'ils  l'ont  été  ,  qu'ils  puiffent 
•9  époufer  une  autre  femme  :  Mais  ils  doiruenà 

•il  I  II  n 
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m/ï  contenter  de  celle  qu'ils  avaient  avant  leur 
ï9  ordinatioîu  Quant  aux  Acolythes ,  Chantres  i^, 
vi  Lefteurs  &  portiers ,   nous  voulons  qu'ife 
99  ne  puiffent  fe  marier  qu'une  fois.   S'ils  ont 
f9  ^t^  adnniis  dans  le  Clergé  avant  le  mariage , 
«9  nous    leur    permettons  de  fe  marier  alois  ^ 
»9  s'ils  le  jugent  à  propos  ^  mais  il  n'eft  per*  j 
»9  mis  à  aucun    du    Clergé  '  dVpoufer    une  l 
99  courtilane ,  une  efclave ,  une  veuve ,  ou  une 
99  femme  répudiée. 

Au  livre  II ,  chap.  2  ,  parlant  du  choix  . 
de  l'évêque,  l'Auteur  dit,  qu'il  faut  qu'ua  ; 
^vêque  n'ait  époufé  qu'une  feule  femme  j 
qui  n'ait  point  elle  -  même  connu  d'autre 
mari  ;  qu'avant  de  lui  impofer  les  mains  on 
doit  examiner  s'il  eft  grave,  fidelle,  tem- 
pérant ,  Il  Tépoufe  qu'il  a  eu ,  &  qu'il  « 
encore ,  eft  fidelle  &  de  bonnes  mœurs ,  fi 
fes  enfans  font  élevés  dans  la  crainte  de 
Dieu:  car  comment,  dit-on  ,  pourroit-il  gou- 
verner l'Eglife ,  s'il  ne  fait  pas  gouverner  fa 
fropre  Jmaifon  ?  Voilà  tout  ce  que  cet  auteur 
prefcrit  fur  le  mariage  des  Clercs  ,  fans 
dire  un  mot  de  la  continence,  à  laquelle 
on  veut  qu'ils  fuflent  fournis.  Pour  peu  qu'on 
ait  lu  -  cet.  Ouvrage ,  on  doit  fentir,  que  fi 
cette  Loi  eut  dès- lors  exifté  j  il  eft  impoffiblc 
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j  t[iie  cet  auteur  l'eut  paffe  fous  fîlenœ ,  lui  ; 
^ui  fe  permet  des  détails  fi  .prolixes  &  H  mi* 
autieux  fur  tous  les  autres  points. 


CHAPITRE    Vin. 

Du  Concile  de  Nicée. 

^/^.Vant  de  paffer  au  Concile  de  Nic^e  ^ 
je  crois  devoir  rapporter  la  décifion  de  celui 
d'Ancyre  ^  tenu  en  îi4(tt).  Il  ordonne^ 
que ,  fi  les  diacres  ont  déclare  dans  le  tems 
de  leur  ordination  qu'ils  vouloient  fe  marier  i. 
on  ne  les  prive  point  de  leurs  fondions  s'ils 
fe  marient;  mais  s'ils  n'ont 'rien  dit  à  leur 
ordination  ,  &  qu'ils  fe  marient  enfuite  , 
il  veut  qu'on  les  prive  du  miniftère.  Ou 
ne  jugeoit  donc  alors  ni  le  mariage ,  ni  l'u^ 
îàgi^  du  mariage,  incompatible  avec  les  Ordres  j 
& ,  puifqu'avec  la.  reftriftion  que  j'ai  rap- 
portée, il  ^toit  permis  au  diacre  de  prendre 
une  femme ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'on 
obligeât  de  s'en  abftenir  ceux  qui  en  avoient 
cpoufe  auparavant. 


(u)  Câa*  XQâ 
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Environ  dix  ans  après  le  Concile  é'Aûcyre^ 
fe  tient  le  Concile  géi^ral  de  Nicée ,  (jui , 
ayant  raffemblé  les  évâques  des  principales 
Eglifes  du  monde  >  nous  offre  le  plus  ^clat-  , 
tant  tAnôignage  de  la  difcifdine  de  ce  tenis. 
Ecoutons  ce  que  nou«^  en  rapporte-  ITaiftoricn 
Socrate.'  w  Les  ^vêques  (  3c  )  dit  -  il  ^  ayant  ■ 
»9  été  d'avis  de  faire  une  nonvellë  toi,  par 
»9  laquelle  il  feroit  ordonné  que  les  évêques  ^ 
f9  les  prêtres  &  les  diacres  fe  fepaféroient  des 
jj  femmes  qu'ils  avoient  époufé  étant  kïques; 
^  comme  on  prenoit  les  voix  ,  l*évêquo 
h  Paphnuce  ,  vénérable  vieillard  ^  qui  avoit 
»^  eu  un  œil  crevé  pendant  la  perfécution  ^ 
19  fe  leva  ,  &  élevant  fa  voix ,  il  dit ,  qu'il 
19  ne  falloit  point  impofer  un  fi  pefant  joug 
»9  aux  clercs  &  aux  prêtres  î  que  le  mariage 
»>  eft  honorable  ,  &  le  lit  nuptial  fans 
Sî  tache  ^  qu*une  trop  grande  fév^rit^  pour- 
If  roit  être  nuifible  à  l'Eglife  ;  que  tout  le 
19  monde  n'eft  pas  capable  d'une  continence 
99  fi  parfaite ,  &  que  les  femmes  ne  garde- 
99  roient  peut-être  pas  la  cbaftetéi  II  appeloit 
19  chafteté ,  Tufage  du  niariage  contraSé  feloa 
>9  les  loix  5  il.  ajouta ,   qu'il    fuflSfoit  donc 
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W  que  ceux  qui  avoient  été  admis  dans  !& 
«^  Cierge,  ne  le  manaffent  plus  félon  Tan- 
f>  cienne  tradition  de  TEglife ,  fans  qu'on 
»»  obligeât  ceux  qui  s^étoient  mariés ,  étant 
9y  laïques  ,  à  le  féparer  de  leurs  femmes. 
99  Paphnuce ,  ajoute  Socrate  ,  foutînt  cet  avis , 
n  bien  -  que  ,  non  •  feulement  il  n*eut  jamais 
9f  été  marié ,  mais  qu'il  n'eût  jamais  eu 
j»  connoiffance  d'aucune  femme  ,  ayant  été 
M  élevé  dès  fon  enfance  dans  un  monaftère  ^ 
f*  &  s'y  étant  fait  admirer  par  fa  lîngu- 
^9  lière  chafteté  :  touis  les  évêques  fe  rendi- 
09  rent  à  fon  fentiment ,  &  ,  lans  délibérer 
99  davantage,  laiiïerent  l'affaire  à  la  liberté 
99  de  ceux  qui  étoient  mariés  ".  (  Trad.  du 
P.  Coufm.) 

Que  fait-on 9  maintenant,  pour  infirmer  uA 
témoignage  fi  poCtif?  D'abord  on  s'efforce 
de  .Taffoiblir  ,  en  faîfaht  paffer  Socrate  pour 
Novatien  ;  comme  fi  cette  héréTie  avoit  eu 
quelque  intérêt  à  controuver  le  difcours  dô 
Paphnuce  ,  &  comme  fi  elle  ne  devoit  pas 
plutôt  approuver  la  pratique  contraire  ,  elle 
qui  fe  piqua  toujours  de  l'emporter  fur  les 
Catholiques,par  une  plus  grande  rigidité.  D*ail* 
leurs ,  rien  de  moins  prouvé  que  cette  accu-* 
fation  de  Socrate.   Qu'on  jife  les  châp.  XI5i 
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'k  XX  du  V«  livre  de^on  hiftoire  :  il  y 
dit  nettement,  que  ce  fut  les  Novatiens  qui 
fe  feparèr«nt  de  l'EgUfe  ,  au  tems  de  là 
perfecution  de  Dèce  ;  il  les  confond  avec  les 
Ariens,  les  Mace'doniens  &  tous  les  autres 
Il  (?r ^tiques  ,  qui ,  dit  -  il ,  depuis  qu'ils  ont 
abandonne  l'Eglife ,  n'ont  cefli^  de  £e  divifer 
cntr'eux.  Ce  n'eft  affurément  pas  là  le 
langage  d'un  hérétique ,  ils  ne  prononcent 
pas  fi  aifément  leur  propre  condamnation^ 
Pour  moi ,  je  crois  que  le  feul  crime  de  Socrate 
cft  de  n'avoir  pas  parlé  contre  cette  fefte 
avec  cet  emportement  qui ,  dans  tous  les  tems, 
■ji'a  été  que  trop  commun. 

On  .  objefte  enfulte  le  fîlence  d'Eufebe* 
Mais  combien  d'autres  omiffions  dans  Eulebe  , 
au  fujet  même  de  ce  Concile  ?  Il  ne  faudra 
donc  pas  croire  que  le  terme  de  coiifubftan* 
ticl  ait  été  adopté  alors ,  parce  qu'Eulebe 
n'en  dit  pas  un  mot.  Mais  autre  tems, 
autres  armes  :  avec  quel  zèle  ne  fait- on  pas 
valoir  alors  le  paflage  de  Socrate  contre  le 
filence  d'Eufebe  ?  que  de  raifons  alléguées 
pour  montrer  que  'jamais  une  omiffion  ne 
fut  une  preuve  ,  que  mille  de  cette  efpèce 
ne  peuvent  tenir  contre  un  feul  témoignage 
pofitit    II  me  feroit  bien  facile  de  les  em* 
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^    çloyer  à  mon  tour ,  fi  ma  caufe  en  avoît 
befoin.    Mais  Socrate  n'eft   pas  le  feul  qui 
attefte  le  fait  de  Paphnuce  ,  il  Teft  également 
par  Sozomène  (  y) ,  qu'on  taxe  il   eft  vrai 
d*avoir  auffi  ét^.Novatien  ,  &  peut-être  avec 
tout   auffi    peu    de   fondement.    Il    Teft   par 
Gelafe  de  Cyzique  ^  qui  écrivit  au  cinquième 
fiècle  les   Aéles   de  ce  Concile ,  &  qui  fait 
parler  ainfi  IVvêque  Egyptien.   >»  C'eft  trop 
19  expofèr  la  chaftetrf,  (z^   que  de   féparer 
»  les   maris    de   leurs  femmes  ,   Tufage    du 
.  9  mariage  eft  lui-même ,  à  mon  avis  ,  une 
99  excellente  continence  :  il  ne.  faut*  pas  fe- 
19  parer  ce  que  Dieu  a  joint ,  ni  obliger  un 
M  prêtre   à    renvoyer  celle  qu'il  a  epoufee , 
M  ^tant   portier  y  leéleur   ou    laïque  ".  On 
trouve  encore  le  même  témoignage  dans  Suidas 
à  l'article  Paphnuce,  dans  l'hiftoire  Tripar- 
lite  y  dans  Nic^phore ,  Callifte  &c.  (  a  )  enforte 
qu*il  n'eft  point  de  fait  mieux  attefte  dans, 
l'antiquité  (*).  C'eft  ce  qu'a  bien  fenti  Mr. 
Dupiri ,  qui ,  parlant  de    ceux    qui  doutent 


(y)  ma.  Eccl.  L.  I.  c.  ^3% 
<0  Ch.  33. 
(tf)  L.  lî.  c.  14. 
(bj  L.  VIU.  c.  19, 
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He  la  vente  de  cette  hiftoire ,  le  font ,  dit-  il  i 
plutôt  de  peur  qu'elle  ne  donne  atteinte  à  la 
dîfcipline  pr^fcntfe^  que  pour  de  bonnes  rat- 
fons  qu'ils  puiffent  alléguer. 

On  a  fait  encore  beaucoup  Valoir  le  III  Ca-- 
non  de  ce  Concile ,  qui  défend  abfolument  aux.- 
prêtres ,  aux  diacres  &  aux  autres  clercs  d'avoir 
^avec  eiix  des  femmes ,  excepté  leurs  mères  ^ 
leurs  fœurs  ,  ou  d'autres  qui  ne  pourroient 
donner  lieu  à  aucun  foupçon  :  mais  ^  puifquet: 
les  clercs  inférieurs  fe  trouvent  ici  mêlés  avea 
les  prêtres,  &  que ,  de  l'aveu  de  tout  le  monde  ^ 
ils  confervèrent  toujours  la  liberté  de  fe  marier  ^ 
il  ne  peut  donc  être  queftion  ici  des  fenunes  lé* 
gitimes.  Ce  Canon  ne  regarde  que  les  femmes» 
fous- introduites  ,  abus  né  précifément  de  cette- 
continence  qui  commençoit  à  s'établir,  comraer 
î'efpère  le  montrer  plus  bas.  C'eft  cependant  c6 
Canon,  mal-entendu ,  qui  a  férvi  de  fondement 
à  prefque  toutes  les  Loix,  en  faveur  du  Célibat  y 
que  les  autres  Conciles  portèrent  dans  la  fuite  ,. 
&  qui ,  n'étaqt  appuyées  que  fur  une  faufle  in-, 
terprétation ,  devroient  relier  fans  effet ,  dès. 
qu'on  a  connu  la  véiitablej  de  même  que 
toutes  les  prétentions ,  fondées  fur  un  faux  titre  ^ 
s'évanouiffent  dès  qu'on  a  prouvé  fa  fup/% 
pofition» 


(17*    > 


CHAPITRE    IX 

Combien  on  trouve  (TEvêques  &  de 
Prêtres  mariés  dans  les  quatre  pre^ 
miers  Jiècles. 

JnL  Près  toutes  ces  preuves ,  on  ne  fera  pas 
iufpris  de  trouver  dans  Tancienne  Eglife  ,- 
plufieurs  prêtres  &  Evêques  marias.  Le  nom- 
bre en  paroîtroit  plus  grande  fi  Thiftoire  Eo 
défiaftique ,  fe  renfermant  dans  fon  fnjet  ,  ne^ 
ît  fut  pas  bornée  à  nous  apprendre  les  travauic- 
des  miniftres  de  PEglife,  fans  nous  donner  au- 
cun détail  de  leur  vie  domeftique.  En  effet ,  que 
favons-nous  de  la  plupart  d'entr'eux.  Que  tel 
prêtre  fouffrit  le  martyre ,  que  tel  Evêqne  fe 
trouva  à  tel  Concile,  qu'il  écrivit  contre  l^- 
hérétiques ,  &  donna  en  telle  occaGon  des  preu- 
ves de  fa  confiance  :  voilà  les  feuls  faits  que  l'hiC- 
toire  ait  voulu  nous  tranfmettre  :  quant  à  ceux^^ 
qui  regardent  leurs  familles ,  ils  ne  lui  font 
échappés ,  en  quelque  forte ,  que  par  hazard  , 
&  les  exemples  de  cette  effèce,qu'ony  recueille, 
Idiflent  juger  qu'ils  dévoient  être  très-£:équens» 
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Ainfî ,  Ton  trouve  dans  la  lettre  de  St.  Poly- 
carpe  (  c  ) ,  c'eft-à-dire  prefque  immédiatement 
aprèsles  Apôtres  fie  mariage  d'un  prêtre  nomm^ 
iValens  ,  ainfî  que  celui  d'un  diacre.  Eufèbe 
nomme  pareillement  les  Evêques  d'Egypte;^  ^ 
Chérémôn  &  Philéas ,  qui  y  foufFrirent  le  mar- 
tyre ,  &  furent  affiftés  à  leur  fupplice  par  leurs- 
femmes  &  leurs . enfans.  (d)  On  voit  pareil-  • 
lement ,  en  Afrique ,  le  martyre  du  prêtre  Sa- 
turnin ,  avec  celui  de  fes  quatre  enfans  :  ea 
Thrace ,  celui  d'un  Evêque  d'Héraclée  ,  qui  ^ 
en  mourant ,  ordonna  à  fon  fils  de  rendre  un 
dépôt  qu'il  avoit  reçu.  En  Sicile,  Félix,  Evêque 
de  Tibicere ,  prêt  d'être  martyrifé ,  termina  fa 
vie  par  cette  prière.  Mon  Dieu  ,  (e)  )e  vous 
rend  grâce  d'avoir  vécu  j6  ans ,  d'avoir  con- 
fervé  l'Evangile  &  gardé  ma  virginité:  mais, 
pourquoi  vanter  ce  dernier  eiFort ,  lî  le  Cc^libat 
ctoit  dès-lors  prefcrità  tous  les  Eccléiiaftjqiiosî 
On  ne  s'ayife  guère  de  tant  s'applaudir  d  un 
avantage  qui  n'eft  que  l'ufage  coiiimun.  V  eft 
fîir  que  ,  parmi  nous ,  une  pareille  prière  de  la 
part  d'un  Evêque,  ou  paroîtroit  fort  ridicule,' 


(  c  )  Ep.  p.  XI" 

id)  Hift.  Eccl.  L.  VI.  c.  48.  L,  VIII*  c.  9, 

(e)  Fleury  an,  303. 
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bu  ne  pr^fenteroit  qu'une  fatyre  amère  contré 
les  nioçurs  des  Evêques  fes  contemporains. 

Dans  le  (lècle  fuivant ,  car  j'aime  mieux  aor 
ticiper  ^  que  de  revenir  encore  fur  ce  fujet , 
quoique  l'opinion  fur  la  continence  eut  d^à 
prefque  prévalu ,  on  trouve  cependant  encore 
un  St.  Spiridion ,  Evêque  de  Chypre  ,  un  Su 
Nyffe,  le  père  de  St.  Grégoire  de  Naziance,' 
&  plufîeurs  autres ,  engages  dans  les  liens  du 
mariage  ^  &  dans  TEglife  Latine  un  St.  Hilaire  ^ 
à  qui  l'auteur  de  fa  vie  donne  une  fille  nommée 
Apra. 

Voyez  encore  St.  Athanafe,  dans  fon  Epîtrc 
à  Draconce^  qui  refufoit  d'accepter  l'Epif-; 
copat ,  pour  mieux  vaquer  à  fes  auftérités  & 
fe  tourmenter ,  tout  à  fon  aife.  Le  Saint  lui 
marque ,  >»  que ,  quoique  Evêque  ,  il  lui  fera 
99  permis ,  s'il  le  veut ,  de  jeûner  &  de  ne  point 
19  boire  de  vin  ^  nous  avons  connu  ,  dit-il , 
99  des  moines ,  grands  mangeurs,  &des  Evêques 
,>  grands  jeûneurs  j  nous  avons  vu  des  moines 
19  qui  buvoient  du  vin  &  des  Evêques  qui  n'en 
99  buvoient  pas.  Plufieivs  Evêques  n'ont  jamais 
39  été  mariés.  Il  y  a  eu  des  moines  qui  ont  eu 
99  des  enfans  j  enfin  il  eft  permis  ,  dans  quelque 
99  état  que  l'on  foit  ,  de  faire  les  abftinences 
99  que  l'on  veut.  Plus  d'un  fiècle«près,  St.  Au^ 
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il  gnftm  diibît  encore,  en  parlant  de  Fh^r^fie  (JS 
»)  des  apoftoiiques  ,  qu'ils  ne  recevoient  pas 
M  dans  leur  Communion  ceux  qui  jou^flbient 
9)  de  leurs  femmes ,  &  poâikioient  quelque  cho& 
'«»  en  propre,  tels  qiron  voit  un  grand  nombre 

» 

M  de  clercs  &  de  moines  ,  dans  TEglife  catho« 
t»  lique  (  *  ). 

Il  m'auroit  ^t^  facile  de  groflîr  cette  lifte  des 
prêtres  &  des  Evêquiets  marias  ,  &  Thiftoire 
en  auroit ,  fans  doute  ,  rapporta  un  plus  grand 
nombre ,  fi  les  ntiœurs  des  tems  Tavoient  peimis» 
Les  femmes  des  Anciens  vivant  beaucoup  plus 
retirées  que  les  nôtres ,  avoient  beaucoup  moins 
d'influence  dans  la  foci^t^  ,  &  par  cette  raifon 
on  en  parloit  beaucoup  moins.  Confultons  les 
auteurs  prophanes ,  nous  verrons  qu'ils  ne  nous 
ont  prefque  rien  tranfmis  de  leur  vie  domef- 
tique.  Sait  -  on  biçn  fûrement  fi  Hérodote  , 
Platon ,  Sallufte  ,  Virgile  même ,  &  tant  d'au- 
tres etoient  marias,  malgré  les  vies  qu'on  nous 
en  a  données.  On  juge  que  d'autres  l'ont  été  , 
parce  que  le  hafard  nous  découvre  quelquefois 


(/)  Aug.  de  haeref. 

(  *  )  In  fuam  communîonem  non  recipîunt  utentes 
conjugibus,  &:  res  proprias  pofïîdentes ,  quales  habct 
Catholica  Ecclçlfa  monachos  &c  clericos  quamplurimos» 
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,  le  nom  de  leurs  enfans.  Il  faqt  adopter  la  mSmë 
règle  pour  les  premiers  Pères.  Le  mariage  de 
plufieurs  fe  trouve  attefté  de  la  même  manière, 
Le  filence  qu'on  a  gard^  fur   les  autres  ne 

.    prouve  rien.  Pour  croire  qu'ils  fe  fulTent  aftreints 
è  garder  la  continence  Ctôt  qu'ils  étoicnt  admis 
aux  Ordres ,  dès  qu'on  ne  voit  aucune  Loi  qui 
les  y  oblige,  il  feudroit  pouvoir  en  tirer  la 
preuve  de  leurs  aveux ,  &  non  pas  de  leur  fi- 
lence :  &  la  conduite  d  e  quelques  particuliers 
ce  peut  rien  décider  pour  l'ufage  général.  Qu'on 
me  permette  de  citer  un  exemple  plus  proche 
de  nous.  Depuis  la  révolution    opérée   fous 
Henri  VIII ,  tous  les  Evoques  de  l'Eglife  Anv 
glicane  font  rentras  dans  le  droit  de  fe  marier  i 
&  nous  favons ,  bien  fûrement ,  que  le  grand 
nombre  a  uf^  de  ce  droit  :  mais  fi  nous  n'avions 
d'autre  règle ,  poijj;  en  juger ,  que  ceux  de  leurs 
Ecrits  Théologiques  qui  font  étrangers  à  cette 
controverfe,  croit-on  que  nous  y  trouvaffions 
beaucoup  de  preuvQ^  de  ces  mariages  ?  Un  petit 
nombre  d'anefdotes  nous  decouvriroit  claire- 
ment celui  de  quelques-uns ,  d'où  nous   ne 
manquerions  pas  d'inférer  que  tous  avoient  la 
liberté  d'en  contrafter  à  leur  choix.  En  voyant 
qu'il  eft  fouvent  fait  mention  de  leurs  enfans  , 
nous  nous    confirmerions  dans  cette  idée,& 
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fur* tout  nous  ne  nous  aviferions  pas  Je  croire  ^ 
que ,  pendant  la  vie  des  deux  ^poux  ,  leur  ma- 
riage peut-être  intercepta  dans  fon  cours  par 
une  continence  indifcrette,  fouvent  trop  pé« 
nible  pour  un  feul ,  &  dont  il  eft  encore  moins 
raifonnatle  que  tous  les  deux  foient  la  viftinie» 
Telle  eft  exaftement  la  queflion  du  mariage 
des  Eccléfiaftiques  »  fur-tout  avant  le  Concile 
de  Nic^e.  Toutes  les  preuves  que  j'ai  citées  , 
atteftent  clairement  leur  mariage  •,  leurs  enfans 
montrent  Tufage  qu'ils  en  firent.  On  prétend , 
encore  ,  que  ces  enfans  ne  purent  naître 
qu'avant  que  leur  père  fut  parvenu  au  Dia- 
conat: mais  cette  prétention  eft  fuffifamment 
réfutée  par  les  exemples  de  Tertullien ,  de 
Novat ,  par  les  Canons  Apoftoliques ,  par  le 
Concile  de  Nicee  ^  veut  -  on  une  preuve  non 
moins  decilîve  l  St.  Grégoire  de  Naziance  nous 
la  fournira  lui-même ,  lorfqu'il  rapporte  que 
fon  père  lui  dit  un  jour,  qu'il  etoit  prêtre  avant 
qu'il  vint  au  monde.  Nondiim  tôt  anni  vitds 
totius  ttuz  quot  infacris  mibifunt^eraSi  viSimis. 
'  (i)  Un  texte  fi  clair  n'ayant  pas  befoin  de  Cora* 
mentaire ,  je  paffe  à  une  autre  matière. 


(g)  Carm,  de  vit.  fviâ. 
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CHAPITRE  X. 

I  i^oBrine  des  premiers   hérétiques  fur 

le  Célibats 

%^  E  fcroit  n'avoir  lait  canneîffe  qu'à  demi 
la  Difcipline  4e  ces  premiers  fiècles ,  <jue  d'ex- 
pofet  feulement  quelle  fut  la  pratique  de  TE- 
glife ,  fans  rien  dire  des  hérétiques  qui  la  cona- 
l)attireilt  ;*,  de  même  que  rbiftodre  prophane 
feroit  tronquée  &  impariàite  ,  fans  l'intelli- 
gence  des  foulèyenaens  &  des  guerres^ qui 
affligèrent  les  -diflFérens  Etats.  D'ailkurs  ^  on 
ne  peut  ignorer  combien^  dans  tous  les  teras, 
la  créance  des  héiétiques  influa  fur  la  doârine 
'&  la  conduite  des  orthodoxes^  foit  lorfque  , 
j)0ur  éviter;  leurs  reproches,  ils  eurent  la  foi- 
Weffe  de  fe  rapprorcher  de  leurs  ufages,  foit 
toffque ,  pour,  mieux  montrer  leur  eppofition  , 
ils  &  .  jettèrent  ^ans  Textrêmité  contr^re ,  de 
niêçae  qii'à:  la  vnç  <l'ùn  précipice ,  le  corps 
Ce  rejette  naturellement  en  arrière  pour  éviter 
td'y.tember»  ; 

.  ,A,ppine  l'Eglife,  avoit  jette  fes.premiert 
FoJideiwos,. qu'elle  étoit  déjà  en  proie  auxdft 

M 
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viiîqns ,  comme  Tatteftent  les  ^pitres  des  Ap6* 
très.  C'eft  Tefifêt  inévitable  de  toute  affociation, 
pour  peu  qu'elle  devienne  nombreufc  j  parce 
qu'il  eft  impoffible  que,  dans  un  grand  nombre, 
toits  aient  la  même  manière  de  fentir  &  de 
voir  y 8c  que,  d'aillejirs,  les  p^ffions  paniculières 
font  fans  cefTe  effort  pour  rompre  k  lien  gé- 
h^ral  qui  les  unit.  Auflî ,  St.  Paul  eut  grand 
foin  de  prémunir  les  nouveaux  Fidelles ,  noix- 
feukment  en  pr^di&nt  la  naiffance  des  h^r^es  ^ 
mais  en  décrivant  d'avance  leiir$  principaux 
caraâères,  afin  qu'il  fut  plus  aifé  de  les  coiK 
ïioîtfe  &  de  les  fuir»  Or,  quels  étoient  ces  ca- 
raékères  ?  Une  rigueur  &  une  auft^rit^  outrÀ^ 
Tinterdiftion  du  mariage  &  des  ^viancies.  Telles 
furent, en  effet,  les  principales  pratiqties,  par 
lefquelles  les  premiers  h^r^tiques  affeâèrent 
de  fe   diftinguer. 

.Si  Ton  excepte  les  Ebionites  ,  la  plupart  de$ 
première^  fe£kes  furent  bien  moins  des  hér^fles 
proprement  dites, que  des  fyftêmés  de  Philo« 
fophie  ,  par  lefquels  leurs  fondateurs  prAen-* 
dirent  expliquer  l'origine  du  mal.  Les  uns  imm^ 
ginèrent,  pour  cet  effet,  une  gradation  d'Etres^ 
ou  de  fubftances  c^leftes,  dont  les  premières 
^toient  émanées  du  Dieu  Souverain  5  &  en 
«voient  enfuitè  engendra  d'autres ,  de  HMai^t 
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i|tie  leur  perfeâlon  ailoit  toujours  eu  d^cfoiT* 
fant^  à  mefure  qu'elles  s'^loignoient  de  cette 
{)remière  origine.  En  attribuant  à  Tune  de  ces 
fiibftafices  fubaitenres  la  formation  du  teondé  9 
celle  de  Thonmie^  ainfi  qufe  tous  les  Etres  qui 
ITiabitèiHt,  fans  que  Dieu  y  eût  d'autre  part 
que  celle  de  n\î  Tavoit  point  empêchée,  ils 
4irôjiôient  le  juftifier  tfes  contra^ii^tà  qui  fe 
trouvent  dans  rbonfiioe  ^  &  de  rintroduâîbtt 
du  tiial  :  rimpierfeaiWi  de  l'Auteur  ;,  i^tant  U 
feule  caufè  des  défauts  de  l'ouvrage.  Tel  fut  te 
fyftôihe^  peut-être ,  de  Simon  &  de  Ménandrè, 
inaisbieh  certainement  de  BaGlide,de  Valentin  4 
j&  dé  toutes  ces  fdEîéi ,  tzôhnues  foUs  le  noi^  dé 
OrtofUqufes^  qui  ne  vatièrent  entr^elles  que  fut 
ic  nombre  dès  fubftances  ctflefiès^  &  fur  leur* 
<ii:plidrtioii$  particulières  ,  pour  accommoder 
leur^  pf  incipés  à  ceux  de  la  Religion.Ces  dogmes^ 
Irtiif^  dans  les  ténèbres  de  la  Métaphifique , 
Jjtétoient  peu  âitx  confiquencfes  de  thorale  j 
àùflî  iféû  tira-tt-dn  aucune  pour  ou  contre  te 
CiAibat  ;  mais ,  rejgardaût  avec  indilG^rencë 
Fune  ou  Tautre  prauque ,  ces  hérétiques  laif- 
sèréw  à  chacun  la  liberté  de  choifir  fon  genre  de 
^ie^  louèrent  quelquefois  là  continence  ,  coîiftnfe 
jîlkis  prtj^  à  \à  contemplation ,  &  à  caufé  dcîî 
«mbârtas  qu'elle  éviter  &  honorèrent  tùiéir. 

M  2 
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tammentle  mariage,  à  caufe  de  fon  utilité  pour 
le  genre  humain. 

Il  n'en  fut  pas  de  même  de  ceux  qui  ima- 
ginèrent, que  le  fejour  des  âmes  dans  les  corps 
n'etoit  qu'une  punition  des  fautes  antéci^dentes 
qu'elles  a  voient  commifes  dans  le  ciel.  Telëtoit 
le  fyftême  des  Platoniciens  ;  tel  fut  celui  de 
Tatien  &  du  célèbre  Origène  ,  qui  crurent 
que  ces  tuniques  de  peau ,  dont  il  efl:  parle  dans 
la  Gênhù  ,  n'etoient  qu'une  allégorie  pour 
exprimer  l'envoi  des  âmes  dans  la  matière. 
Sous  ce  point  ^de  vue ,  les  corps  ne  dévoient 
fans- doute  infpirer  que  de  la  haine  j  car,  qui 
ne  detefte  pas  la  prifon?  D'ailleurs  ,  aon-feu* 
lement  ils  faifoient  le  fupplice  aâuel  de  l*ame  ^ 
mais  ils  fervoient  encore  à  le  prolonger  ,  en  la 
follicitant  fans  çefle  à  de  nouvelles  fautes  ,  qui 
attiroient  de  nouvelles  punitions.  On  fe  fit  donc 
un  devoir  de  les  tourmenter  :  les  auft^rit^s  les 
plus  pénibles  à  la  Nature  furent  regardées 
comme  des  actes  méritoires ,  comme  des  efforts 
généreux  de  l'ame ,  qui  cherclioit  à  s'affranchir' 
de  fes  lienSf 

Le  mariage  ne  fut  pas  mieux  traité.  De  quel 
œil,  en  effet,  pourroit- on  voir  une  union  qui, 
dans  ces  principes ,  ne  fervoit  qu'à  préparer  dos 
priions  aux  âmes,  &  à  perpétuer  leur  captivité'? 
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G'çftalnfi  qu'on  Tattaquoit  par  la  fenfîbilit^  t.^ 
même ,  qiii  en  eft  la  fource  ,  &  en  fait  le  prin- 
cipal charme  :  (es  plus  doux  plaifirs  ne  pr^- 
fentoient  qu'un  appareil  de  fuppiice.  Ainfi,  l'on 
venoit  à  bout  d'en  éloigner  toutes  les  âmes 
konnêtes  •,  car  ,  qui  pouvoit  confentir  à  être 
lui-même  le  bourreau  de  fa  race ,  en  ne  don- 
nant le  jour  qu'à  des  Etres  condamnes  & 
malheureux.  Il  faut  l'avouer^  envifager  fous 
ce  point  de  vue  le  mariage ,  ne  pouvoit  guère 
convenir  qu'au  mâchant  :  auflî  Tatien  le  con- 
damna-t-il  abfolument  ,  d'où  le  nom  d'En- 
cratites ,  ou  de  Continens  ,  fot  donné  à  tous, 
ceux  de  fa  ùAq  ,  que  l'Eglife  rejetta  de  fon 
fcin,  à  caufe  de  leur  exceffive  fe vérité.  Je  n'o-. 
fcrois  cependant  dire  qu'il  eût  fait  une  loi  de. 
la  continence  à  tous  fes  difciples  indifFérem- 
ment.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'il  irrita  les 
autres  héréfiarques ,  qui ,  avec  des  principes 
auffi  rigides ,  n'impofèrent  ce  joug  qu'à  des 
Eccléfîaftiques  ,  charmés  de  pouvoir  pro- 
duire les  privations  d'un  petit  nombre  pour 
la  décoration  de  leur  fefte  ,  tandis  qu'ils 
laiflbient  aux  autres  le  foin  de  la  peupler. 

Origène  ,  retenu  par  l'autorité  de  l'Eglife  » 
n'ofa  pas  aller  fi  loin  ^  mais  il  prit  un  parti 
qui ,  au  fond  ^   revenoit  au  même.  A  force 
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tffexagércF  les  dangers  du  msffkge  ^  ïi  ett  fs 
«n  objet  d'effroi  pou?  ks  imagiftatipns  tOTg«Je$#. 
£b  dé'clamânl  Gomrct  b  i^blj^e  jc^  eei$K  ^ 
s^y»  eugagôoienl^^  il  attîicha  ùo^  efpèce  de  llaaW 
«U:  ièntinieat  k  plus  doux  3f  b  piùs  uf ilç  de  b 
Nalure  ^  & ,  prodiguant  4e3  lwange$  exc^i&Yeg 
à  la^  Virguiu^  ,  il  intérefl^  l^  vaJiité  rnêraei 
k  s'y  dévouer.  EAtre  deux  partis  ^  rqpr^fen^  ^ 
l'un^  çotntoe  ui^  p^ril  cominuet  &  u»e  ]p|f€^ 
tolëoriance  iccprd^  à  la  foibleflie  butn^inc:  i  l'is^^ 
fre,coniiBe  la  perfeftioa Tuprcme ^  pQùr  quii 
conque  Àoit  jaloux  de  fou  falut  ou  mé^it  ^itk 
&  ^oire  j^  il  n'y  av.oit  pas  moyea  de:  b^tlsiftefiifA 
T^  eft  la  v^ritabk  caufe.  des  h9anj»Di5^ 
Jwadu$.  à.  la.  cojjrinence-  Ce  fut  à.  la  fayeuf  d'un 
pïinoipdi  condainne  par  TEglife^  qu'elle  vi^t-  â^ 
boiUtcie.  s!y  accréditer.  Pour  p^U:  qu'on  foita^U 
&k  d$  l'hiftoire  Eçel^flaftique^^  on  £3xtcofr^hm 
Oxigkn^  iqflua  fur:  la  cr^'ance  &  la  difcipliaô. 
defoo  Gèchi  &  de  ceux  qui  k  fuivireqt.  Qa 
«ttîbeau  d^ins  la  fuite  profcrire  fes,  erreurs.; 
ont  n'adiïïit  pas  moins  les  confequiences  de  pra- 
tique: qu:'il  en  avoit  tir^s ,  &  qu'il  eût  et^ 
d'ailleurs  bien  difficile  de  rejetter  ^  puifqu'cllea 
^ifoient  déjà  les  moairs  publiques  ^  mênae 
en  IjÊ  combattant ,  la  plupart  des  Pères  du  qua- 
trième &.  du  ënquième.iiècle,. continuèrent  d# 


^ 
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parler  fon  langage.  Qu'on  le  conipare  avec 
St.  Jérôme  ,  fur  le  point  dont  il  s'agit ,  oiî  verra 
que  l'imagination  ardente  de  celui-ci  lui  diéla 
des  expreffipns  encore  plus  outrées  :  &  toute 
la  différence  qui  fe  trouve  entr'eux ,  c'eft  que 
ce  dernier,  fans  favoir  d^où  il  partoit,  &  fui- 
vaut  au  hafard  la  fougue  de  fon  zèle  ,  eût  été 
bien  embarrafTé  de  rendre  raifon  de  l'opprobre 
qu'il  jettoit  fur  le  mariage  ,  &  de  toutes  fes 
déclamations  en  faveur  de  la  virginité. 

Enfin  ,  d'autres  attribuèrent  l'origine  du 
mal ,  ou  à  la  matière  qu'ils  croyoient  éter- 
nelle ,  effentiellement  mauvaife  >  &  dont  Dieu 
n Woit  pu  corriger  la  malignité ,  ou  bien  au 
principe  de  cette  matière ,  qu'ils  fuppofoient 
dans  une  guerre  éternelle  avec  la  Divinité ,  & 
avoir  lèmé  les  germes  du  mal  dans  toutes  les 
œuvres  de  la  création.  L'homme  fe  trouvoit 
placé  entre  ces  deux  Caufes ,  dont  il  tiroit  éga- 
lement fon  origine.  Par  fon  ame ,  qui  étoit  un 
écoulement  de  la  lumière  célefte ,  il  apparte- 
noit  à  la  Divinité  i  par  fon  corps  vil  (*),  com^ 


(*)  Les  Manichéens  croyoîent  que  c'étoit  le  mauvais 
principe  qui  avoit  donné  à  Thomme  les  organes  de  la 
génération ,  £c  que  le  péché  d'Adam  Se  d'Eve  fut  d'en 
avoir  fait  ufage.  (  Hifi.  du  Manich.  par  de  Beaufobret  ) 

M  4 
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pofô  de  matière ,  il  ^tôit  refclave  &  Touvrage 
du  priiicc  des  ténèbres  5  il  lui  falloit  donc  opter 
lequel  des  deux  il  vouloit  fervir.  Il  ^ut  rendre 
juftice  à  ces  feélaires  5  aucun  d'eux  '  tte  pré- 
tendit adorer  le  diable ,  comme  on  les  en  ac- 
cufa  fi  fouvent  dans  la  fiiite.  Tous  ,  fans 
exception,  fe  déclarèrent  contre  le  mauvais 
principe.  Mais ,  comme  leurs  dogmes  condui- 
foient  à  deux  canféquences  abfolument  op- 
pofées ,  il  ne  faut  pas  sVtonner  s'il  en  réfultâ 
la  plus  grande  diverfîté  dans  leurs  mœurs» 
Car ,  pour  te^moîgner  leur  haine  ou  leu  r  mé- 
pris pour  le  corps ,  les  uns  crurent  faire'  un 
afte  de  piété  ,  en  le  tourmentant  de  mille 
manières  ;  les  autres  (*) ,  en  le  deshonorant  par 
les  débauches  les  plus  infâmes  5  au  bien  ,  quel- 
ques-uns ,  regardant  tous  les  aftes  comme  indi& 
férens ,  ne  refpefterent  ni  la  pudeur  ni  la  Nature 
dans  le  choix  de  leurs  plaifirs  :  tant  il  eft  vrai 
que  Terreur  n'aboutit  qu*à  des  extrêmes  ,  & 
qu'on  a  eu  grand  tort  de  prendre  la  première 
de  ces  pratiques  pour  un  des  caraôères  de  la 
vérité. 
Entre  ces  deux  partis ,  chacun  fuivit  la  route 


(*)  J-es  Nicolaïtes  ,  les  Carpocratiens  ,  les  Adi* 
mites  &c. 
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^ue  lui  traça  fon  tempérament ,  plus  que  la 
raifon  •,  &  devint  pénitent  ou  libertin  ,  félon 
qu'il  fe  trouva  port^  aux  plaifirs  ou  à  la  mé- 
lancolie. Cependant ,  le  nombre  des  premiers 
fut  toujours  le  plus  confidi^rable  •,  &  la  raifon 
en  efl  bien  fîmple.  La  crainte  du  Magiftrat , 
fervànt  de  frein  à  la  licence  de  la  feâe ,  obligea 
les  autres  de  cacher  avec  foin  leurs  dtfofdres, 
ou  même  dé'fe  contenir  entièrement.  Il  eft  aflfer 
indiffèrent  pour  la  Sociëtj^ ,  qu'un  individu  fe 
lliftige  au  gre  de  fon  zèle  ^  mais  elle  a  le  plus 
grand  ihtéret  à  réprimer  des  excès  qui  bravent 
toutes  fes  loix.  Peut-être  encore  les  derniers 
furent- ils  nombreux ,  parce  qu'il  n'eft  pas  dans 
la  Nature  qu'il  fe  trouve  beaucoup  d'hommes 
capables  dé  cette  di^pravation  j  &  qu'enfin  ,' 
les  plaifirs  de  l'orgueil ,  comme  plus  durables  ^ 
Teniportent  fur  ceux  des  fens  9  qui  s'ufent 
bientôt  par  la  fati^t^. 

Les  Carpocratiens  ,  &  toutes  les  fe£le^ 
infâmes  qui  les  imitèrent  ,  s'éteignirent  bieii' 
vite  •,  mais  îni'en  fut  pas  de  même  de  celles 
qui  adoptèrent  une  difcipline  rigoureufe.  Ces 
mêmes  dogmes  ,  qu'elle  avoit  accompagna 
dans  tous  les  tems ,  ne  perdirent  rien  de  leur 
fé vérité  en  s'àlliànt  avec  le  Chriftianifme. 
Les   abftinences,  les  auftérités  ,  la  haine  du 
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«ûriage ,  s'y  introduiiîrent  avec  eux ,  &  fe  ttwid 
mirent  de  feâô  an  feâe.  De  toutes  celles  qui 
reconnurent  lesdâux  principes^  il  n'en  aft  au- 
cune où  ces  pr^i^ues  ae  ie  manifeftent  plus 
ou  moins.  * 

Saturnin ,  qui  fonda  la  première  ^  fut  pr^ 
que  le  contemporain  des  Apôtres*  Marcioii 
le  fuivit  de  prèi  ^  &  ne  fit  que  changer 
quelques  pbints  de  ion  fyftême ,  faos  absui- 
donner  fes  principes;  Totis  les  dei»  s'accor^* 
dèrent  à  établir  une  difcipline-  e^ctr^memeift 
auftère  ,  à  ordonner  TalAinenee  dies  viandes 
&  le  Célibat,  Mais  il  y  a  beaucoup  d*appa» 
xence  ^  que  cette  d^feufe  ne  re^ddit  que 
ceux  qui  ^toient  initié;  à  tous  les  myftkes  de 
la  feôe ,  c'eft-à-dire  ,  f^ulemQnt  à  leurs  Ec- 
cl^fîaftique$.  L'he^^ûe  des  Matcionites ,  fin:- 
tout  y  fit  une  trop»  grande  figure  d^is  les  pre- 
miers Cèdes ,  pour  croira  qu'elle  n'ait  fubfiftrf 
que  par  de  nouveUfes  recrues  y  ià  durée^ ,  qui 
fut  de  près  de  ^oo  ans ,  &  le  nombre  de  fès 
Jeélateurs  ^  que  les  Pères  nous  repr^fentent  tou- 
jourscorame  très  coniid^rable ^  prouvent^  que, 
fans  recourir  à  perfonne ,  elle  avoir  en  elle- 
mênie  des  moyens  iïirs  de  fe  multiplier^ 

Cependant ,  on  les  accufa  fouvent  de  con- 
cbin^er  abfolument  le  mariage  :  mais  l'exem* 


) 
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pie  cle  Manicà& ,  qui  fut  Qhsagé  des  roéaaiel 
ivxi^aiîoos  i  &  %ue  Von  faii  avok  empruiat^ 
4âs  Marcionkes  la  plus  j^aade  p^i^tU  die  fes 
dogtnés  Sk  d<  fa  mçif^le  ^  eft  prefqu'uae  d^-.*i 
moQflfaûoQ:  <|u''aucuja;  die  ces  h^rt^tiques  ne 
pD^teadin  îoayo&f  une  piàreille  Lai  h  tom  k$, 
feâsteurs»  St.  Aui^fti»'  {h}  avoue  |id-nii8iBe  ^ 
quer^  che:f.]m  M^niàiéons^,  les,  audkeurs  pou* 
yciîeni  manger;  de  la  viaqde  ^  cultiver  la  teixe 
&  £e  marier  si'Us  le  voubient  :  &  que  ces 
pratiques  nVtoient  int^dites  qu'aux  élus  oa 
parfaite  9  qui  9  dan&  toutes  les^  Religions  ^  ne 
peuT^ni  jfkm^i^r.  cpmpoièrque  le  pettf  nombre» 
C^eft  ce  qui  p^oit  encore  plus  clairement^ 
p^  1^  déclaration:  pr^iè  du  Manicb^n 
P^ulb),  dans  {a  dif^Ute  avec  le  même  Saint  i 
pa^  9  S%,  Auguftin  lui  reprochant  qu'il  con<- 
damne  le  mariage  ,  &  que  fa  do£krine  étoit 
qualifiée  par  St.  Paul  de  doârine  des  démons  ^ 
[1)  rWretique  lui  xéppOiL  i»  Bitefr-moi  ^  la 
19  do^rine  de$  d^mensc  cQnfîfl^t^eUe  à  con^ 
>v&iUer  la  vir^init^.,  ou  feulement  à  inter'»' 
»9,  dire  le  mariage  ?  Si  elle  coniifte  à  inter*^' 
^  dii^e  le  mariage  ^  notre  doctrine  n'efl:  point 

(A)  Ep.  X3EXIV.  ad  Deut 
(i)  Wavûi  ap.  Auf.  L.  30*  31) 
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h  celle  des  démons  :  car ,  félon  nous  ^  il  j 
M  auroit  autant  de  folie  à  vouloir  empêcher 
99  de  fe  marier  une  perfonne  qui  veut  le  faire, 
99  qu'il  y  auroit  de  crime  &  d'impiété  à  y 
^  contraindre  une  perfonne  qui .  ne  le  voudroit 
99  pas.  Mais  fî  ,  &vorifer  les  intentions  de 
99  ceux  qui  veulent  demeurer  vierges,  oune^ 
99  pas  s'y  oppofer  ,  eft  une  doftrine  d^  dé- 
99  mons ,  vous  êtes  vous-mêmes  des  Evcques 
99\des  démons ,  vous  ,  qui  ne  ceffez  point  de 
99  faire  tous  vos  efforts  pour  perfuader  aux 
99  filles  de  garder  leur  virginité:  defortè  que, 
99  dès  à  préfent,  le  nombre  des  vierges  cft* 
99  prefque  plus  grand  dans  vos  Eglifes  que  ' 
99  celui  des  femmes  mariées  :  fi  vous  me  ré- 
99  pondez  9  que  vous  ne  &ites  qu'exhorter  les 
99  vierges  à  perfévérer  dans  leur  état  ,  fans 
99  d^endre  à  perfonne  de  fe  marier  ;  je  vous 
99  repondrai ,  que  nous  n'en  faifons  pas  da- 
99  vantage.  Car  9  quelle  folie  ne  feroit-ce  pas 
99  à  des  particuliers  ,  de  vouloir  interdire,  à 
99  qui  que  ce  foit  ,  la  liberté  de  fe  marier, 
39  que  les  Loix  publiques  lui  accordent.  C'eft 
99  pourquoi,  nous  ne  faifons  qu'exhorter  ceux 
99  qui  veulent  bien  demeurer  vierges  ,  fans 
99  contraindre  ceux  qui  ne  le  veulent  pas  ". 
Tels  étoient  les  fentimens  de  ceux  d'entre 
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tes  h^r/tiques ,  dont  la  doârine  fur  le  mariage 
'parût  toujours  la  plus  outrée,  &  qui  furent, 
en  naiflant,  condamnés  par  l'Eglife.  Cepen-* 
dant ,  prefque  tous  les  Pères  des  IV®.  &  V®« 
fipcles  ne  tiennent  pas  un  autre  langage^  & 
J)lût  à  Dieu  mênie ,  qu'on  eût  toujours  gardé 
autant  de  modération  !  Mais:,  combien  de  fois 
le  zèle  pour  la  virginité ,  ne  compta-t-il  pas 
la  féduélion  &  la  violence  parmi  iès  moyens* 
Ce  zèle  fe  porta  quelquefois  fi  loin  ,  que 
les  Conciles  furent  obligés  d'y  mettre  des  bor- 
iies  ,  (i)  en  défendant  de  voiler  les  vierges 
^  malgré  elles  »  ou  au-deffous  de  Tâge  prefcrit 
par  les  Loix.  St  Ambroife  exhortoit  les 
filles  à  fe  confaaer  à  Dieu ,  même  malgré 
leurs  parens  s  &  Thiftoire  remarque  que  les 
lïières  renfermèrent  fbuvent  leurs  filles  ,  pour 
les  empêcher  d'affifter  à  fes  inftruélions.  Il 
en  reçut  fouvent  des  reproches  ,  lans  fe  croire 
obligé  de  changer  de  conduite  ^  car  yoxci  ce 
iqu'il  dit  lui-même.  (/)  j»  Plût  h  Iïie\i  que 
)9  cela  fut  vrai  !  Plût  à  Dieu  qu'on  put  me 
99  convaincre  d'avoir  engagé  un  grand  nombre 


<ifc)  Fleury  Hift,'  Ecd.  an,  338. 
(0  DcVirffmt,  L,  JII, 
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f»  de  pérfoimés  à  reûoooer  att  mamge.  <♦) 
19  Vous  empêchez  ^  dit-on ,  û^q  les  filks  ^  qui 
1^  sVtoient  vou&s  à  là  virgimw? ,  ne  ti(HUie« 
99  enïkitè  à  fe  «3|trier.  Que  ûe  ptiis- je  eiAf)!^ 
rf  cher  les  autres  qui  font  ftSr  fe  pcrint  de  lé 
99  feire  !  Que  ne  puis- je  changer  leur  voilé 
^  nuptial  ^  en  un  voile  de  piffe  Vif^nirf!'^ 
Combien  d'autres  expreiffionis  encore  jp&is  oth 
tîées  9  dans  ptufieurs  àuti:^  Pères ,  &  AiaioUt 
«ians  $u  Jérôme  ^  qui  ^  dans  fob  livre  coâtrb 
Gorinien  ,  parlant  de  celles  qui  ^  ihi^èdi 
une  ou  plufieurs  fois  ^  dit  nett^èmèut  ;  q^a'U 
i^ft  plias  pardonnable  de  fe  proftitùer  Sl  M 
homltîe  (èju'à  plufîeuï-S*  -  \       \ 

Mais  ^  <iirbit*on  ^  il  y  avoif  toujours  tttlè 
difFAence  eflentiellc*  Les  hâ^^tiques  êondafi^ 
noient  le  mariage  conime  ttiàUvais  en  Im-î^ 
même,  au  lieu  que  les  Catholiques  tié  cèf^ 
foient  pas  de  Thonorer ,  en  le  repr^féntâôt 
toutefois  comme  un  état  moins  pârfedt  què 
la  virgiùit^.  Je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  id 


(*)  Ces  paroles  de  St.  Ambroife  montrent  la  vérité 
Ite  "ce  qiiè  je  prouverai  phi5  bas  ;  qu'avant  fe  qiuijièmt 
Cèclc ,  les  vierges  ne  tenoient  i  leur  vœu  de  virginité, 
qu'autant  qu'elles  le  jugeoieflt  É-propos  ^  R  teftoteoC 
toujours  libres  de  changer  d'état,  ^  -  .    . 


^ 
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tm  mal  -  entendu ,  ou  une  fimpie  difpute  de 
ihots.  Car ,  enfin ,  qudle  étoit  TeTpèce  de 
tnal  que  ces  hiératiques  fittachoient  au  Hda* 
ïiage  ?  Etoit-ce  celui  qui  attife  iiéceBdke'- 
ment  la  colère  de  Dieu ,  &  qm  ^  ièmUable 
i  notre  pëdi^  tnortel  ^  ôte  tout  efpoir  <fe 
Talut  à  celui  qui  y  perCêvére  ?  Non  fans- 
<doute.  I3ès  ^u^ils  lé  perï&ettoient  ,  il  fî^oit 
bien  qu'ils  tîi  enflent  une  autre  idée.  Nous 
ikrons  9  ceUtaiftement ,  qu^ils  adtiiettoient  après 
cette  vie ,  uà^tat  de  r^contïj^etifâs  &  de  peinei. 
^uroient-ils  voulu  danmer,  d*un  feul  coup^ 
ia  plus  nombreufe  partie  de  leur  feâê?  Ou 
bien ,  auroient-ils  trouva  des  prrfâytes ,  qui  ^ 
dans  une  feâe  éé]k  condaihn^e ,  &  fuflent 
d^vou^s  à  Finfkmie  qui  en  ^toit  le  partage  y 
potir  n'attendre ,  dans  l'autre  vie  ,  que  les 
fupplices  qui  en  i^tdiênt  le^ftuit.  Pour  peu 
i^fu'on  y  râlt^clnfle  ,  on  fèîit  qu'il  eft  impo& 
fible  qu'ils  aient  eûvifag^  le  mariage  fou^ 
tet  afpéét  '  Ils  ne  le  fegàrdcient  donc  pas 
comme  uti  ftiëll  abfblù  9  mais  comme  tm  mal 
rillatif ,  qui  ne  l'^toit  proprenient  queparcom- 
paraifon  à  la  virginité ,  eftiniée  alors  cohime 
un  plus  grand  Hen.  Il  fe  peut  ïàire  qu'avec 
«es  priéîugés  I  ils  aient  exagérS  Tes  dangers , 
les  foins  qu'il  «âHaîne,  lu  <ti^ci;^s  qu'il 
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4E)ppofc  au  falut  ;  qu'ils  en  aient  parle  commç 
d'un  était  d'imperfe^ion  &  de  foibleffe ,  comr 
jne  d'un  remède  néceffaire  à  des  malades , 
mais  dont  les  gens  fains  dévoient  fe  paSèff 
Mais  »  n'eft-ce  pas  là  pr^çifément  ce  que  pref- 
que  tous  les  Pères  n'ont  celfé  de  prêcher  de- 
puis le  IVe..  fiècle  ,  &  fou  vent  avec  des  cx- 
.  preffions  auffi  dures  que  leurs  adverlaires 
aient  jamais  pu  en  employer  (*)  l 

On  demandera  encore  pourquoi,  les  fen* 
timens    &    le    langage    étant  les  munies  de 
.,part  &  d'autre  ,  ^  ces  hi^r Aiques  furent  cepen- 
dant toujours  'condamnas  :  mais  la  raifon  cj^. 
.  eft  bien  Cmple.  Lorfque  Manichee ,  & ,  avant 
lui ,  Marcion  &  les  autres  hér^Garques  paru- 
rent ,  les   Catholiques    n'avoient  pas    encore 
adopta  les  règles  fevères  qui  n'exiftèrent  que 
longtems  après.  Quelque  eftime  qu'ils  euflènt 
pour  la  continence  ,  ils  n'en  avoient  impofé 
la  neceffite   à   perfonne,  &  ne   purent  voir 
fans  horreur  ceux   qui  eurent  celte  t^merit^, 
.  Ils   jugèrent ,  avec  raifon  ,  que   défendre  le 


ij>* 


(*)  Le  fameux  Didyme  d'Alexandrie  dîfoit  pbfitivc*- 
ment,  que  Tu&ge  du  mariage  ,  quoique  permis,  cft 
«ppelé  un  péché,  en  comparaîfon  de  la  virgbité ,  qtii 
<ft.un  bien  plus";,  excellent.   (Fragm.) 

'  mariage 
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Auirîage  à  ua  certain  Ordre  de  perfonnes  } 
<?^toit  véritablement  le  regarder  comme  un 
anal  -,  puifqu'il  n'y  a  que  le  mal  qui  puiffe 
itre  fournis  à  une  defenfe  légitime  -,  &  qu'il 
.  y  a ,  ou  de  Fimpii^té ,  ou  de  la  tyrannie  à 
.nous  priver  de  Tufage  d'un  bien  que  la  Na- 
ture nous  donne  ,  &  qui  eft  pour  la  Société 
la  fource  de  tous  les  autres  biens. 

Les  fendmens  changèrent ,  il  cft  vrai ,  dan$ 

la  fuite.    Alors ,  à  l'aide  de  je  ne  lais  quelle 

^diftinûion,  on  prétendit  concilier  le  rcfpeft 

.'que  Jefus-Chrift  &  les  Apôtres  avoient  or- 

.  donné  pour   le  mariage ,  avec   la   néceiïit^ 

.de  la  continence  qu'ils  n'avoient  point  ira- 

jpofée  :  comme  fi  ce  n'eût  pas  été  flétrir  cet 

engagement ,  que  le  réléguer  parmi  les  foi- 

blés  ,  &  l'interdire  à  tous  ceux  que  leur  état 

appeloit  à  une  plus  grande  perfeâion.  A  cette 

époque  ,  les   mœurs  des  Catho'liques  &  des 

hérétiques  fe  trouvèrent  abfolument  les  mêmes 

fur  ce  point,  comme  nous  avons  vu  Faufte 

Tattefter.   Mais  le  procès  de  ces  derniers  étoit 

fugé  depuis  longtems,   &  il  étoit  trop  tard 

pour  s'en  dédire.    D'ailleurs  ,    ils  étoient    nés 

avant  que   la  diftinâîon    eût    été  inventée  j 

ils  n'en  avoient  point  été  les  auteurs ,  &  qu 

ne  leur  permit  pas  de  l'appliquer  à  leur  ufage 

N 


\ 
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•IC^^nneiine  AétxiSÈxrt  fubfîfia  ^bnc  tdâjauitj 
&^  malgf  fleurs  proteAations  »  àk  furent  fou-, 
jûtlis  accufes  ée  c(mdamner  le  âiariage,  & 
die  le  regarder  comme  im  maL 

A  ces  héi^Hes  ^  toutes  nées  des  Wqètra 
<!e  ia  inétapbyfique  ^  &  de  la  foreur  d'ex- 
pliquer ce  qu^oa  ne  peut  comprendre  ^  il  ett 
faut  joindre  une  autre  ^ui  fîit  puretneot  4c 
'difdpline*  Je  veux  parler  des  Montanifles» 
(*)  D!accord  avec  les  Cadioliques  far  toxs  I 
les  points  du  dogme  ^  ils  ne  forent  conéam-  | 
liés,  que  pour  avoir  outré  la  morale,  ils  pro^ 
crivirent  les  fécondes  noces  comme  ^m  adut 
tère  ^  défendirent  la  fuite  dani  la  perfi&tt- 
tion  -,  infiituèrent  de  nouveaux  jeûnes  ^  de 
nouvelles  Xérophagies.  On  peut  voir^  4aQ€ 
Tertullien  ,  combien'  Us  -étoient  fieras  de  cette 
aj^parence  d'aufterité^  &  quel  prix  ijs  atta- 
ith  oient  à  chacune  de  ces  pratiques^  Mais  oa 
ne  voit  pas  dans  cet  étalage  le  Célibat  d^ 


(*}  Je  r^s  qu'<m  sccafa  ,  dans  la  furte  ,  les  Monta- 
niftes  de  plufieurs  erreurs  ^  mais  cjles  a'exi'ftoîent  point 
:à  ia  nailTance  de  la  iedc^  qui  ne  difFéisoit  alors  des  d" 
tho\lq\3LQs^  que  par  les  ebfervances  dont  j*ai  paxIe».{C 
•par  leur  opinion  fur  le  Parsclet  ;  «ommc  1  atteflmi  Tw» 
tiillien  Êc  pLiÛÊurs  autres  Parc?, 


\ 
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*icrcs  y  furement  parce  qu'il  nVtoit  pas  en* 
core  établL  Car ,  quelle  apparence  que  ,  dans 
le  combat  d'aufterite  ,  ils  n*euffent  pas  cher- 
che à  l'emporter  fur  ce  point  ,  comme  ils 
firent  fur  tous  les  autres  ^  qu'ils  n'euffent  pas 
imaginé  de  nouvelles  règles  poin:  les  vanter 
à  leurs  adverCiires  j  enfin  que  TertuUien ,  qui 
fut  inconteftablement  marie  ,  &  qui ,  comme 
je  aois  l'avoir  prouvé,  jouît  de  tous  les 
droits  du  mariage  ,  ne  fe  fut  pas  reprodié 
cette  foiblelTe  étant  devenu  Montanifie ,  ou 
qu*on  eut  oublié  de  la  lui  reprocher» 

Quelques  auteurs  ont  prétendu,  que,  juf* 
qu*à   l'époque  de   cette  héréiîe ,  le  clergé  ,* 
jouïflant  des  mêmes  droits  que  tous  les  autres 
Chrétiens,  pouvoit,  comme  eux,  contraâer 
de  fécondes  noces  ^  mais  que ,  depuis  que  les 
Montaniftes    les    eurent    décriées    comme  un 
adultère  ,  les  Catholiques  fe  firent  un  point 
d'honneur  de  les  interdire  à  leurs  eccléfiafti- 
eues  j  mais ,  à  due  le  vrai ,  cette  affertion 
ne  me  paroit  pas  alTez  fondée  en  preuve,  & 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que ,  dès  les  pre- 
miers fiècles  ,  le  précepte  de  St.  Paul  fut  in- 
terprêté, comme   n'accordant  que  la  liberté 
d'un  feul  mariage  à  Tévêque  &  aux  autres 
clercs.  On  ne  peut  cependant  douter  de  TinT 
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fluence  que  les  feftes  eureiu  ,  dans  tous  ItH 
tems  ,  fur  la  difcipUne  de  TEglife  :  car  , 
comme  elles  fe  piquèrent  prefque  toutes  d'une 
plus  grande  rigidité ,  &  qu'elles  avoient  cou-' 
tume  de  repoufler  les  reproches  qu'on  leur 
faifolt  fur  la  foi ,  par  d'autres  reproches  fur 
Taifance  &  les  commodit<^s  dt  la  vie;  pour 
les  réduire  au  filence,  on  prit  fouvcnt  le 
parti  de  les  imiter. 

Au  refte,  la  fefte  des  Montaniftes,  fou- 
tenue  9  pendant  quelque  tems ,  par  les  talens 
&  l'éloquence  de  TertuUien ,  tomba  dans  le 
mépris  dès  qu'elle  eût  perdu  ce  défenfeur^ 
&  ne  fut  plus  connue  que  par  fes  extrava- 
gances ;  de  même  que  les  Janféniftes  de  noç 
jours ,  qui  ont  pouffe  TiiTiitation  jufqu'à  en 
emprunter  leurs  vifions  &  leurs  prophéteffes , 
ne  font  plus  voués  qu'au  ridicule ,  depuis  la 
mort  des  grands  hommes  qui  leur  ont  fervi 
de  fondateurs. 

C'eft  le  fort  des  do£lrines  rigides,  d'aller 
toujours  en  s'affoibliffant ,  &  de  fe  laiffer 
vaincre  à  la  fin  par  tous  leurs  adverfaires, 
quelques  avantages  qu'elles  aient  d'abord 
obtenu.  Le  zèle  qui  leur  a  donné  aaiffance 
ne  dure  qu'autant  que  les  obftacles  s'oppo- 
fent  à  leur  progrès ,  mais  le  calme  commence^» 


> 


(    197    ) 

t"-il  à  naître  ,  le  reflbrt  fe  détend  ;  les  opU 
nions  modernes  reprennent  infenfiblement  le 
deffus ,  parce  qu'elles  font  plus  vraies ,  & 
mieux  adaptées  à  nos  forces.  La  même  caufe  ^ 
qui  d^truifit  autrefois  les  Montaniftes,  a  fait 
depuis  triompher  les  ^pifcopaux  fur  les  Puritains 
en  Angleterre ,  a  feit  tomber  les  Gomariftes, 
en  Hollande  ,  malgré  leurs  premières  vic- 
toires fur  les  Arminiens  •,  &  auroit  d^jà 
anéanti  les  Janf(^niftes  en  France  ,  fî ,  ce  refte 
d'exiftence  dont  ils  jouïflent,  ils  ne  le  de* 
voient  pas  aux  dernières  perfecutions  ^u'ôn 
leur  a  fait  foufFrir. 


CHAPITRE    XL 

Des  ckangemens  qui  Je  firent  dans  la 

difcipUne. 


Des    Vierges. 


T, 


ELLE  ^toit  ,  dans  ces  commencemens , 
la  différence .  qui  diftinguoit  les  Orthodoxes 
&  les  hérétiques.  Les  premiers  fe  firent  tou- 
jours un  devoir  de  refpefter  la  Nature  :  les 
autres  mirent  leur  gloire  à  contredire  toutes 
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fes  loix.   Ce  fut  cette  témérité,  qui  fut  la 
principale  caufe  de  leur  condamnation.  Elle 
fut  encore   l'objet  éternel   des   reproches  des 
premiers  Pères.  Voyez ,  dans  leurs  ouvrages  , 
avec  quelle  indignation  ils  sVlèvent  contre  le 
Célibat  forcé  &  Tabilinence  des  viandes  (*)  : 
pourquoi  Tefprit  &  la  difcipline   de   TEglifè 
changèrent  -  ils    fi    promtement  ?    Comment 
put  •  il  fe  faire  que  des  pratiques ,  fi  déteîtées 
chez  les  premiers  hérétiques,  foient  précifé- 
ment  celles  à  qui  Ton  attacha  ,  depuis ,  ITion^ 
neur  &  la  perfeâion  du  Chriftianifine  ?   Sur 
ce  point ,  comme  fur  bien  d'autres  ,  quicon- 
que ne  liroit  que  les  Auteurs  Chrétiens  du 
premier  âge  ,  &  pafferoit ,  fans  intermédiaire  , 
à  ceux  de  la  fin  du  cinquième  &  du  fîxième 
fiècle ,  croiroit  arriver  à  une  nouvelle  Re- 
ligion ,  à  une  nouvelle  morale  ,  tant  les  pré^ 
ceptes  font  différens. 

Un  pareil  changement  paroît  fans- doute 
impoflîble ,  quand  on  ne  confidère  que  les 
deux  extrêmes.  Je  fais  que ,  pour  beaucoup 
de   perfonnes  ,  c'eft  une  raifon  fuffifante  de 


C  *  )  Lifez  ,  fur  ce  fujet ,  Su  Ignace  ,  St.  Juffin , 
St.  Clément  d'Alexandrie  ,  Sft  Irenée  ,  &:  prcfque  tous 
Icc  autres. 
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crdure  qu'une  ciofé  a  tofnjonrs  (ïîSfifîe  ,  <jae 
dfe  la  trouver  établie  ^  fufrtout  ^,  larf^u*ife  ne 
Toyent  contr^eïle  ancime  r^lasifs^ioc,     JMais 
Veft.  là  ua  fbp^fme  (j\foa  a  trop  ùit  TaI(Hr« 
Pour  !e  réfuter  •  û  fufEt  tTÀudier  YhUSLokc 
de  toutes  |ies  Socii^tt^  ^  qui  ,  <Ians  leur  dioc, 
dcvec  ies  paffioiis  huntaiiies  ^  reçoirent  fans-* 
ceSe  de  nouvelles  modifications;  qm  s'ïsiêQty 
le  déiaturent  à  la  tongue  j  &  fimSént  ibur 
vent  par  être  abfolument  oppoféès  au  f^re* 
«ier   clprir  de  leur  luftitotion  :  de  mSnjc  ,^ 
à-peu-^Hrèst  qtfuncubc  perd  peurà-peu  lési 
^gfes  ,   &   finit  par  fe   changer  en  globe. 
à  la  fuite  d\in  long  frottamenL  Soit  dans  le 
phylîque  ^  foit  dans  le  moral  ^  tout  tend  au, 
changement  t  mais  n^   arrive   que  par  des 
progrès  ients  &  imperceptibles^  Les  innova- 
tions lé  fuccèdent  fans-ceflfe  ,  mais  elles  ont 
foin  de  dérober  leur  marche,  &  ce  ne  ibnt 
point    les    contemporains    qui    peuvent   les 
apperceroîr ,  parce  qu^ik  font  emportes  eux* 
mêmes  par  le  mouvement  g^neraL  Pour  ea 
feien  )uger  ^  iî  feut  neceffairement  fê  mettre  à 
une  certaine  diftance  ;   &  c'^eû  alors  ,  que  , 
comparant  IVt^  aûuel  avec  Tinûitution  pri- 
mitive  ,  on  peut  mefurer  exaâeme»t  tous  les 
pas  <j^  ont  été  fi:anchis«  Tâchons  de  coiîsi 
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placef  à  ce  point  de  vue  ,  &  d'examin 
ffUels  degrés  on  vînt  à  bout  dVtablii 
ceffit^  du  Cflibat, 

Nous  avons  vu  que  ce  furent  les  '. 
ques,  qui  en  donnèrent  les  premiers  1 
jile ,  &  que ,  fi  la  continence  s'accrrfc 
bonne-heure  dans  l'Eglife  ,  ce  fut  tmiqi 
l'effet  des  circonfïances  mallieureufes  , 
la  crainte  des  perf^cutions.  Mais  j§lle  ' 
longtems  libre,  &  les  honneurs  qu'on  1^ 
doit,  etoient  les  feuls  encouragemens 
dévouer.  Oh  ne  croyoit  pas  qu'il  fut 
tfimpofer  ce  joug,  dont  le  principal 
eft  d'être  volontaire  \  &  dont  le  poids  n 
guère  être  bien  effimé  que  par  ceux  q 
l'habitude  de  le  porter.  La  même  raifc 
laiffoit  ce  genre  de  vie  à  la  liberté  dt 
délies ,  fans  le  prefcrire  indiftindement 
Un  Ordre  particulier  ;  cette  raifon  ,  di 
empêcha  aufli  de  rendre  cet  engagemeni 
vocable.  En  effet,  les  forces  de  l'fao 
suffi  changeantes  que  la  volonté  efi:  m. 
doivent  mettre  un  terme  à  la  durée 
épreuves,  ou,  du  moins,  lui  laiffer  ; 
même  le  choix  de  les  prolonger ,  fi  foi 
perfévère ,  ou  de  les  faire  finir ,  fi  ù 
Weffe  ne  lui  permet  plus  de  les  fuppor 
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Cet  cfprit  perfév^ra  dans  TEglife  pendanf 
les  trois  premiers  fiècles,  quoiqu'un  zèle  in- 
difcret  y  portât  fouvent  atteinte.  La  durée 
des  perf tentions  ,  qui  ne  ceflerent  qu'au  tems 
de  Conftantin ,  ayant  tenu  les  Chrétiens  fous 
la  même  oppreflîon  ,  ce  fat  une  nrfceffité  de 
«ontinuer  les  précautions  que  St.  Paul  avoit 
indiquées.  Ainfi  le  Célibat  refta  toujours  en 
honneur.  Mais ,  à  mefure  qu'on  s'éloigna 
de  l'origine ,  on  perdit  le  motif  de  vue.  Uha- 
bitude  confacra  ^  comme  une  vertu  ,  une  pra- 
tique indifférente  en  elle-même  ,  ou  dont 
l'utilité  n'étoit  que  momentanée  :  & ,  pour  me 
fcrvir  des  termes  de  Synéfius ,  dès  la  fin  du 
fécond  fiècle,  on  fe  méprit  fur  le  but  de 
cette  pratique ,  en  prenant  pour  la  fin  même 
ce  qui  n'en  étoit  que  les  pr^paratife  &  les 
moyens  (  w  ). 

La  virginité  étant  une  fois  admilè  au  rang 
des  vertus  ^  on  fent  que  fon  éloge  dût  entrer 
dans  tous  les  fermons ,  &  •  que  ce  genre  ,  na- 
turellement porté  à  l'exagération  ,  «ne  dût 
point  tarir  fur  fon  excellence  \  d'autant  plus 
que ,  de  toutes  les  vertus  ,  il  n'y  en  avoit 
point  dont  la   pratique  fat    plus  apparente. 


i^ 


j[/7i)  Dion.  p.  jo, 


&  dont  les  évêques  puflent  davantage  fe 
faire  honneur.  Auffi  voit-on  de  bonne-heure  ^ 
entre  les  EgUfes  ^  une  énulation  à  q^ui  pofl)^ 
deroit  jun  plus  grand  nombre  de  vierges.-  Car 
€e  fiit  fiir  k  fexe  le  plus^  foiblcy  q^ue  W 
^vêques  firent  te  premier  çflai  de  leur  autcy 
rit^.  Str  Auguftin  ^  dans  &  lettre  à  Armen- 
taire  ,  demandé  pourqut)!'  ce  fe%e  ^  plus  é^ 
Tùider  ^  a  toujours*  montré^  plus  cfe  couragp 
pour  un  facrifîce*  &  pénible»  H  oublie  d'ea 
rendre  la  raifon  r  vùdk  il  n'en  fmt  pas-  cher-^ 
dier  d'autres  q^ie  fa^  fbiblefTe  &  &  tÂmidité 
mentes ,  q^û  ,  ouvrant  &n:  ame  à  toutes  le$ 
craintes  y  le  ïendenf  plus  fofccptible  de  toutes 
les  icnpreffions  qu'on:  veut  leur  donner^ 

St.  Paul  s'étoit  borne  à  dbnner .  des  confeife 
«m  faveur  du  C^ibat  ;  mais  il  n'avoir  point: 
prétendu  en  faire  un  Ordre  à  part.  Lorfqu'iî 
avoit  etabH  des  dîaconeffes  ^  il  avoit  exig^ 
qu'elles  fuffent  clioifies-  parmi  les  veuves  ^  & 
jamais  au-deffous*  de  Tâge  de  foixante  ans^ 
Une  inftifurion  fi  fage  montroit  clairement 
h  but  de  l'Apôtre  ,  &  dans  q^uelles-  bornes^ 
le  zèle  devoit  fe  contenir»  Mais^  quoiqu'^on 
ne  ceflat  de  citer  fou  autorité,  on  ne  juge» 
pas  à  propos  d'imiter  fa  conduite;  au  Ueu 
de  ces    veuves,  oa  aima  mieust  avoir  des 
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•vierges.  Toiitc$  les  Eglifes  cherchèrent ,  Il 
l'envi ,  à  en  multiplier  le  nombre ,  &  à  les 
4iftingiier  des  autres  Fidelles  ;  foit  en  leur 
donnant  le  voile  ,  foit  par  d'autres  cérémo- 
nies ,  qui  varièrent  félon  les  lieux  &  les  tems. 
U  eft  vrai  que  ces  vierges  ne  fiirent  d'abord 
liées  par  aucun,  vœu.  Mais ,  d'un  autre  côté, 
rhonneur  qu'où  rendoit  à  cet  état  étoit  lui- 
même  une  efpèce  de  chaîne  ,  &  la  honte 
qu'il  y  avoit  à  le  quitter  ,  tenoit  lieu  d'un 
véritable  engagement.  Auffi,  voit-on  par  les 
témoignages  de  Tertullien  C^)  &  de  St. 
Çyprien  (0) ,  qu'elles  y  pcrfév^oient  fouvent 
m  milieu  des  plus  grands  défordres,  &  que, 
par  vanité,  elles  tenoient  toujours  à  ce  titre, 
lors  même  qu'elles  étoient  les  plus  indignes 
de  le  porter. 

Au  refte,  les  nœuds  furent  toujours  en  fe 
r^fferrant.  Dès  le  tems  de  St.  Cypiien ,  on 
trouve  déjà  les  vœux  établis,  ou  du  moins 
Ufie  efpèce  de  confécration  qui  en  tenoit  lieu: 
5c,  comme  on  s'en  doute  bien ,  on  ne  tr.anqua 
pas  alors  de  cafuiftes ,  pour  foutenir  que  cet 
engagement  étoit  irrévocable.  Mais  ce  n'étoil 


(rt)  De  veland.  Virg. 
(0)  De  habit.  Virg. 
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point  le  féntitnentde  ce  père,  comme  il  paroît 
par  rhiftoire  de  cette   vierge  ,  qu'on  furprit 
couchée  avec  un  diacre.     St.   Cyprien  (py 
confult^  fur  ce  feit,  &  fâchant ,  d'^ailleurs,  corn-'-  ; 
bien  ces  fcandales  ^toient  communs  ,  répond  J 
que ,  même  après  s'être  confacr^es  à  Dieu ,  ces 
vierges  confervoient  toujours  la  liberté  de  fe 
marier ,  fi  leur  tempérament  montroit  Tindif- 
cr^tion  de  leur  vœu ,  &  leur  ôtoit  la  force  où 
la  volonté  d'y  perfe v^rer.  Qmd  fi  ex  fiie  f$ 
Chrijio  dicaverunt  pudic4  &  CaJl^^Jine  ullâf»' 
hulà  perfeverent^Ç^  ita  fortes  &  Jlabiles  pramitm 
virginitatisexpeBent  :  fi  autem  perfeveran  npbmt^ 
vel  non  pojfunû ,  meliiis  efi  nt  nttbant ,  <^am  m 
ignemfuis  delitii^  cadant.  A  quoi  on  peut  ajouter 
ce.qu'il  dit  dans  un  autre  ouvrage ,  où ,  après 
avoir  fait  un  grand  ^loge  de  la  virginité  ^  il  le 
termine  par  ces  paroles ,  non  hoc  juhet  Dominus^ 
fed  hortattir  nec  jitgum  necejfitatis  imponit  quando  ' 
maneat  vohmtatis  libenim  arbitrmm.  {  q  ) 

Plus  de  cent  ans  après ,  cette  liberté (r) 
fubfiftoit  encore  ^  puifque  St.  Epij)hane  dit , 
en  parlant  d'une    vierge ,  qu'il  vaut   mieux 


(p)  Ep.  7a.  Ed.  de  Baluz, 
(q)  Cyp.  de  hab.  Virj, 
(r)  Haercf.  71. 
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^ù*elle  rompe  foa  vœu  ^  que  de  fe  rendre 
coupable  d'impudicité.  11  eft  vrai  qu'il  en 
donne  pour  raifon  ,  qu'il  vaut  mieux  avoir 
mi  feul  p^ch^  que  plulieurs^  &  qu'il  lui  pref- 
çrit,  en  même  tems  ,  une  longue  pénitence, 
avant  d'être  reçue  dans  l'Eglife.  St.  Cyprien 
n'avoit  parlé  ni  de  péché,  ni  de  néceffité  de 
fe  foumettre  à  la  pénitence  j  par  où  l'on  voit , 
comment  la  difcipline  devint  de  jour  en  jour 

• 

plus  févère  ,  chaque  Dofteur  fe  feifant  gloire 
d'ajouter  quelque  chofe  à  la  décifion  de  ceux 
qui  l'avoient  précédé.  La  même  gradation  fe 
feit  remarquer  pour  le  Célibat  des  Eccléfiaf- 
tiques.  Car  où  Origène  ,  qui  en  parla  le  pre- 
mier )  fe  contenta  de  dir«  qu'il  lui  fembloit 
préférable  au  mariage  ^  Eufèbe  ajouta  ,  bientôt 
après,  qu'il  étoit  feul  convenable.  Et  après 
Èufebe^  les  Pères  du  IV ^  &  V^.  fiècle  n'héfi- 
tarent  plus  à  en  impofer  la  néceffité. 

Pendant  les  trois  premiers  Cèdes ,  on  ne 
voit  pas^  que  ces  vierges  aient  formé  des  Com- 
munautés, pour  vivre  féparées  des  autres  Fi- 
délies.  Elles  habitoient  dans  le  fein  de  leurs 
familles ,  fans  avoir  rien  qui  les  diftinguât 
en  public.  Répandues  dans  le  monde ,  il  leur 
^tait  libre  de  prendre  part  à  fes  plaifirs  ou  à  fes 
affaires.  St.  Cyprien,  dans  l'ouvrage  que  j'ai 
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iéja  cit^ ,  leur  reproche  le  foin  qu'elles  apport 
toient  à  leur  parure,  &  déclame  avec  force 
contre  tous  les  ornemens  du  luxe  ,  alors  etf 
ufage  5  parce  que ,  fans  -  doute  ,  plufîeurs  fc 
permettoient  de  les  porter.  (  *  )  Il  les  blâme 
d'affifter  aux  noces,  parce ,  dit-il,  que  ^  dans  ces 
fortes  de  fctes ,  le  plaifir  y  va  toujours  jufqu'à 
la  licence ,  &  que  tout  prefente  aux  feus  Tiniage 
d'une  volupté,  à  laquelle  elles  avoient  renoncé. 
Enfin ,  un  troifième  reproche  qui  furprendra 
davantage ,  eft  celui  de  fe  trouver  aux  bains 
publics  avec  les  hommes.  Le  Saint  décrit  avec 
chaleur  l'indécence  &  les  dangers  de  ces  bains, 
la  pudeur  difparoiflant  avec  les  voiles  deftinés 
à  la  couvrir  ,  Tavide  curiofité  des  deux  fexes, 
la  témérité  des  regards,  qui  nVtoient  arrêtés  par 
aucun  obftacle ,  &  les  paffions  que  ce  fpeâacle 
allumoit  dans  tous  les  .cœurs.  Qiiid  vero  qiu 
promifcuas  balneas  adetint  5  qti£  oadis  ad  libidi^ 
netn  curiojis  pudori  ac  piidicUU  corporel  dicata 


(*)  Voici  le  paflàge  de  St.  Cyprién ,  pour  ceux  qui 
fèroient  curieux  de  favoir  en  quoi  confiftoit  ce  luxe. 
Non  inficiantur  auribus  ruinera  ,  nec  Brachia  includat 
aut  colla  de  armillis  &  monilibus  Catena  prctiofa^ 
fint  à  compedibus  aurcis  pcdcs  libcri  %  crincs  nulla 
colore  fucatU 


> 
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]preflrtu0Ht  i  qtat  aan  viras  atqtte  i  wts  tmiê 
vident  turfiter  de  videnmr  ,  nonne  ^fet  vitiis  ille^ 
iceb-catnfrajlanf  (  s).  U  eft  fans-doute  fort  i^ton- 
nant ,  que  des  vierges  iChrétiennes  aient  pu  fc 
jpermeÈtttje  ^e  çaroître  à  de  tciles  affenfibli^es  , 
mais  on  jo^en  peut  pas  douter,  St.  Cyprien  ajou- 
tant exfreflfiment  ^  gùe  c'eft  cette  imprudence 
^ùi  enlève  tous  les  jours  tant  de  vierges  è 
d'Eglife-  £ic  ergo  freqttenter  £cdefia  virgmes  fims 
^langit.  On  voit  encore  g^ue  le  niême  ufage  fub- 
-iiftoit  en  Egypte  ^  par  les  plaintes  ^e  St.  Cl^ 
iHient  d'Alexandrie  -9  qui  reproche  aux  femmes 
C&  aux  vierges  chrétiennes  de  fon  tems^  qtfil 
;i?eft  perfonne  qui  ne  puifle  les  voir  nues  dans 
te  bain^  &  qu'elles  ne  xougiflent  pas  de  s^y 
jpr^fenter  aux  yeux  du  Public^  comme,  dans 
des  marchêi ,  les  captives  vi^toient  forcées  de  Je 
daaontrer  aux  marchands  «d'Efclaves.  (  t) 

Ces  autorités  prouvent  qu'on  ne  deman^ 
^âoit  alors ,  aux  vierges  confacrees ,  que  l'ob- 
Nervation  de  la  ^continence  ^  à  laquelle  même 
il  leur  étoit  libre  de  renoncer^  fi  elles  la  trou* 
-voient  trop  pénible  ;  &  que ,  d'ailleurs  ^  elles 
ii'étoient  Ibumifes    à  aucune    autre  pratique 


(5)  De  "hab.  Virgin. 

<f)  P«dag.  L.  m.  p.  aja. 


> 
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plus  gSnante  que  ie  commun  des  Chrétiens; 
Du.  refte  ,  les  honneurs  qu'on  leur  rendoit  dans  1 
les  Eglifes  ,  la  confid^ration  attachée  à  leur  ' 
tftat,  le  droit  qu'elles  avoîent  à  des  aumônes 
plus  abondantes ,  etoient  autant  d'appas  propres 
à  les  multiplier  (  *  ). 


CHAPITRE    XII. 

Des  Agapètes ,  ou  des  femmes  fom^ 

introduites. 

Jl  Lus  leur  nombre  augmentoit ,  plus  celui 
des  Ecclefiaftiques  Célibataires  devoit  s'ac- 
croître. On  fait  combien  l'exemple  a  de  force 
fur  les  mœurs.  Dès  qu'un  genre  de  vie  fera 
honore  ,  il  trouvera  toujours  des  feftateurs ,  . 
quelque  privation  qu'il  impofe  :  parce  que  la 
confidération  eft  peut-être  le  premier  befoin  de 
l'ame  ^  qu'on  ne  peut  l'obtenir  qufen  fe   fou- 


(*)  St.  Jérôme  remarque  poGtivement  ,  dans  fa  lettre 
à  Euftochiam  ,  que ,  dé  toutes  les  filles  qui  tenoient  un 
rang  diftinguc  dans  Rome  par  leur  nailTance  ou  par 
leurs  richefles ,  elle  étoit  k  prçmièrct  qui  fe  fut  confa- 
crée  k  Dieu  par  le  vœu  de  virginité, 

mettant 


Mettant  à  l*opinioû  qui  la  doniie  ^  tandis  qU'il 
y  a  mille  reffources  ,  pour  rappeler  les  plaifîrs 
auxquels  on  a  renoncé.  G'eft  ainfi  que  ^  par 
r^mulation  des  deux  fexes  ^  le  Célibat  s'étendit 
de  plus  en  plus  :  &^  quoiqu'il  ne  fut  point  encore 
de  précepte  ^  on  ne  peut  douter  que?  dès  le  com** 
ttiencement  du  IIP  fiècle,  il  n'eut  d^jà  été 
«mbraffé  par  la  plus  nombreufe  partie  du 
Clergé.  La  conformité  de  vie  ayant  rap-» 
proche  les  clercs  non  marias  &  les  vierges  ,  il 
sVtablit  bientôt  entr'eux  un  commerce  intime  | 
dont  le  premier  but  fut  fans-doute  de  s'animer 
les  uns  les  autres  à  continuer  leur  facrifice  j  mais 
qui ,  dans  la  fuite ,  fervit  encore  plus  effica-» 
cément  à  en  adoucir  les  rigueurs.  Car  ^  fous 
prétexte  qu'ayant  renoncé  à  tout  commerce  des 
fens,il  ne  pouvoit  y  avoir  entr'eux  qu'une  liai-! 
fon  fpirituelle  *,  ils  fe  permirent,non  -  feulement 
d'habiter  fous  le  même  toit;,  mais  de  n'avoir 
fbuvent  qu'une  même  chambre  &  un  même 
lit  ;  prétendant  toujours^  qu'au  milieu  de  cette 
familiarité ,  la  chafteté  de  l'un  &  de  l'autre 
ne  pouvoit  recevoir  d'atteinte  ^  &  traitant  de 
charnels  ceux  qui  avoiènt  la  foibleffé  de  les 
foupçonner  {  u).  C'eft  St.  Jérôme  lui-même 


(u)  £p.  21.  adEuIlochi 


r\ 


çiui  nous  attefîe  ces  faits  :  «  le  frère  ^  dît-iJ  \ 
•9  fe  fepare  de  fa  fœur  qtii  fait  profeffion  de 
»î  virginité-,  la  fœur,  qui  eft  vierge  ,  m^prife  ] 
ri  fon  frère  qui  vit  dans  le  Cdibat,  &  cherche  \ 
w  ailleurs  lui  autre  frère  \  &  ^  feignant  l'un  & 
vi  l'autre  de  prendre  le  même  parti  ,  ils  lient 
n  avec  les  étrangers  un  commerce  charnel  ^ 
vi  fous  prétexte  de  ne  chercher  que  des  confola««' 
fions  fpirituelles# 

Telle  fut  Torigine  de  ces  femmes ,  qu'on  ap- 
pela Agapètes  (*)  ou  fous- introduites.  On  croit 
qu'elles  ne  commencèrent  à  paroître  ^  que  vers 
le  milieu  du  IIP*  Cecle  ;  il  eft  au  -  moins  cer- 
tain  ,  qu'on  les  trouve  dès  le  tems  de  Paul  de 
Samofate ,  qui ,  félon  Eufebe  (jc)  ,  n*avoit  poia^ 
trouve  de  moyen  plus  efficace  pour  gagner  fou 
Cierge, que  de  lui  permettre  l'ufage  de  fes  femmes^ 
11  lui  en  donnoit lui-même  l'exemple,  puifque  le 
.  Concile  d'A|itioche  ,  qui  le  coixlamna ,  lui  ea 
1  eprochoit  deux  qui  etoient  dans  la  fleur  de  la 
jcuneffe  &  d*une  figure  intëreffante ,  dont  il  fe 
iaifoit  accompagner  jufques  dans  fes  voyages* 

(  *  )  Agapètes  vient  du  Grec  «^<«r«jr ,  aimer  ,  8c 
répond  à  notre  mot ,  bien-aimées.  Quant  au  terme 
^e  Sous  -  introduites  ,  il  exprime ,  félon  les  Comment 
tateurs ,  qu'elles  tenoient  la  place  des  épqufes  légitimes^ 

\x\  Euf.  Hift.  Eccl.  L.  VII.  c.  jo. 
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On  trouve  encore  ces  Agapètes,  àablîes  dt 
j^rique  ^  vers  le  tems  de  St.  Cyprien  j  témoin  ^ 
Ipette  vierge  qu'on  furprit  couchée  avec  ua 
^Hiacre ,  &  qm  n*en  proteftoit  pas  moins  de  fod 
innocence  ^  demandant  d'être  foumife  à  Texa-ii 
inen  des  lagcs-femraes  (y)  ;  car  il  y  en  avoit  de 
nommées  exprès  pour  décider  ces  fortes  de  cas  } 
ce  qui  montre  combien  ils  étoient  fréquens^ 
St.  Cyprien  ^  malgré  fa  répugnance  ^  fut  forcé  ^ 
par  les  mœurs  du  tems  j  de  confentir  à  cette 
i^preuve.  On  voit ,  dans  le  fiècle  fuivant ,  un 
pareil  ordre  donné  par  St.  Ambroife  Cz)i 
lien  n'étoit  plus  commun  alors  que  cet  ufagev 
Hufféric ,  Roi  des  Vandales ,  dans  fa  perfécu-< 
tien  contre  les  défenfeurs  de  la  Confubftan-^' 
tialité  ,  voulut  que  l'examen  de  toutes  les 
vierges  orthodoxes  fut  fait  par  des  fages-femmea 
de  fa  communion  ^  &  l'on  penfe  bien ,  qu'avec 
cette  méthode ,  il  s'en  trou  voit  peu  d'innocentes^' 

Ce  furent  encore  ces  mêmes  femmes^  fous-in-i 
troduites ,  qui  foulevèrent  le  Clergé  de  Conf-^. 
tantinople  contre  St.  Chryfoftôme  {a)^  parce 
gu'il  avoit  voulu  obliger  fes  Eccléfiafliques  ^ 


i«» 


(y)  Ep.  7a.  Ed*  de  Bal. 

ÇO  Ep.  ad  Syagr. 

[a)  Chryf.  in  rvm/fwxr^f* 
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les  chafler.  Elles  réfiftèrent  longtems  aux  àbaS 
thèmes  des  Conciles  (*)^  qui  peuvent  bien  quelw  j 
quefois  difliper  les   erreurs  ,    niais  non  paij 
^n  étoiîffer  la  nature.  Elles  ne  difparurent  que 
vers  la  fin  du  V^  fiècle ,  &  feulement  pour  c^* 
der  leurs  places  aux  concubines  :   tant  il  eft 
vrai ,  que  cette  perfeâion  fi  vantée  n'aboutît 
qu'à  des  fcandales,  lorfqu'elle  n'ejft  point  pro- 1, 
portioniiee  à  nos  forces.  L 

Dodwel  (  t;  )  fe  tourmente  beaucoup  peut  if 
prouver  que  cette  liaifon ,  des  Agapètes  avedffi 
les  clercs ,  venoit  du  Platonifme ,  dont  les  prè*  U 
miers  Pères  empruntèrent  ,  en  effet,  tantdaji 
chofes.  Il  veut  qu'elle  ne  foit  que  de  cet  amour  \j 
Platonique ,  fi  célèbre  dans  l'antiquité  :  8c 
que ,  pour  montrer  l'empire  qu'ils  avoient  fuf 
îenrs  fens  ^  ces  clercs  fe  foient  fait  une  gloire 
d'expoferles  leurs  aux  plus  dangereufes  épreuves^ 
■fe  permettant  tout  ce  qui  etoit  propre  à  les  en- 
flammer ,  &  toutes  les  faveurs  excepte  la  der- 
nière. Je  ne  doiUe  pas ,  en  effet,  que  la  dé- 
bauche n'ait  abufe  ,  de  bien  des  manières  ,  d'un 
commerce  auflî  fufpeft ,  &  qu'elle  n'ait  même 
e^e  fou  vent  an -delà  des  limites  qu'elle  s'etoit 


(*)  A  ceux  de  Nicée,d' Ancyre,au  troifiènie  d*  Arles  6'cw 
(c)  D'iS*  Cypiianic.  4,  ' 
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l^relcrites.  Mais ,  fans  aller  chercher  nos  ptewe* 
■  fi  loin  i  la  raifon  de  cet  ufege  fe  découvre  affet 

*aturcllement  dans  la  vanité  humaine ,  qui  ^ 

dans  le  public ,  cherche  à  fe  faire  honneur  de 
:  fes  facrifices  •,  de  l'autre  ,  dans  la  force  des  paf- 

fions ,  qui  trouvent  toujours  dans  le  fecret  le 

moyen  de  s'en  dédommager. 

Au  relie ,  cet  abus  ,  né  de  Tinflitution  dtv 
/Célibat  y  contribua  fans-doute  beaucoup  à  U 
,'jrépandre,  en  offrant  contre  lui  des  reflburceç 
Ifi  commodes.  L'effet  fe  changea  en  caufe, 
: .  comme  il  arrive  prefquç  toujours.  La  multi* 
"  tude  des  exemples  fervit  à  raffurer  les  plus  ti^ 

mides  j  &  quand  un  ufage ,  prefque  général , 
>cut  confacré  cet  adouciffement ,  on  renonça 
'  fans  beaucoup  de  peine  au  mariage ,  puifque 
/ce  n'étoit  au  fond  que  fe  délivrer  defon  joug  ^ 

ians  fe  priver  de  fes  plaifirs.. 


m'   •■         '  ■  .       ■       ■  ■  ■    ■>■■       I  I  ^^ 


CHAPITRE    XIII. 
Des     Moines. 


M 


Aïs  il  eft  tems  de  venir  à  une  caufe  qui 
BC  fut  pas  moins  féconde  :  je  veux  parler  dd 
l'inûitution  des  Moines..  Les  premiers ,  cgmma 

O   1 


t   ÎÎI4  ) 

bu  fait,  naquirent  en  Egypte^  cette  ancienne^ 
patrie  de  la  fuperftition  &  de  la  m^ancolie  j  où  ^j 
dans  tous  les  tems  9  les  hommes  fe  firent  w^ 
plaifir  barbare  4e  fe  tourmenter  à  l'honneur 
i^e  la  Divinité. 

Il  lèroit  inutile  de  chercher    ce  que  fiiren^ 
nos  moines  avant  Conftantin.  Il  eft  clair  qu'il 
pe  put  y  avoir  d'afile  commun  pour  les  raf*; 
fembler  ,  tant  que  durèrent  les  perfi&utions  ; 
parce  qu'ils  ^n  auroient  été  les  premières  vic^i 
times.  S'il  en  exifta  donc  quelques-uns  ,  ils] 
^toient  obligés  de  vivre  ifolés^,  &  de  chercher,] 
pour  leur  lïireté ,  les  retraites  les  plus  incôn-»i 
îiues.  Mais',  malgré  toute  l'influence  du  climat,, 
quelque  facilité  que  donniffent ,  pour  ce  genre! 
lie  vie ,  les  vaftes  folitudes  dont  l'Egypte  eft| 
jçnvironn^e  5,  &   quoique   les  violences  ,  qu*oa  ' 
emplQyoit  contre  les  Chrétiens  ^  foffent  bien 
propres  à  multiplier  le  nombre  de  ces  folitaires  % 
cependant  il  eft  certain  ,  qu'on  n'en  trouvé  pas 
un  feu!  dans  les  deux  premiers  Cècles  :  tant  il 
eft  vrai  ^  que  ce  ne  fut  point  le  Chriftianifine 
gui  infpira  ces  pratiques  ,  &  qu'elles  naquirent 
plutôt  de  la  rivalité  des  hérétiques  &  du  com-« 
merce  que ,  vers  la  fin  du  fécond  fiècle ,  on 
f&ut    avec    les    nouveaux    Platoniciens.  .  Oa 
f^oit ,  au  contraire ,  dans  toutes  les  premières 


^ 
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apologies,  que,  malgré  les  dangers  qu'ils  avoient 
à  courir ,  les  premiers  Chrétiens  ne  purent  ja- 
mais fe  réfoudre  à  abandonner  le  pofte  qui 
leur  avoit  été  affigné  par  la  Providence ,  & 
qu*À^ls  &  làifoient  un  devoir  de  fervir ,  par  leurs 
vertus-^  leurs  travaux  ,  cette  Société  qui  ne 
cherchoit  qu'à  les  exterminer.  ^ 

Le  premier  Jtloine  qiii  foit  cité ,  c'eft  ce  Su 
Paul  THermite  que  St.  Antoine  alla  ,  dit-on  , 
vifiter  dans  le  défert ,  à  l'âge  de  92  ans  ^  &  qui: 

,  s'y  étoit  retiré  pendant  la  perfécution  de  Décius: 
St.  Jérôme  a  pris  la  peine  d'écrire,  fon  hiftoire# 

I  On  doit  bien  penfer  que  cette  vie^aflfez  femblable 
a  celJe  dei  ours  que  le  Saint  avoit  choifis  pouir 
fa  compagnie ,  ne  doit  pas  être  fort  fertile  en 
levénemens.  Auffî  n*y  trouve-t-on  prefquerien 
iiir  le  héros  principal  :  mais  on  y  apprend  ^ 
en  récompenfe  ,  la  rencontre  merveilleufe  que 
St.  Antoine  fit  des  Faunes  &  des  Satyres ,  qui 
ie  félicitent,  on  ne  fait  pourquoi  ,  de  la  venue 
de  Jefus-Chrijft  ;  &  demandent  avec  inftance  aa 
Saint  de  ne  point  les  oublier  dans  fes  prières  5 
foit  que  St.  Antoine  eut  fait  véritablement  la 
rencontre  de  quelques  monftres ,  affez  communs 
dans  ces  déferts  ,  foit  que  St.  Jérôme  ait  ima- 
giné cette  fiftion  comme  un  emblème  de  1^ 
^ie  monaftiç^ue»  Ou  y  voit  en  outre  cpmment  ^ 
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pendant  tout  fan  Ç^jour  dans  le  d^ert  ^  le  falnt* 
hermite  fîit  nourri  par  un  corbeau ,  qui  lui  ap* 
poitoit  chaque  jouF  un  demi  pain  ,  &  qui  ne 
manqua  pas 'de  doubler  cette  portion  ,  lorfqu'il 
fallut  régaler  St.  Antoine:  comment,encafe,aprè8 
fa  mort ,  deux  lions  fe  chargèrent  pieufement  de 
Jui  creufer  une  foffe ,  &  ne  voulurent  pas  fe 
retirer  fans  avoir  regq  la  bAiédiélion  de  Su 
Antoine ,  qui  la  donna  comme  la  feule  rëcom- 
penfe  qui  fut  en  fon  pouvoir.  Il  n'eft  pas  éton- 
nant que  des  avantures  fi  extraordinaires  ^  aient 
fait  reVoquer  en  doute  toute  Thiftoiré ,  & 
même  l'exiftence  de  ce  Saint  ^  ni  fi  ,  chez  U 
plupart  des  fâvans ,  St.  Antoine  palïe  pour  le 
premier  auteur  de  la  vie  monaftique^ 

Ce  patriarche  de  nos  moines  vécut  longtemâ 
feuldans  le  défert,  ou  du  moins  avec  un  petit 
nombre  de  compagnons  j  &  ne  commença  à 
fonder  des  monaftères  ,  que  lorfque  la  paix 
eut  été  rendue  à  TEglife.  Il  eut  bientôt,  alors^des 
coopéfateurs  ou  des  rivaux.  Les  Pacômes  , 
les  Hilarions ,  les  Macaires  &  plufieurs  autres., 
multiplièrent  '  à  Tenvi  ces  établiffemens ,  fe  fai- 
fant  remarquer  chacun  par  quelque  genre  par-» 
(iculier  d'auftérité ,  à-peu -^près  comme  les  aa^ 
çiens  philofophes  avoient  voulu  fe  diftinguer 
î-çar  diiFérens  fyftêmes»  Quelques-uns  feconteû* 
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'  toient  de  cinq  figues  par  jour  pour  toute  nour- 
:  liture ,  d'autres  s'abfteuoient  de  toute  efpèce  d'à- 
I  limens  pendant  une  femaine  entière  •,  les  che& 
desMonafteres  fe  diftinguoient  entre  tous  les 
autres.  Quelquefois  ils  fe  vilitoient  entr'eux^ 
sVtônnant  réciproquement  par  quelque  abf- 
tinence  extraordinaire  ,  qu'ils  ne  produifoient 
qu'en  cette  occaiîon  ;  de  même  que  les  Athlkec 
attendoient  la  prefence  de  leurs  rivaux  pour 
montrer  leurs  plus  grands  tours  de  force.  A  cette 
abflinence  rigoureufe  ,  ils  joignoient  des  ma- 
cérations effrayantes  (  ^  )  ;  &  ce  qui  n'eil  pas 
moins  effrayant ,  c'eft  le  nombre  prodigieux  de 
ceux  qui  s'y  affujettirent.  On  en  comptcit 
près  de  cinquante  mille  dans  les  feuls  monaiteres 
de  Tabenne.  Il  cfl  dit  que ,  dans  la  ville  d'Oxy- 
iinque,ily  avoit  plus  de  monaftères  que  de 
maifons  ^  qu'on  y  comptoit  2loooo  vierges  èc 
plus  de  loooo  moines  {d).  Une  foule  d'au-t 
très  etabliifemens ,  fitu^s  à  Sceté,  à  Nitrie  ,  à  la 
Marcotte  ,  ne  renfermoient  pas  un  moindre 
iiombre  de  viâiimes.  Ruffin  afTure  que  les  Ib-* 
litudes  d'Egypte>  n'etoient  pas  moins  peuplées 
ile  moines  que  les  villes  d'habitans.  Et  St.  Am-^ 


(c)  Jo.  Clim.  Grad.   J.  p.  Il6t 

id)  Voyez  RufBn  &  Caffien.  -^ 
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Ijroîfe ,  pour  exciter  la  tiédeur  de  fes  compa^ 
triâtes,  ne  craint  pas  de  leur  dire^  qu'on  facroit 
plus  de  vierges  en  Egypte  &  dans  l'Orient  j. 
qu'il  ne  naifloit  d'hommes  en  Italie.  Four  peu 
que  ce  zèle  infenfé  eut  continué  de  faire  des 
progrès  ,  la  race  humaine  fe  feroit  bientôt 
éteinte  dans  ces  contrées.  Mais  la  fuperftition 
ii*a  qu'une  force  momentanée  ,  qui  fe  confume 
infênfiblement ,  &  fe  détruit  par  fon  excès 
même,  tandis  que  l'attrait  de  la  Nature  eftin- 
deftruôible  ;  parce  qu'il  a  fes  racines  jufqu'aii 
fond  de  notre  coeur  5  parce  qu'il  eft  l'ouvrage 
de  Bieu  ,  qu'il  eft  éternel  comme  lui  ,  & 
que  la  fuperftition  ne  doit  fon  être  qu'à  nos  pa& 
fions ,  qui  changent  continuellement  àe  formes. 
On  a  prétendu  que  cette  quantité  de  moines  ne 
pouvoient  pas  être  à  charge  à  la  Société ,  parce 
que,  dit- on  ,  ils  s'occupoient  du  travail  de  leurs 
mains.  Mais ,  indépendamment  de  cette  multi- 
tude immenfe  que  les  monaftères  enlevoient  à 
la  population  ,  quels  étoient  ces  travaux  ?  Des 
corbeilles  de  jong  ou  d'ofier  ,  des  nattes  ,  ou 
d'autres  ouvrages  de  cette  nature  ,  qui ,  dans 
tout  état  bien  policé ,  ne  devroient  être  que  l'oc- 
cupation des  femmes  &  des  infirmes,  Voilà  tout. 
ce  que  la  patrie  recueilloit  du  loifir  de  tant  de 
milliers  d'hommes',  qui  9  après  avoir  épuiféiai 


^ 
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tneîlleure  partie  de  leurs  forces  à  fe  tourmenteÈ 
inutilement  eux-mêmes ,  n'en  pouvoient  con- 
facrer  que  les  reftes  aux  befoins  de  la  Société. 

Je  prévois  qu'on  va  m'oppofer  ici  un  pané-' 
gyrique  en  faveur  de  la  tempérance^  mais 
c'eft  une  peine  qu'on  peut  bien  s'épargaer  ^ 
puifque  je  reconnois  avec  plaifir  fes  avantages. 
Je  dis  feulement"  que  cette  vertu  ,  ainfî  que 
toutes  les  autres,  doit  être  renfermée  dans  de 
juftes  bornes.  La  même  loi,  qui  rend  un  citoyen 
comptable  de  tous  les  fervices  qu'il  peut  rendre 
à  fa  patrie ,  lui  fait  un  devoir  du  maintien  des 
facultés  qui  le  mettent  en  état  de  la  fervir.  Tout 
inftitut,  qui  tend  ù  les  affoiblir  ,  eft  donc  mau- 
vais par  cela  même.  Or ,  d'après  cette  règlc,que 
tfoit-on  penfer  de  cette  multitude  de  folitaires  ^ 
dont  les  corps ,  exténués  par  les  macérations  y 
pouvoient  à  peine  foutenir  leur  exiftence  j  & 
dont  l'imagination,  allumée  par  les  jeûnes ,  ne 
«i^oyoit  que  des  fantômes  ?  C'étoit  bien  la  peine 
de  fuir  les  hommes ,  pour  ne  trouver  que  des 
démons  à  leur  place  ^  de  renoncer  à  un  fexe . 
créé  pour  la  confervation  &  le  bonheur  du 
inonde,  pour  avoir  à  lutter  contre  fon  image  , 
fans-ceffe  préfentée  &  embellie  par  les  illuCons 
des  fens  ouïe  délire  de  l'imagination.  Car, 
toutes  ces  tentations ,  (1  fameufe^  dans  nos  lé« 


gendes ,  tiefîgnifient  fans-doute  pas  autre  chofeJ 
U  n'eftpas  étonnant  que  quelques-uns  aient  été 
tellement  tourmentés ,  qu'ils  fe  foient  imaginés 
f  oir  des  démons  &  des  fpeftres  •,  &  ^  chez  des 
âmes  auffi  fimples ,  il  étoit  naturel  que  la  fu- 
perftition  les  prît  pour  autant  de  réalités.  » 
La  Syrie ,  la  Paleftine ,  ne  furent  guère  moins 
fécondes  que  l'Egypte  :  l'exemple  fe  communi- 
quant de  proche  en  proche ,  on  vit  toutes  les 
provinces  fe  remplir  fucceffivement  de  monaf- 
tères:  avec  cette  différence,  cependant ,  qu'en  fe 
rapprochant  de  l'Occident ,  la  règle  devint  tou« 
jours  plus  mitigée  •,  foit  que  la  ferveur  fut  en 
dégénérant  à  méfure  qu'elle  s'éloignoit  de  fâ 
fource  ^  foit ,  comme  il  eft  vraifemblable  ,  qut 
le  phyfique  du  climat  s'oppofât  à  uneabftiw 
nence  aufïî  rigoureufe.  On  n'ignore  pas  que^ 
dans  les  pays  feptentrionaux  ,  l'imagination  ^ 
moins  aftive ,  eft  beaucoup  moins  portée  à  la 
mélancolie ,  &  que  les  corps ,  plus  vigoureux  ^ 
ont  befoin  de  nourritures  plus  abondantes» 
Sulpice  Sévère  attefte ,  que ,  malgré  toUt  le  zèle 
de  nos  moines  occidentaux  (  tf  )  ,  ils  ne  purent 
fuivre  que  de  loin  les  traces  de  ceux  d'Egypte 
&  de  Syrie  j  &  que  ce  qui  eut  été  gourmandif^ 

"r 

(tf)  Dial.  I,  de  vit.  mart#  p.  6j% 
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dans  la  Grèce ,  étoit  dans  la  Gaule  un  vî^rî'^' 
table  befoin.  Nam  edaàtas  in  Gracisgula  ç^ùt 
ùallis  natura. 

Chaque  Cècle  a  eu  (es  dogmes  favoris  ;  ou 
fî  vous  aimez  mieux ,  fa  folie  dominante , 
qui  9  tant  qu'elle  a  fubCfté  ^  a  éclipfé  toutes 
les  autres  pratiques,  jufqu'à  ce  qu'une  autre 
plus  nouvelle  Ibit  venue  ufurper  le  premier 
rangé    Ainfî ,   on    vit   régner    fucceffîvement 
dans  TEglife  les  w&émês   &  la  continence 
des  premiers  moines  ,  le  zèle  pour  les  reli- 
ques ,   la  fiireur   des    pèlerinages  ;  puis ,  les 
Croifades  ,   la  mendicité  ,    les  difcipUnes ,  & 
toutes   ces  autres    médiodes ,  ou   cruelles   ou 
bifarres ,   qui    n'annoncent   que    notre  extra- 
vagance, mais  dont  on    s'eft    avifé  de  faire 
autant  de  manières  d'honorer  la  Divinité.  Par 
cette  raifon  ,  à  peine  les  moines  eurent- ils  été 
înftitués ,  qu'ils  eurent  la  première  place  dans 
Teftime  publique  :  &  ,  ce  qui  en  ejft  une  fuite  , 
on  leur  •  prodigua  toutes  les  récompenfes  & 
tous   les  honneurs.    Rieri   de  plus  commun  , 
dans  les  quatrième  &  cinquième  iîècles ,   que 
de  tirer  les  évêques  des  monaftères-,  &   rien 
»  contribua  davantage  à  étendre  la  pratique 
du  Célibat.  Car    le  peuple ,  toujours  frappé 
des  auftérités  extérieures  ^  donnant  hautement 
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la  prilf^rcnce  à  ces  nouveaux  venus ,  ce  fiît 
prefque  une  neceffite  aux  autres  de  fuivre 
leur  exemple.  Il  etoit  naturel ,  encore  ^  que 
des  hommes ,  qui  dévoient  à  leur  continence 
la  plus  graiide  partie  de  leur  conlid^ration , 
cherchafient  à  en  étendre  la  pratique  ,  &  que 
peu-à-peu  ils  en  aient  fait  une  loi. 

Ceft  ce  qu'on  voit  bien  clairement  par 
l'exemple  d'Euftathe  j  ^vêque  de  S.Aaïle. 
Socrate  (/)  &  Sozomène  (g)  nous  apprennent  ^  < 
que ,  continuant  après  fon  Bpifcopat  de  mener 
la  vie  monaftique ,  il  fonda  une  commu- 
nauté de  moines  ^  qui  étoient  apparemment 
fes  principaux  eccléfiaftiques  ;  qu'il  leur  in- 
terdifit  le  mariage  &  l'ufage  de  certaines 
viandes  ^  qu'il  ne  ceffoit  de  déclamer  contre 
le  mariage ,  &  fut  jufqu'à  féparer  les  femmes 
dé  leurs  époux  ^  ce  qui  produifit ,  difent  ces 
hiftoriens ,  beaucoup  d'adultères  &  de  défor- 
dres  5  plus  grands  que  ceux  qu'il  avoit  voulu 
éviter.  Us  ajoutent ,  qu'il  avoit  défendu  de 
prier  dans  la  maifon  des  perfonnes  mariées  ^ 
&  de  recevoir  la  bénidiftion  &  la  commu-: 
nion  d'un  prêtre  qui  vivoit  avec  fa  femmeii 


(/)  Soc.  L.  II.  c.  43. 
(igr)  Soz,  L.  III.  c.  14,  L.  IV.  24; 


Ce  2èle  hidifcret  ayant  {oxùtvé  fontes  fe 
provinces  voifines ,  le  Concile  de  GangresJ^ 
qui  s'affembla  à  ce  fujet ,  en  377 ,  d^pofil 
Euftathe  ^  & ,  en  condamnant  fes  erreurs  ,  il 
anath^matifa  9  par  le  quatrième  Canon ,  tous 
ceux  qui  difent  qu'il  ne  faut  pas  communier 
de  la  main  d'un  prêtre  mari^.  Ce  vain  féru*! 
pule  9  qui  montre  û  bien  l'origine  du  Célibat  ,^ 
fubfiftoit  encore  du  tems  de  St.  Grégoire  de 
Naziance.  Car  ce  Père  blâme  la  dâicatefle 
de  ceux  qui  ne  vouloien^  pas  recevoir  le 
batême  d'un  prêtre  marié  (  fe  )  ,  qui  ne  gardoit 
pas  la  continence  :  & ,  dans  les  vers  fatyriques 
qu'il  fit  contre  les  évêques  de  fon  tems  ^  il 
dUt  pofitivement,  qu'un  grand  nombre  etoif 
engagé  dans  le  mariage  ^  &  ne  fe  croyoit  pas 
obligé  à  fe  priver  de  fes  plaifirs. 

Au  refte  ,  quoique  la  continence  fut  fans^ 
idoute  d'une  obligation  indifpenfable  ,  tant 
qu'on  demeuroit  dans  les  monaftères^  ces 
fortes  d'établiffemens  paroiflTant  incompati*^; 
blés  avec  les  foins  &  la  multiplication  d'une 
famille  ,  l'engagement  demeura  volontaire; 
au-moins  jufqu'au  tems  de  St.  Bafile  (i).    Ce 


£  h  )  Grat.  40. 

Ci  )  Can,  ^9,  ad  Amphil^ 
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r  j?ère  remarque  que  les  hommes  ne  fetit  poift 
de  vœu ,  ni  de  profelfion  de  virginité  comm? 
les  filles  t,  que ,  ceux  qui  entrent  dans  un  mo- 
naftère ,  femblent  tacitement  embraffer  le  Cé- 
libat ,  mais  que  ,  pour  y  être  obliges  ,  il  faut 
qu'ils  aient  été  interroges ,  &  qu'ils  en  aient 
fait  profeffion  j  alors  ^  dit- il  ,  s'ils  paffent  à 
une  vie  voluptueufe  ,  ils  en  feront  punis 
comme  les  fornicateurs. 

Or,  fi  les  moines  eux -mômes  nMtoient 
lies  alors  par  aucun  vœu,  quelle  apparence 
y  a-t-il  qu'on  eut  déjà  impofe  ce  fardeau 
aux  clercs ,  dont  la  vie  fut  toujours  beau- 
coup moins  aultère?  Il  eft  vifible  qu'on  oc 
l'avoit  point  fait  par  l'ordonnance  de  Valen- 
tinien,  qui  défend  aux  eccléfiaftiques  &  aux 
continens,  c'eft-à-dire,  aux  moines,  d'aller 
dans  les  maifons  des  veuves  &  des  fillôs 
orphelines ,  &  d'en  recevoir  des  legs  par  leur 
tefliament.  On  trouve  les  moines  fous  la  même 
dénomination  dans  le  troifième  Concile  de 
■Carthage  ,  &  quelques  autres.  Or  ,  je  de- 
mande -,  fi  la  continence  eut  ete  dès-lors  d'une 
obligation  égale  pour  le  cierge  &  pour  les 
moines  ,  fe  feroit-on  avife  de  carafterifer  ces 
derniers  par  le  nom  de  Continens  ? 
11  elt  vrai  que  toittes  les  caufes  dont  j'aî 

parlé  , 
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jarl^ ,  concourant  à  la  fois  j  cette  diftinfldon 
s'abolit  infenfiblement ,  &  n'eut  plus  lieu  dès 
le  cinquième  fiècle.  Ce  qui  fert  à  nous  mar- 
quer deux  chofes ,  Tancieu  ufage  &  l'époque 
de  rinnovation.  Le  C^bat  ne  ceffa ,  depuis  , 
de  feire  des  progrès.  La  plupart  des  évêqucs 
ayant  obligé  leurs  Eccleûaftiques  à  joindre  la 
vie  monaftique  à  la  vie  cléricale  ,  comme 
on  le  voit  par  l'exemple  de"  St,  Auguftin  en 
Afrique,  d'Eulebe  de  Verceil  en  Italie ,  & 
plufîeurs  autres.  Cependant  ? .  malgré  le  grand 
nombre  de  Célibataires,- il  fe  trouva  toujours 
beaucoup  d'évêgues  &  de  prêtres  jaloux  de 
confer ver  leurs  anciens  droits  ,  &  qui ,  même 
après  la  défenfe  du  pape .  Sîrice ,  ne  man- 
dèrent pas  d'imitateurs  dans  les  iiècles 
ihivans. 


iW«M«HiMaq 


CHAPITRE    XIV. 

Première  époque  de  P interdiclion  du 

mariage  au  Clergé. 

JL  OuT  étant  préparé ,  comme  nous  l'avons 
TU  dans  les  chapitres  précédens ,  on  vit  enfin 
paroitre  ce  déo^etiblemael,  qui  défendoit  aux 
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clercs  fup^rieurs  de  contrafter  des  mariages; 
ou  d'ufer  de  ceux  qu'ils  avoicnt  contraS^ 
auparavant.  Ce  joug ,  dont  Jefus-Chrift  lui- 
même  n'avoit  pas  jug^  à  propos  de  nous 
charger,  lui  qui  connoiffoit  fi  bien  la  per« 
feâion  de  la  vertu,  &  la  vraie  mefure  de 
nos  forces:  que  les  Apôtres  n'avoient  point 
ordonné,  ne  fe  croyant  pas  permis  de  rien 
ajouter  aux  préceptes  de  leur  Divin  Maître, 
Se  parce  que ,  comme  dit  St.  Paul  ^  ils  ne 
vouloient  tendre  de  pièges  pour  peifoime^ 
ce  joug ,  dis-]e ,  inconnu  pendant  les  trois 
iplus  beaux  fiècles  de  TEglife ,  fut  enfin  in** 
pofé  par  le  Pape  Sirice  Tan  38  c.  Confult^ 
fur  cet  objet ,  par  les  évêques  des  provinces 
de  Tarragone  &  de  la  Gaule  Narbonnoife, 
il  répondit  par  cette  décrétale ,  devenue  de- 
puis Il  fameufe  ,  où  il  déclare  :  »»  que  fî  do- 
Pî  rénavant  quelque  évêque ,  prêtre ,  ou  diacre, 
^>  ne  garde  pas  le  Célibat ,  il  ne  doit  plus 
>î  efpérer  de  pardon  j  parce  qu'il  faut  nécef- 
M  fairement  couper  avec  le  fer ,  les  plaies 
>î  qu^on  ne  peut  guérir  avec  les  autres  re- 
mèdes ".  Si  l'on  compare  des  expreiEons  C 
fortes ,  avec  le  ton  modefle  de  Su  Paul  ,  & 
les  fimples  confeils  qu'il  fe  permettoit  fur 
cette  même   matière  ,   ne  doit  «on  pas  être 
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frappa  de  la  différence  de  ftyie ,  &  convenir 
«qne^  dans  cet  intervalle,  refprit  de  l'EgUfe  , 
9c  la  conduite  de  Tes  Miniilres  avotent  beau- 
COU9  changé  fur  ce  point 

Cette  Décretale  fixe  en  même  tems  Tâge 
i8c  lès  degrés  pour  arriver  au  Sacerdoce.  Elle 
«ordonne,  que  celui  qui  s'eft  voué  dès  l*en- 
fence  au  fervice  de  TEglife ,  doit  être  batifë 
avant  l'âge  de  puberté ,  &  mis  au  rang  des 
leâenrs^  que  s'il  a  tenu  jufqu'à  trente  ans 
tme  conduite  fans  reproche,  'qu'il  ne  fe  foit 
«aarié  qu'une  fois,  &  n'ait  point  époufé  de 
veuve  ,  on  pourra ,  pendant  ce  tems- là  ,  le 
fcireacolythe  &  fous-diaae*,  &,  qu*enfuite ,  il 
pourra  monter  au  diaconat,  s'il  en  eft  jugé 
digne  ,  pouivu  qu'il  s'engage  à  garder  le 
Célibat^  que,  cinq  ans  après,  il  pourra  re* 
cevoir  la  prètrife  ,  &"etre  fait  évêque  au 
bout  de  dix  ans.  Telle  étoit  fans -doute  la 
4ifcipline  alors  en  ufage  à  Rome  &  en  Italie  ; 
& ,  quoique  plus  auftère  que  celle  '  des  autres 
EgUfes ,  fur-^tout  celles  d'Orient,  il  eft  facile 
de  voir  combien  elle  Tétoit  moins  que  la 
aidtre^  puifque  les  engagemens  fe  contraftant 
beaucoup  plus  tard,  il  n'y  avoit  point  de 
iurprife  faite  à  l'âge  •,  que  les  clercs ,  plus  en 
étiit    d'jpprécier   la  grandeur   du   làcrifice, 

P  2 
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pouvoient  auffi  mieux  le  proportionner  i 
leurs  forces  j  que,  d'ailleurs,  à  Tâge  où  oa 
jes  oblîgeoit  à  renoncer  au  mariage  ,  la 
fati^té  les  en  avoit  peut  -  être  déjà  dégoitté. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  règlement ,  qui  mh- 
fifta  encore  pendant  plufieurs  fiècles ,  montre 
combien  eft  vaine  Tobjeftion  de  ceux  qui 
prétendent  profcrire  le  mariage  des  ecclélîafti- 
ques  ,  fous  prétexte  que  les  embarras  d'une 
famille  font  incompatibles  avec  la  fainteté  ,  & 
avec  les  fondions  du  Sacerdoce:  car,  à  l'âge  de  . 
trente  ans ,  qu'on  leur  permettoit  de  s*y  enga-:  , 
ger ,  cette  famille  étoit  déjà  formée,  &  pouvoit 
même  être  très  -  nombreufe.  Que  ne  diibns- 
nous ,  plutôt  9  que  fi  les  mœurs  des  eccléfiaf* 
tiques  étoient  plus  réglées  >  ils  dévoient  cet 
avantage  aux  foins  domeftiques  qu'ils  étoient 
obligés  de  prendre  ,  &  que  les  vices  des 
nôtres  naiffent  prefque  tous  de  leur  défœu- 
vrement.  Les  devoirs  d'un  chef  de  famille 
infpirent  néceflàirement  une  décence  &  une 
retenue  qu'on  trouve  rarement  parmi  les  Cé- 
libataires. La  foUicitude  pour  des  énfans, 
produit  une  vie  plus  occupée  &  plus  régu* 
lière.  La  néceflîté  de  l'exemple,  dans  l'inté- 
rieur de  la  maifon  ,  donne  l'habitude,  de  fe 
lefpefter  au  dehors ,  &  couvre  au  moins  les 
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vic€S  les  plus  r^voltaiis.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à 
la  tendreffe  paternelle  qui  ne  tourne  au  profit 
des  mœurs  publiques  ,  la  réputation,  d'un 
père  ayant  toujours  beaucoup  d'influence 
iiir  fefort  de  fes  enfans.  De  là  vint,  fans- 
doute  5  que  ,  tant  que  le  peuple  concourut  aux 
^leftions  des  prêtres  &  des  évêques ,  il  .pro- 
féra ,  pour  l'ordinaire  ,  ceux  qui  ^toient 
marias  C^)î  comme  le  témoigne  St.  Jérôme 
lui-même.  Il  ne  faudroit  peut-être  pas  d'autre 
preuve  que  cette  préférence ,  pour  démontrer 
l'ancien  ufage  ;  parce  que  le  peuple  ,  inca- 
pable de  fuivre  un  fyftême ,  fe  laiflTe  toujours 
gouverner  par  l'habitude. 

La  decifîon  de  Sirice  fe  trouve  confirmée 
quelques  années  après  par  le  Pape  Innocent  I  ^ 
dans  une  Décrétale  adreffée  aux  évêques 
des  Gaules.  Elle  le  fut  encore  par  St.  Léon  ^ 
qui  tenta  le  premier  d'étendre  cette  obli- 
gation de  la  continence  jufqu'aux  fous -dia- 
cres :  ce  qui  ne  fut  établi  par  les  Conciles 
que  dans  les  Cèdes  fuivans.  Aiufi  ,  comftie 
il  arrive  dans  tous  les  établiffemens  arbi- 
traires,  le  fardeau  de venoit  chaque  jour  plus 
pefant ,  &   ce  qui    en  eft   une    fuite  ,  pour 


fk)  Adv.  Jovin.  c.  fj. 
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rendre  les  loîx  plus  réprimantes  ^  on  ftoîi 
obligé  d'ajouter  fans-ceffe  à  leur  févénïé. 
D*abord'oa  fe  contenta  d'interdire^  pour  la 
vie ,  des  fondions  de  leur  Ordre  ^  ceux  qui 
les  violèrent*  Juûinien  (/)  fut  k  preniier 
qui  déclara  leurs  enfans  illégitimes  ^  incapa« 
blés  .de  fuccéder  &  de  recevoir  des  legs: 
depuis ,  on  ordonna  que  les  mariages  mêmes 
fèroient  caffés,  &  les  parties  mifes  en  pé« 
jiitence  ;  enfin ,  on  les  fournit  à  des  punitions 
corporelles.  ^ 

Cependant ,  la  difcipline  nVtoit  point  uni- 
forme* Dans  un  diocèfe,  les  fous-diaaes  étoient 
aftreints  à  la  continence  (  w)  5  dans  un  autre, 
ils  en  étoient  difpenfës  :  ici,  les  clercs  pou- 
voient  ufer  légitimement  du  mariage  5  ailleurs , 
cet  ufage  étoit  un  crime.  Des  conciles  avoient 
fait  des  Loix  pour  féparer  des  époux  après 
leur  ordination  i  d'autres  Conciles  avoient  jugé 
à  propos  de  les  lailTer  enfemble.  Dans  les 
lieux  mêmes  où  le  Célibat  étoit  le  plus  en 
honneur  ,  la  proportion  des  peines ,  attachées 
à  fon  infiaftion ,  varioit  dans  chaque  Eglife» 
Qui  ne  voit  pas ,   dans   cette  diverlîté  j  ■  les 


(  Z)  Leg.  I.  J.  de  Epîfc.  &  Cleric. 
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marques  certaines  d'une  nouvelle  inftitution^ 
qui  s'introduifoit  plus  ou  moins  lentement , 
félon  le  plus  ou  moins  d'obftacles  qu'elle  a  voit 
à  combattre  ?  Au  refte  ,  elle  ne  prévalut  ja- 
tnais  que  dans  l'Occident,  à  l'ombre  de  l'au- 
torité des  Papes ,  qui  prenoit  elle-même  cha- 
que jour  de  nouveaux  accroiffemens  :  mais  , 
dans  l'Orient  ,  l'ancienne  liberté  fubCfla  tou- 
jours. De  fix  Conciles  généraux  ,  qui  fe 
tinrent  dans  ces  contrées  ,  aucun  n'a  donné 
des  hobc  contre  le  mariage  des  prêtres.  U 
femble  pourtant  que  c'eft  dans  ces  fortes  d'at- 
femblées  qu'il  faudroit  aller  chercher  la  vo- 
lonté de  l'Eglife  ,  &  non  pas  dans  des  Syno- 
des ou  Conciles  provinciaux ,  qui  ne  nou^ 
repréfehtent  que  des  volontés  particulières. 

Le  Père  Cellier  (w)  convient  lui-même 
que  ^  malgré  tout  le  zèle  du  patriarche  Cy- 
rille ,  le  Célibat  n'étoit  point  encore  établi 
de  fon  tems  en  Egypte.  (*)  Socrate  ,  hiftorien 
du  V^*  fiècle  j  rapporte  5  «  il  cft  vrai ,  qtMm 

(n)  Hift.  des  Aut.  Eccl.  T.  VI. 

(*)  On  ne  manquera  pas  ,  (àns-doute ,  de  m'oppofer 
l'exemple  de  Synéfîus  ,  qui  ,  fous  le  prédéceflcur  de 
St.  Cyrille  ,  pour  fe  défendre  d'accepter  l'Epifcopat, 
protefia  qu'il  ne  confentiroit  jamais  â  fe  fcparer  de  fi 
femme Ji  &c  que  le  plus  cher, de  fes ' voeux  étoit  d'eo 
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91  Theflalie  dans  la  Macédoine  ,  on  d^po&if 
>9  un  clerc ,  qui ,  après-  fon  ordination ,  de- 
f 9  meuroit  avec  fa  femme  ;  "  mais  il  donne  cette 
coutume  pour  nouvelle ,  &  l'attribue  au  cë'- 
lèbre  Hâiodore  ,  Evêque  de  Trica ,  auteur 
des  amours  de  Thëagène  &  Charicl^e.  On 
n'auroit  pas  ,  fans- doute  ,  attendu  d^un  fei- 
feur  de .  Roman  une  fi  grande  rigidité.  ,^  Mais 
o'i  dans  tout  l'Orient ,  ajoute  Socrate  ,  les  clercs 
^  &  les  Evêques  s'abftiennent  de  leurs  fèm- 
oi  mes  ,  s'il  leur  plaît ,  fans  y  être  obligés  par 
y>  aucune  Loi,  ni  par  aucune  néceifité:   car 


avoir  pludeurs  cnfans.  Mais  comme  ,  malgré  .cette 
protefiation  ,  on  n^  laKTa  pas  de  confirmer  fon  éleâion  ^ 
fon  exemple  eft  une  preuve  qu  on  fe  relâchoit  aifëment 
de  la  rigueur  de  la  règle.  D'ailleurs ,  il  y  a  beaucoup 
d'apparence  que  cette  règle  n'avoit  été  établie  que  par 
Théophile  ,  &c  ne  fe  maintenoit  que  par  la  crainte  qu'il 
avojt  infpirée  ,  puifqu'elle  n'exiftoit  déjà  plus  fous  fon 
gJBBJefreur.  Sa  conduite,  contre  Neflorius  &C  Su  Chry-* 
foftôme  ,  prouve  tout  ce  qu'on  avoit  à  redouter  de  fa 
violence.  D'un  autre  côté  ,  les  paroles  de  Synéfius 
montrent ,  que  G  l'on  n'ofoit  contredire  fon  autorité 
en  public  ,  on  trouvoit  le  moyen  de  l'éluder  en  fecret  ; 
puifqu'ii  ajoute  qu'il  ne  peut  confentir  à  voir  fa  femme 
furtivement ,  ôc  à  donner  l'apparence  d'un  adultère  à  ua 
mariage  légitime. 


<  ni  ) 

1^  il  y  a  parmi  eux  plufieurs  Evêques  qui  i 
n  depuis  qu'ils  ont  été  élevés  II  cette  dignité, 
>9  ont  eu  des  enfans  légitimes."  (o) 

Ileft  donc  confiant  que,  jufqu'à  cette  épo- 
que, c^eft- à-dire,  jufques  vers  le  milieu  du 
V®.  fiècle ,  il  n'y  avoit  point  encore  de  rè- 
glement général ,  qu'un  prêtre  ou  un  diacre,  . 
obligé  de  fe  contenir  dans  l'Italie  ou  dans 
quelques  provinces  de  la  Grèce  &  de  la 
Gaule  ,  put  s'affranchir  de  cette  obliga- 
tion ,  en  paffant  dans  une  autre  province , 
ou  du  moins  l'auroit  pu  faire  ,  en  s'y  tranf- 
portant  avant  fon  ordination.  Or,  qu'eft- 
ce  qu'une  vertu  circonfcrite ,  comme  les  dif- 
férens  territoires ,  par  des  fleuves  &  des  mon- 
tagnes ,  &  qui  change  de  nature  à  chaque 
latitude  ?  Qu'eft  -  ce  qu'une  vertu  locale 
dont  on  s'étoit  paflfé  fi  longtems  ?  Si  on  la 
jugeoit  fi  importante  pour  le  falut,  quelle 
injuflice  de  ne  pas  la  prefcrire  à  tous  en  mê- 
me tems  !  Si  on  la  croyoit  fuperflue ,  quelle 
tyrannie ,  de  ne  l'impofer  qu'à  une  partie  J 
aucun  fchifme  ne  partageoit  alors  l'Eglife , 
les  Conciles  généraux  fe  tenoient  fréquemment. 
Pourquoi  ne  pas  y  fixer  ce  point ,  ainfi  que 


io)  Hift.  Ecd.  L,  V.  c.  aa. 
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U  créance  de  tant  de  dogmes  ,  ou  même  d© 
tant  d'autres  points  de  difcipline  moins  impor- 
tans  ,  tels  que  la  célébration  de  la  Pâque  > 
les  tranflations  des  Evêques,  les  pouvoirs  & 
les  limites  des  Métropolitains  ,  &c.  Craignoit- 
on  les  conteftations  ?  Mais ,  affurément ,  il 
,  y  en  avoit  moins  à  craindre  fur  cet  article 
que  dans  Tafiaire  de  Neftoriu^  &  d'Eutichès, 
qui  divifa  tout  l'Orient.  Je  convieiïs ,  cepen* 
dant ,  que  cette  crainte  pouvoit  être  légitime , 
&  que  fi  Ton  ne  porta  point  de  Loi  gêné* 
raie ,  ce  fut  par  rimpoffibilité  de  la  faire 
recevoir.  Car  un  règlement  tel  que  celui  du 
Célibat ,  n'étant  point  fondé  fur  l'Ecriture , 
étant  même  contraire  à  Tancienne  difcipline,  ne 
devoit  s'établir  qu'avec  une  parfaite  unanimité. 
Difons^le  donc  hardiment  ^  dans  toutes  les 
décifîons  qu'on  nous  fait  valoir  ,  ce  n'eft 
point  la  voix  de  l'Eglife  qui  s'eft  fiait  en- 
tendre :  elle  eût  parlé  à  tous  les  Fidelles  à  la 
fois.  Mais,  dans  les  progrès  fuccefEfs  de  cet 
établiffement  ,  &  dans  toutes  les  variations 
qu'il  a  fubi  ,  qui  ne  reconnoît  pas  plutôt 
l'ouvrage  de  la  politique  ou  d'un  zèle  aveu- 
gle? Qui  pourroit,  fur-tout,  s'empêcher  d'y 
voir  l'influence  d'une  puiflance  particulière, 
qui,  foit  qu'elle  ait  été  elle-même  la  dvpe 
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iie  ce  zèle,  foit  qu'elle  ait  pr^vu  d'avanca 
les  fruits  qu'elle  pouiroit  tirer  de  cette  in- 
iwvation ,  a  profite ,  pour  T^ablir ,  de  Tafcen- 
dant  qu'elle  avoit  flir  quelques  provinces ,  l*a 
cnfuite  étendu  de  proche  en  proche ,  en  abulànt 
de  la  cr^dulit^  des  peuples  '^  8c  sl  été  forcée 
de  s'arrêter  par- tout  où  ces  caufes  ont  cefli^ 
d'agir ,  &  où  expiroit  fon  pouvoir. 


CHAPITRE    XV. 

Si  cette  interdiBion  pem  être  légitime. 

Jr  'Ai  dit  que  ce  n'^toit  point  l'Eglife  qui 
avoit  défendu  aux  clercs  ni  le  mariage  ,  ni 
l'ufage  du  mariage  :  &  j'ai  allégua  une  mul* 
titude  de  faits  qui  le  démontrent.  Ajouterai- 
je  une  raifon  plus  d^cifive  encore  ?  C'eft  que  ^ 
réellement  ,  cette  d^fenfe  n'etoit  pas  en  fon 
pouvoir.  Qu'^  -  ce  que  l'Eglife  ?  finon  uu 
tribunal  inftitue  pour  maintenir  le  d^pôt  de 
la  foi  ,  tel  qu'il  nous  a  été  tranfmis  par 
lefus-Chrift  &  par  les  Apôtres:  un  tribunal 
qui  eft  le  gardien  &  l'interprète  des  vérités 
révélées ,  fans  pouvoir  en  ajouter  aucune* 
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Car,  dé  quel  ordre  feroient  ces  nouvellei 
v^rit^s  ?  Si  elles  ne  font  pas  n^ceffaires  au 
falut^  qu'avons-nous  befoin  de  les  apprendre? 
Si  elles  le  font  ,  il  faudra  donc  dire ,  que  la 
mifiSon  de  Jefus-Chrift  n'^toit  pts  fuflSfante , 
puifqu^il  ne  nous  a  pas  enfeigné  tout  ce  qui 
4^toit  n^ceffaire  au  falut  ^  ce  qui  me  paroît 
une  véritable  impiété.  D'ailleurs  ,  ces  v^ri- 
tés  nouvellefs  ne  s'^tant  développées  que  fuc- 
ceffivement ,  damnerons -nous  ,  fans  niifêri- 
corde ,  tous  ceux  qui  n'en  ont  pas  eu  con- 
noiffance  ?  Ou  ,  dirons- nous ,  que ,  par  la  fuc- 
ceffion  des  tems ,  elles  ont-  acquis  une  effica- 
cité qu'elles  n'^vi|^nt  pas  dans  le  principe  ;  ce 
qui  eft  fans-doute  une  abfurdite.  Voilà  pour- 
tant à  quoi  s'engagent ,  ceux  qui  foutiennent 
avec  St.  Thomas ,  que  les  articles  de  foi  peu- 
vent toujours  aller  en  fe  multipliant.  (^) 

Je  ne  nie  pas  que ,  dans  les  conteftations 
qui  s'élèvent  parmi  les  Chrétiens  ^  TEglife, 
comme  interprête  de  l'Ecriture ,  ne  puiffe  les 
décider ,  en  faifant  connoître  le  vrai  fens  des 
pafTages  conteftés.  Mais  autre  chofe  eft,  de 
fixer  le  ^ens  d'un  paffage  ,  autre ,  celui  d'im- 
pofer ,  fous   peine   de  falut ,   des  obligations 


iq)  Sccund,  Saecund.  Q.  I.  A.   7* 
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nouvelles  ^  qui  ne  font  pas  clairement  expri-  . 
mées  dans  l'Evangile.  Dans  le  premier  cas, 
tout  ce  que  fai^  TEglife  fe  réduit  à  mon- 
trer ,  foit  par  le  témoignage  de  la  tradition  , 
foit  par  les  règles  de  la  raifon  &  de  la  cri- 
tique ,  que  le  fens ,  qu'elle  détermine ,  a  tou- 
jours été  fuivi.  Son  pouvoir  confifte  uni- 
quement à  empêcher  les  innovations ,  &  par 
x:onféquent  ,  on  ne  peut  compter  paraû  fes 
droits  celui  de  les  introduire. 

Mais,  dira-t-on,  TEglife  a  au  moins  le 
droit  'de  régler  là  forme  ^e  fon  culte  ,  & 
d'exiger  de  fes  miniftres  ks  vertus  .  &  les 
qualités  qu'elle  juge  néceifaires  fuivant.^les 
tems  &  les  circodftances.  A  la  bonne  heure: 
s'il  n'eft  ici,  queftion  que  des  rites  &  des 
cérémonies ,  elle  peut ,  fans  -  doute ,  les  ordon- 
ner à  fon  gré  ,  quoiqu'il  y  ait  une  forte  de 
puérilité  à  en  trop  multiplier  le  nombre,  & 
à  faire  dépendre  notre  falut  <le  notre  exac- 
titude à  les  obfervcr.  C'eft  attacher  trop  d'im- 
portance à  nos  moindres  aâions ,  que  de  vou< 
loir  que  l'Etre  Suprême  prenne  tant  dla-. 
térêt  à  nos  génuflexions  &  à  nos  révéren-' 
ces  :  mais  ,  comme  l'uniformité  eft  à  dejQrer 
fur  ce  point ,  je  confens  qu'on  la  maintienne 
jk  ces  obfervances .  étant  peu  pénibles  ^:  c'efl^ 
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une  opiniâtreté  condamnable  que  de  refuièr 
de  s'y  conformer. 

Quant  aux  vertus  de  fes  Miniftres ,  c'eflr 
autre  chofe.  11  eft  hors  de  doute  qucî  TEglife 
ne  puiife  en  exiger  la  plus  grande  faintet^» 
Mais  cette  fainteté  n^ëtant  point  incompatible 
avec  le  mariage ,  pourquoi  auroit-elle  le  droit 
de  le  profcrire  ?  N*efl:-il  pas ,  au  contraire  ,  de 
fa  fageflf^,  de  fe  proportionner  à  la  foiblefle 
humaine ,  de  ne  point  propofer  pour  règb 
générale ,  ce  qui  n'eft  à  la  portée  que  d'un 
très-* petit'  nombre  ;  enfin  ,  de  choillr  tott]ôurs 
la  voie  la  plus  fûre  ,  c'eft- à-dire  ,  celle  qui 
expofè  le  moins  notre  falut  ^  parce  qu'elle 
eft  plus  Soignée  des  tentations  ,  ou  qu'elle 
en  efl:  le  remède,  plutôt  qu'une  autre*,  piui 
brillante ,  fi  Ton  veut ,  mais  auffi  beaucoup 
moins  proportionnée  à  nos  forces  ? 

Quel  eft  le  but  effentiel  de  l'Eglife ,  fi  ce 
n'eft  de  nous  apprendre  à  mériter  le  bonheur 
de  l'autre  vie  ,  &  de  nous  en  faciliter  les 
moyens  ?  Comment  donc  pouvoir  lui  attri* 
buer  une  defenfe ,  qui  ne  fert  qu'à  y  appor^ 
ter  de  nouveaux  obftacles  ?  Une  chofe  qu'on 
ne  peut  nier  ,  c'eft  qu'en  fuppofant  que  la 
Loi  du  Célibat  n'eût  point  exifté ,  tous  cemc 
q^ui  fe  font  Ikuvés  par  la  continence ,  pou-- 
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voient  rStre  également  &  de  la  même  tm^ 
Bière,  puifqu'ils  avoient  toujours  ce  moyen 
en  leur  pouvoir  :  &  que ,  parmi  ceux  qui  fè 
ibnt  damnes  par  leur  incontinence,  pluiieurs 
auroient  pu  éviter  ce  fort,  en  recourant  à 
vn  mariage  légitime.  L'efpèce  de  régularité, 
^u'on  appcrçoit  quelquefois  julques  dans  leurs 
défordres ,  eft  une  preuve  que  plufieurs  n'ont 
£iit  que  céder  à  ées  befoins  namrels ,  qdi  par- 
Joient  avec  trop  d'empire  j  &  qu'ils  n'ont 
défobei  à  la  Loi,  que  par  Timpuiflance  ob. 
ils  étôicnt  de  l'accomplir.  Combien  de  ces 
liaîfons  fe  font  trouvées  plus  fîdelles  &  mieuK 
xéglées  que  celles  même  qui  étoient  conlk^ 
'  cr^es  par  les  Loix  !  Combien  ont  perfévéré 
jufqu'à  la  mort  avec  le  premier  objet  de  leur 
attachement ,  &  qui ,  ce  feul  article  excepté , 
x>nt  été  irréprochables  fur  tous  les  autres  ? 
Otez  donc  ce  joug  qu'ils  font  incapables  de 
porter ,  &  dès-lors  voie  rendez  à  la  vertu 
des  hommes  eflimables,  qui  ne  tiennent  aa 
vice  que'  par  vos  infiitutions.  Le  beau  privi- 
lège que  vous  donnez  à  l'Eglife  ,  que  celui 
d^ugmenter  le  nombre  des  péchés  ,  &  d'in- 
venter de  nouveaux  moyens  d'irriter  la  Julî- 
tice  Divine! 

X^  chemin  du  Salut   n'eft«il  donc  .pas 


affez  étroit,  affez  embarralfé ,' qu'il  faille  ctf 
core  le  retenir  &  y  femer  de  nouvelles  épi- 
nes ?  Si ,  pour  les  âmes  les  plus  heureufement 
n^es ,  les  devoirs  auftères  de  la  morale  font 
encore  fi  pénibles  ^  fi  les  plus  grandes  vertus 
portent  Tempreinte  de  la  fragilité  humaine; 
fi  elle  eft  toujours  prête  à  fuccomber.  j  pour- 
quoi  voulons-nous  multiplier  fes  épreuves? 
Nous'  ne  reffemblons  pas  mal ,  fi  Ton  veut  rac 
permettre  cette  comparaifon , .  à  une  armée  quii 
allant  affiéger  une  place  çxtrêniejiient  forte, 
au -lieu  d*en  commencer  auffitôt  4'attaque, 
s'occuperoit  à  l'environner  de  nouvelles  for- 
tifications ,  qui ,  devenant  autant  de  défen&s 
pour  l'ennemi ,  rendroient  la  prife'de  la  place 
beaucoup  plus  difficile. 

PufFendorf  (  r  )  prétend  ,  que  ,  fi  l'expé* 
rience  démontre  que  certains  emplois  peuvent 
être  mieux  exercés  dans  le  Célibat  que  dans 
le  mariage ,  rien  n^empêche  que  les  loix  ci- 
viles n'en  excluent  ceux  qui  font  mariés» 
Ce  qui  peut  être  vrai ,  quoiqu'en  général'- 
ces  fortes  de  défenfes  aient  bien  plus  de  bifar^ 
rerie  que  d'utilité  réelle  j  &foient,'par  cette 
raifon,    indignes    de  la  fageffc  de  TEglife} 


(r)  Droit  de  la  Nature.  L.  VI.  c#  It   * 


C     241     ) 

•  Mais  le  cas  de  nos  Ecclefiaftiques  eft  fort  dif-> 
>  Jurent ,  puifqu'ils  font  attaches  par  des  nœuds 
,  qu'il  n'eft  plus  en  leur  pouvoir  de  rompre  ; 
tandis  que  les  autt'es  font  toujours  à  même 
cle  recouvrer  leur  liberté.  Pour  les  premiers, 
c^eft  une  ceffion  irrévocable  de  tous  leurs 
droits  ,  un  el'clavage  abfolu  &  eterneh  Pour 
les  féconds ,  c'eft  un  finiple  contrafl: ,  d'autant 
plus  légitime^  qu^il  n'oblige  chaque  partie 
qu'autant  qu'elle  trouve  fon  intérêt  à  s'y 
-conformer. 

D'ailleurs  ,  pourquoi  le  mariage  feroit  -  il 
incompatible  avec  le  Sacerdoce  ?  Eft  -  ce  à  ^ 
caufe  de  la  fainteté  de  ce  "dernier  état.  Mais 
Fexemple  de  St.  Pierre ,  &  tous  ceux  que  j'aî 
cité  ,  détruifent  affez  cette  prétention  :  &  puisf 
n'eft -ce  pas  choquer  toutes  les  lunoières  du 
bon  fens,  que  de  vouloir  qu'on  foit  plus  en 
état  de  fervir  Dieu,  en  s'abftenant  tout-à-fait 
d'une  chofe  qui  n'a  rien  de  criminel  en  foi , 
&  qui  femble  même  -nécefraire  ,  qu^en  conti^. 
nuant  d^'en  ufer  avec  modération  ? 

Eft -ce  à  caufe  des  occupations  que  le 
Sacerdoce  exige  ?  Je  ne  prétends  faire  ici  la 
fatyre  de  perfoune  :  mais  ,  en  voyant  le  délœu^ 
yrement  de  notre  Clergé  ^  qui ,  n'a  pas  defir^ 
plufîeurs  fois  ,•  autant  par  cbmpaffion    pour 
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3m  ^  que  far  zèle  pour  la  patrie  ^  <jqc  if$ 
travaux  hoimêtes^  ou  4es  ibiiis  doiïiefltiques  ^ 
puiflent  remplir  ces  longs  intervalles  de  îoifir  ^ 
fi  Trécpicaz  dans  leur  ^tat  ^  &  fi  foiTrent  i 
<:îiarge  â  la  Société  &  à  eux  -  mêmes^  La 
pToieflîaii  jcTiiQ  Ma^ftrat  n'a  pas  iboîiîs  be» 
foîiî  d'êirc  honorée  que  cette  des  gens  dTE» 
glîlê  ^  lés  fouâiotts  fle  lent  pas  moins  impor- 
tantes ,  &  font  fur- tout  beaucoup  pitjs  labo- 
rieufes:  &udra-t-it  auffi  la  re^duire  *u  Ci?- 
libat  t  c^^  îS*apperçoît  -  on  qu^elIe  Ibit  •  nwins 
bîeii  remplie^  parce  ^u'elk  peut  s^aliieravi^ 
h  joariage  î 

€^c&  îine  obfeïVa6on  confiante  ^  <jue^  là  oit 
al  y  a  le  plus  de  tiavail ,  il  y  a  auflS  le  plus 
^aTjomiêtet^  ^  &  qae ,  dans'Ja  vie  la  plus  occu- 
pée ,  les  .aiFaires  laijBTent  toujours  quelque  ii> 
iteryalle  pour  les  plaifirs,  'ï'oute  îa  queilioii 
jpour  mos  EccleTiaftîques  fe  réduit  donc  "à 
iayoir  -5  s'il  vaut  mieux  leur  faire  trouyer  ces 
]plaiili*s  dans  le  feia  de  leurs  maifbns ,  qu^ 
de  les  .obliger  à  les  chercher  au  -  dehors  5  fi 
31a  décence  &  la  gravita  d'un  père  de  fàmill? 
oiVft  pas  plus  fdante  à  leur  état.,  qu'une  dil^ 
iTpatioji  volage^  à  peine  tolerabîc  dans  les  pro* 
ieffions  les  plus  frivoles.  En  effet^  les  devoirs 
d\\  cîoltç  xis  jetiexneut  pas  longtetxis,,  h  JBri* 
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iriaire  lui-mSme ,  quoiqu'invent^  exprès  pour 

leur  crever  quelque  occupation ,  ne  fauroû  rem* 

jpUr  5  à  beaucoup  près ,  tous  les  vuides  de  la 

journée.   A  quoi  les  employeront-ils?   Cette 

tâche,  dégoûtante  ,  de  repéter  fans  -  ceffe  des 

formules  que  la   plupart  n'entendent  point, 

tlemande  - 1  -  elle    feule    quelque  d^affement,^ 

11  eft  vrai  que  ,  pour  amufer  ce  loifir  ,   on 

leur  a  trac^ ,  dans  un  jargon    myftiqne  ,  des 

devoirs  abfurdes  ou  impraticables  ^  qu'on  leur 

fréfente    un    modèle    de    perfeôiDn    auquel 

rhomme  n'atteint  point,  &  auquel  même  il 

n'eft  pas  à  defirer  qu^il  puiife  atteindre  ,  puif- 

■  'qu'enfin  l'utilité  publique  n'entre  jamais  pour 
lien  dans  ces  fublimes  fp^culations.  Mais  que 
jagne-t-on  par-là  ?  On  hébête  les  uns ,  on  d^w 
courage  les  autres  ;  on  ne  leur  laiffe  d'autre 
alternative  que  l'ennui  ou  l'imbécillité  ^  en 
les  privant  de  tous  les  plaifirs  permis ,  on  les 
force  d'avoir  recours  à  ceux  qui  font  illégi^ 

\   times. 

Oh  fonde  encore  cette  défenfe  fur  la  né- 
ceffité  où  eft  un  prêtre  de  fe  rendre  favant: 
comme  fi  le  favoir  de  nos  Eccléfiaftiques 
fe  compofoit  à  fi  grands  fraix ,  qu'il  fallut 
les  travaux  d'une  vie  entière  pour  y  attein- 
dre j   comme  fi  c'étoit  un  aime  de  diftraire 
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par  d'autres  foins  des  e'tudes  fi  profondes.  J« .  ! 
deinanderois  volontiers,  pourquoi  les  embarras 
d'une  famille  n'ont  point  empêche  les  JWi-  ' 
niftres  d^Angleterre ,  &  des  autres  Eglifes  re- 
formées ,  de  compofer  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages ,  foit  en  faveur  de  la  Religion  ,  foit 
pour  leur  caufe  particulière.  Je  m'abftiendrai 
de  pouifer  plus  loin  ce  parallèle ,  dans  la 
crainte  qu^on  ne  le  prît  pour  une  fatyre  -,  & 
j'aurai  peut-être  occafion  d'y  revenir  dans  ua 
autre  lieu. 

Enfin,  il  n'y  a  pas  jufqu'au  motif  de  conci* 
lier  aux  Miniftres  de  la  Religion  un  plus 
grand  refpeft  de  la  part  des  peuples  ,  qui  ne 
foit  lui-même  un  prétexte  frivole  ^  puifqu'on 
ne  remarqua  pas,  dans  les  premiers  fiècles  du 
Chriftianiiiîie ,  que  le  Cierge  fut  moins  ref- 
peft^  ,  pour  n'affefter  aucune  diftinftion  dans 
les  devoirs  de  la  vie  commune  •  ni  qu'il  le 
foit  moins  chez  les  Grecs  &  dans  TOrient, 
où  cet  ufage  a  toujours  fubfifte.  Si ,  cepen- 
dant ,  il  arrivoit  que  toutes  ces  privations  ex^ 
terieures  ne  fervilTent  qu'à  faire  dégénérer  ce 
refpe£l  légitime  en  une  véritable  fuperfti- 
tion-,  alors,  il  ne  feroit  pas  douteux  que  ce 
feroit  une  nouvelle  raifon  de  les  fupprimer, 
foit  pour  l'intérêt  de  l'Etat ,  parce  que  l'afçen- 
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Hant  des  prêtres ,  lorfqu'il  a  ete  porte  tro{> 
loin ,  n'a  jamais  manqué  d'y  produire  de^ 
troubles ,  foit  pour  la  pureté  de  la  Religion 
même ,  qui  ne  confifte  pas  dans  le  crédit^ 
ni  dans  la  décoration  extérieure  de  fes  Mi- 
niftres  ,  qui,  fur- tout,  ne  peut  fouffrir  que  1^ 
culte  qui  nVft  dû  qu'à  Dieu  feul ,  pafle  prêt 
que  tout  entier  à  des  idoles  vivantes  ,  &  que, 
pour  le  plaifir  de  quelques  hommes ,  on 
abrutiflê  la  majeure  partie  du  genre  hu- 
main. Cette  fuppreffion  deviendroit  encore  plus 
neceflaire ,  fi ,  par  la  pente  qui  entraîne  les 
chofes  humaines  vers  leur  décadence  ^  toutes 
ces  privations  nVtoient  plus  qu'un  vain  nom  , 
fans  re^alité  pour  le  plus  grand  nombre  ^  &• 
qu'elles  ne  fo-vîflent ,  dans  les  autres ,  que  de 
fupplement  aux  vertus  qu'elles  devroient  ac-- 
compagner. 

Au  refte  ,  quand  même  ces  motifs  auroient 
toute  la  force  qu'on  veut  leur  prêter ,  il  ref- 
teroit  toujours  à  examiner  ,  fi  cette  défenfe 
du  mariage  aux  clercs  a  pu  être  légitime. 
St.  Juftin ,  pour  prouver  qu'aucun  Chrétien 
n'a  droit  d'attenter  à  fa  propre  vie ,  fait  ce 
raifonnement  :  îî  Si  nous  nous  donnions  tou^ 
39  la  mort  (x),  dit-  il ,  nous    ferions  caufe^ 

{/)  I  Apol.  c.  4, 
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it  qu^il  ne  naîtroit  perfonne  pour  Stre  înflruîl 
19  de  la  Doârixie  Divine ,  &  mênfie  ,  en  tant 
91  qu'il  feroit  en  nous  ,  que  le  genre  humaiii 
19  ne  fubGfteroit  plus ,  en  quoi  nous  agirions 
99  contre  la  volonté  de  Dieu  'V  Si  ces  raifons 
font  bonnes  contre  le  fuïcide  ,  j'en  laiffe 
feire  Tapplicâtion  au  C^bat  ,  qu'elles  ne 
combattent  pas  nioins  fortenfient ,  puifque  k& 
inconv^niens  en  font  abfolument  les  mêmes. 

D'ailleurs ,  la  liberté  d^  mariage  étant  de 
droit  naturel ,  qui  peut  penfer  qu'aucune  au- 
torité fur  la  terre  ait  le  droit  de  la  détruire  ? 
L'homme  ayant  reçu  fes  fecultés*  de  la  Na- 
ture ^  les  loix  peuvent  bien  en  régler  l'uf âge  y, 
mais  non  pas  les  anéantir ,  à  moins  qu^il  n'hait 
mérité  de  les  perdre  par  quelque  crime.  Mais  ^ 
tant  qu'il  perfévère  en  fon  innocence ,  fa  per- 
fonne eft  libre  &  facrée  ^  pourvu  qu'il  fe  ren- 
ferme dans  les  bornes  qui  lui  font  prefcrites ,  il 
peut  jouïr  de  tous  les  droits  qui  font  atta- 
chés à  fon  efpèce  :  &  il  n'y  a  pas  moins  d'in- 
juftice  à  lui  défendre  de  fe  re^*roduire,  qu'à 
lui  refufer  la  permiffion  de  fe  nourrir  &  de 
fe  vêtir^  En  efet^ pourquoi  ce  fens  feroit- il, 
plus  que  les  autres,  fous  la  contrainte  de  la 
loi,  &  pourroit-il  être  éteint  par  une  vo- 
lonté arbitraire,    indépendamment  de    toute 


fîév^ïkmoû  t  Eft  -  ce  parce  qu'il  femble  ap- 
jpartenir  encore  davantage  à  refpèce  qu^à 
ï'indiviclu  5  aiiX  races  fiitures  quk  la  gênera* 
tion  prefente  î  Mais  ^  par  cette  raiibn  ^  il 
devroit  être  moins  faumis  aux  privations  qui 
torabent  fur  la  Societt;  même.  Seroit-ce  parce 
que  ce  befoin  paroit  moins  elTentiel  à  la  con« 
fervatioo  de  la  vie  ?  jMais ,  .combien  ont  p^ri 
ufftz  V  promtement  ^  viàimes  d'un  engage- 
ment qui  nVtoit  pas  fait  pqur  eux?  Com- 
bien d'autres  virent  txfer  leurs  triftes  jours 
dans  le  cotribat  d'une  reûftance  douloureulê  ^ 
&  ont  tendu  grâce  à  la  mort  qui  terrninoit 
leur  fouffrance  ?  S'il  n'eft  pas  permis  d'ôter 
la  vie  à  un  innocent ,  Yeû,  -  il  davantage 
de  lui  en  rendre  le  )0Ug  infupportable  ?  Et  ' 
quel  eft  le  plus  humain ,  à  votre  avis  ^  de 
celui  qui  fait  p^rir  fon  ennemi  d'un  feul 
coup  9  ou  de  celui  qui  en  ménage  les  forces  5 
pour  les  epuifer  infenfiblement  dans  un  long 
fupplice  ? 

Encore  fî  Von  pouvolt  éteindre  les  defirs 
en  ordonnant  de  les  vaincre.  IBjb  ia  Nature 
lie  fe  fait  pas  au  gr^  de  nos  mftitutions  ^  il 
femble  même  qu'elle  acquière  de  nouvelles 
forces ,  à  proportion  des  obftacles  qu'on  lui 
oppofe.  Si  )  comme  toutes  les  autres  vertus  y 
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la  chaftôt^  ne  confifte  pas  feulement  dans  de^ 
aâes  extérieurs ,  mais  r^Cde  dans  le  cœur 
&  dans  la  volonté,  que  gagne-t-on  par  ces 
d^fenfes  indifcrettes  ?  Le  corps  peut  bien  de- 
meurer  chafte ,  grâces  à  la  contrainte  ou  on  k 
retient^  mais  le  cœur,  refte  encore^ plus  fou- 
vent  Uvr^  à  des  feux  impurs.  On  fait  com- 
bien rilnexperience  allume  l'imagination  5  il 
fuffit  qu'un  plaifir  foit  hors  de  notre  portée , 
pour  lui  prêter  mille  charmes  fecrets  ,  dont 
on  n'eft  defabufe  qu'après  la  jouiffance^. Pour- 
quoi ceux  de  Tamour  feroient-ils  moins 
fujets  à  cette  illufion  ?  Auffi  remarque-t-on 
que  les  Célibataires  ont ,  en  gênerai,,  l'imagi- 
nation plus  fouillée ,  &  le  propos  plus  liber- 
tin que  les  gens  maries.  Je  n'excepte  pas 
même  nos  Eccléfiaftiques  de  cette  règle  -,  & 
le  feul  exemple  de  nos  Cafuifl.es  en  efi:  une 
bonne  preuve-  eux ,  dont  la  curiofité,  toujours 
inepuifable  fur  ce  chapitre  ,  fe  plaît  tant  à 
mettre  au  jour  les  fecrets  du  lit  nuptial,  à 
imaginer  à  plaifir  des  monfl:res  qui  n'ont  ja- 
mais exifl:e  ,  &  à  fâlir  leurs  ouvrages  de  plus 
d'ordures ,  (jWrroute  la  licence  des  paffions  ne 
pourra  jamais  en  produire. 
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CHAPITRE     XVI. 
Des    Vœux. 


j 


E  prévois  ce  qu'on  pourra  m*obje£ler. 
L'Eglife, dira- t-on, peut,  avec  juftice,  impofer 
cet  engagement ,  puifqu'elle  n'y  contraint  per- 
fonne:  elle  ne  fait  qu'ajouter  fon  confentcmént 
à  un  aâe  entièrement  libre ,  &  concourir  au 
zèle  de  celui  qui  s'oblige,en  le  forçant  feulement 
à  perfeverer  dans  un  ^tat  qui  lui  paroît  le  plus 
avantageux.  Pour  répondre  à  cette  objeftion  ; 
examinons  d'abord  ce  que  peuvent  &  ce  que 
doivent  être  les  vœux. 

On  vouoit  au  Seigneur,  dans  l'ancienne  Loi, 
les  premiers  de  fes  fruits ,  les  dixmes  de  fes  trou- 
peaux ,  ou  quelqu'autres  biens  temporels.  De 
pareils  vœux  ont  été  en  ufage  chez  prefqUe 
tous  les  peuples.  Rien  de  plus  légitime  fans- 
doute,  puifqu'alors  l'homme  n'offre  rien  qui 
ne  foit  en  fon  pouvoir  ,  &  dont  il  ne  foit 
toujours  le  maître  de  fe  défaifîr.  Rien  encore 
de  plus  louable ,  iî  cette  offre  n'efl  que  le  figne 
de  notre  reconnoiflfance  envers  l'Etre  Suprême, 
&  rien  de  plus   jufte    que  de  confacrer  une 


|)ârfie  de  ûos  richeffes  à  celui  de  qtu  ûôtfe  fir^ 
nons  tous  nos  biens.  Mais  ,  dirai- je  en  mênie' 
tems ,  rien  de  plus  fuperflu  j  puifqùe  Dieu  ^ 
lifant  au  fond  de  nos  cœuïs  ^  n^a  pas  befoin  de^ 
nos  d^monftrations  extà'ieures  ^  &  qu'il  fenàblc^ 
inême  indigne  de  lui  prefenter  des  alimens  ^ 
€omme  s'il  étoit  fournis  à  toutes  nos  n^ceffit^Sr 
Auffi  fè  feroit-on  born^petït-êtreà  defîmple^ 
témoignages- de  reconnoiflance,  oU^  du  moins  ^ 
ces  offrandes  auroicnt  eu  beaucoup  tnoias  de 
cours ,  fi  tout  ce  qu'on  préfentoit  à  Patitel  ^ 
ii'eut  pas  été  appliqué  au  profit  de  fes  mi* 
ïîiftres.  * 

Un  autre  voeu  ^  chez  les  Juifs  ^  etoif  ceîûîcfe^ 
Nazaréens ,  qui  etoient  élevés  dans  le  temple' 
&  fe  confa  croient  aux  fonâions  du  culte^  Touj 
les  hommes  ^tant  tenus  de  rendre  honiraacre  à 
la  Divinité ,  il  eft  clair  qu'un  vœu  ^  qui  ner 
les  obligeoit  qu'à  rempUr  un  devoir  ft  faint 
avec  plus  de  zèle  &  d^exaêiitude  que  les  autres  f 
tje  pouvoit  mériter  des  éloges.  D^ailleurs  ^  it 
n'impofoit  aucune  pratique  gênante^  aucune^ 
qui  fut  contraire  aux  intérêts  de  la  Société.  S*il 
défendoit  Tufage  du  vin ,  &  des  autres  liqueurs 
j)ropres  à  enyvrer^  ce  n'étoit  qu'un  règlement 
de  polide  convenable  à  la  décence  du  culte  ^  ic 
peut-^êtfe  néceflaire  dâijs  un  pays ,  où  l*abus  de 
ees  liqueurs  pouvoit  être  fréquent* 
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L*ancien  teftament  nous  offre  encore  <l*au-» 
1res  vœux ,  dont  l'objet  pouvoit  être  bon  ea 
Jui-même ,  mais  dont  la  condition  ^toit  illicite  ; 
tels  que  ceux  de  Jepht^  &  de  Saùl ,  dont  l'un 
fut  prêt  d'immoler  fon  fils  ,  &  l'autre  facrifia 
réellement  fà  fille.  Il  y  en  a  d'autres  qui  font 
xrriminels  dans  leur  objet  même  ^  comme  celui 
de  ces  Juifs  qui  avoient  feit  vœu  de  ne  point 
prendre  de  nourriture ,  jufqu'à  ce  qu'ils  enflent 
tu^  Sx*  Paul.  Il  y  en  a-^  enfin  ^  d^  téméraires 
&  d'abfurdes  •,  parce  que,  ou  ils  fe  propofent  une 
fin  fup^rieure  à  nos  forces  ,  &  qui  n'eft  pas 
'  dans  Tordre  de  la  Nature ,  ou   ils  ne  tendent 
qu'à  favorifer  nos  penchans  ,  fans  aucune  uti- 
lité réelle ,  ni  pour  les  autres  ni  pour  nous^ 
niêmes.  Le  fenliment  de  notre  propre  foibleflè 
nous  ramène  naturellement  à   la  Divinité  ;  . 
mais,  non  coateris  de  l'implorer  p8ur  nos  vrais 
jbefoins  ,  nous  voulons  encore  l'intérefler    à 
toutes  nos  fantaifies-*,  comme  s'il  s'agiflbit  des 
juges  de  la  terre  ,  nous   nous  ilatto^is  de  la 
gagner  par  nos  préfens  •,  & ,  nous  nous  croyons 
plus  affurés  d'obtenir  nos  demandes ,  en  taxant 
d'avance  le  prix  dont  nous    prétendons  les 
payer. 

Juf qu'ici ,  on  n'a.  rien  vu    de^femblable  à 
uos  inftitutions  modernes ,  &    on  en  .cherche^ 


M 
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toit  en  vain  dans  toute  l'antiquité ,  puifque  les 
Brachmanes ,  les  Saman^ens  &  les  difciples  de 
Pythagore,  qui  font  à-peu- près  les  feuls  qui 
s'en  rapprochent  ,  ne  furent  jamais  unis  cni. 
tr'eux  que  par  des  liens  volontaires.  Par-tout^ 
les  yœ\ïx.  n'étoient  que  des*  aftes  paflagers , 
ou  infpir^s  par  le  defir  d'obtenir  quelqu'avan* 
tage  temporel ,  ou  fugg^rés  par  un  mouvement 
fubit  de  reconnoiflaiice  envers  Dieu  ,  après  en 
avoir  reçu  quelque  faveur  fignal^e.  Et,  s'il  faut 
dire  ce  que  je  penfe ,  il  fembk  qu'il  n*y  en  a  pas 
d'autres  qui  conviennent  à  la  Nature  de  l'homme. 
Une  volonté  auffi  foible  ,  auffi  changeante . 
que  la  nôtre ,  n'eft  point  faite  pour  des  chaînes 
éternelles.  On  a  beau  vanter  leur  utilité ,  pour 
fixer  Knconftance  humaine  ^  ce  fera  toujours  ^ 
quoiqu'on  en  dife ,  un  mauvais  moyen  d'arrir 
ver  à  ce  butj  que  d'affervir  feulement  les  corps , 
en  laiflfant  les  defirs  libres  ,  &  mettant  nos 
penchans  en  contradiftion  avec  nos  devoirs. 

D'ailleurs  ,  quelle  utilité  refulte  de  ces  fortes 
de  vœux  ?  Toutes  nos  obligations  n'en  font- 
elles  pas  indépendantes,  &  ne  de  coulent- elles 
pas  d'une  fource  infiniment  plus  pure?  Faire 
du  bien  à  tout  ce  qui  nous  entoure  ,  pratiquer 
toutes  les  vertus  qui  font  en  notre  pouvoir  , 
nous  anéantir  devant  la  Ma)efle  Suprême  ,  lui 
offrir  notre  tribut  d'admiration  &  de  reconnoif^ 
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lànce^  voilà  le  vœu  que  nous  apportons  tous 
en  naiffant:  il  n'eft  pas  jufqu'à  la  perfeâion 
que  nous  ne  devions  embraffer,  chacun  félon  la 
inefure  de  nos  forces.  Qu'on  me  montre  une 
feule  vertu  ,  utile  au  genre  humain  ,  qui  ne 
dérive  pas  de  cette  obligation  ;  &  qu'on  me 
dife,  quelle  eft  l'autorité  qui  puiflè  en  prefcrire 
une  obfervation  plus  rigoureufe! 

Aulfi,n'eft-ce  guère  le  but  de  nos  inftitutîons; 
&  »  ce  qui  les  di^cr^dite  le  plus ,  à  mon  fens ,  eft 
de  voir  qu'elles  ne  recommandent  prefque  que 
des  pratiques  ou  indifiè'rentes  ou  puériles.  Likz 
y  le  detailjie  nos  règles  mouafliques  ,  vous  trou- 
verez que  ,  .par  les  minuties  dont  elles  raccom- 
pagnent, elles  de'gradent  jufqu'p  la  vertu  même  j 
qii'elles  ne  confiaient  qu'à  égarer  la  raifon  dans 
des  devoirs  'o})fcurs ,  abfolument  inutiles  aa 
genre  humain  ,  &  à  la  furcbarger  de  préceptes 
bifarres  ou  frivoles ,  qui  ne  fervent  qu'à  exercer 
le  defpotifme  des  chefe  ,  Se  fatiguer  inutilement 
la  patience  de  ceux  qui  ob^lTent.  On  fait  l'hif- 
toire  de  ce  folitaire,  àqui  fon  fupe'rieur  ordonna 
d'aller  arrofer  tous  les  jours  un  bâton  fec,.&  qui, 
pendant  plufieurs  anntïes,  s'acquitta  fort  fcrupu- 
leufement  de  cette  puérile  commiffion.  Telle  eft 
l'image  la  plus  vraie  des  occupations  des  moines,  . 
&  de  cette  re'gularité,  regardée  cohuhê  la  pre-, 
mière  vertu  des  cloîtres. 
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Qu'cft-ce,  en  cfFet ,  que  le  vœu  d'ob^iifancé  J 
finoii  une  renonciation  folemnelle  à  l'ufage  de 
la  raifon  &  de  toutes  les  facultés  fpirituelles  ?  ' 
comme  fi  Dieu ,  qui  nous  les  donna  pour  noui 
4^clairer ,  ne  nous  eut  fait  qu\in  prefent  inutile^ 
Mais ,  de  quoi  peut  être  comptable  un  Etre 
qui  ne  produit  rien  par  fa  volonté?  Suppofez 
Tex^GUtion  fidelle  de  ce  vœu  ^  que  nous  oflFrent 
alors  les  cloîtres  ?  Un  affemblage  d'êtres,  ou  plu* 
tôt  d'automates ,  dont  toute  Texiftence  eft  dans 
Tame  d'auirui ,  &  qui  font  réduits  à  des  mou- 
vemens  mechaniques.  C'eft  ainfi  que  ces  règles  ^ 
fi  vantées,  ne  font  au  fond  que  Tart  de  déna- 
turer Thomme.  Car ,  que  lui  refte-t-il ,  lorfqu'on 
Ta  dépouillé  de  fa  raifon  &  de  fon  ame^  pour 
n'en  faire  qu'un  inftrument  paffif,  ou, comme 
s'expriment  ces  règles  ,un  bâton  dans  les  mains 
d'un  vieillard.  Ce  toit  bien  la  peine  d  Vie  ver 
fi  haut  les  prérogatives  de  notre  raifon  ,  pour, 
mettre  enfuite  le  comble  de  la  vertu  à  en  aban- 
donner l'ufage.  Quelqu'éloge  qu'on  faffe  de  cette 
docilité  i,  pour  moi,  je  ne  vois  rien  dans  la  Na- 
ture qui  puifTe  lui  être  comparé,  que  l'inftinék 
aveugle  des  brutes  ^  &  j'ai  peine  à  croire  que 
ce  foit  chez  elles ,  qu'il  faille  chercher  nos  mo- 
dèles de  perfeélion. 

Je  pour  rois  faire  de  femblables  réflexion* 
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fur  le  veeu  de  pauvreté ,  &  montrer  ,  que  fi  îe^i 
richeffes  produifent  de  grandes  tentations  ^  rin-f 
exigence  &  la  mendicité  en  font  foitvent  de 
:beaucoup  plus  dangereufes.  Mais ,  qui  ne  fait 
jpas,  d'ailleurs  .<,  combien  ce  vœu  eft  illufoire, 
,&  qii'il  n'çft  point  de  recette  plus  fûre  &  plus 
promte  pour  fe  trouver  tout-à-coup  dans  Tabon?- 
cbnce,,  Xans  être  oblig,^  dei'acbeter  parjle:ti:avail 
xomme  dans  les  autres  profeffioni  ? 

J!ai,di^jà  expoie  ^lufiçurs  incony^niens  di^ 
•vœu  de  çh^ftet:^,  &  l'on  verra  ,  par  la  fuite  ^ 
^.combien  il  s'en  faut  que  J'aye  épuif(^  la  matière» 
Je  me  bornerai  donc  pour  le  pr.^fent  à  une  feule 
jremarqiie-:  Xelori  tous  le?  Jurifco^fultes  &  les 
vCanoniftes^  U  il'^ft  pas  permis  de  vouer  .ce  qui 
.n'çft  pas  en  notre  puiffance  ,  .&Je  vœu  eft  nuj 
.de  ft  nature.,  dès  qu'une  n.^ceffite  phyfique  oh 
morale  /oppofe  à  fpn  accorapliffement.  Or ,  l^ 
continence  eft  un  don  qui  n'eit  point  en  notre 
pouvoir  ^  c'eft  le  St.  Efprit  lui-même  qui  nous 
en  afTure,  &  qui  n'a  pas  promis  de  la  donner  è 
:tous  ceux  qui  la  demanderoient ,  parce  qu'elle 
,ii'eft  pas  neceflaire  au  falut.  En  vouer  une 
î.i^ternelle .^,  c'eft  donc  fuppoier  témérairement 
.-que  Dieu  nous  la  donnera  s  ou  plutôt ,  vouloir 
{le  forcer  à  nous  la  donner  :  car  le  vœu  impofe 
ii^en  plutA^t  yne  n^ceffîté  à  Pxe)i  c^u'à  l'homme^ 
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en  Itiî  prefcrivant  la  manière  dont  il  doit  nous! 
fauver.  Vouer  une  continence  éternelle ,  qu'eft- 
ce  d*autre  que  promettre  de  n'avoir  point 
les  defîrs  &  les  infiripites  qui  font  communes  à 
tous  les  hommes  ?  Ceft  comme  fî  quelqu'un  fai- 
foit  vœu  de  n*être  jamais  malade ,  ou  de  s'abf- 
tenir  ,  dans  la  maladie  ,  des  remèdes  que  Dieu 
a  établi  pourra  guérifon. 

Barbeyrac  Ç  /  )  remarque  fort  bien  ,  que 
ceux  qui  exalteût  la  fainteté  de  la  continence, 
ou  font  difpof(^s  à  fe  paffer  aifement  du  ma- 
riage ,  ou  ne  fauroient  s'en  paffer  qu'avec  beau^ 
coup  de  peine  :  dans  le  premier  cas ,  dit  -  il ,  il 
ne  peut  y  avoir  de  mérite  ^  &  le  fécond  cft  pré- 
cifement  celui  où  St.  Paul  ordonne  expreff(^- 
tnent  le  mariage,  parce  qu'il  vaut  mieux  fe 
marier  que  brûler. 

On  peut  juger,  maintenant,  11  c'eft  véritable- 
ment l'EgUfe  qui  a  donne  la  fanftion  à  ces  éta- 
bliffemens ,  ou  fi  ce  n'eft  pas  plutôt  une  de 
ces  bifarreries  fi  fréquentes  dans  l'hiftoire  de 
l'Efprit  humain ,  qui ,  d'abord  inventée  par  la 
fuperftition  &  rimbecillite  ,  aura  ete  enfuite 
confacree  par  la  politique  :  pour  mieux  faire  ce 
difcernenient ,  il  faut  encore  jetter  les  yeux 
fur  les  vices  qu'ils  ont  produits. 

(0  Pref.  de  Puff.  p.  r. 

Ces 
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•Ces  ^iccs  font  tellement  inhrfrens  à  la  pro-J 
i&ffiôn  du  Célibat  ,  qu'on    les   découvre  dèd 
fon  inAitution  mâme.'Je  prendrai,  pour  mon 
garant  ;,  Un  auteur  qui  ne  peut  être  fufpe£J:.^G'eit 
St.  Jérôme ,  ce  partifan  outré  de  la  virginité.  De 
fon  teûis ,   cUe  nVtoit  poinç  encore    univer- 
ièllemeut  (  *  )  établie  parnli  les  clercs  ^  mais 
elle    avoit    déjà    fait  des   progrès    coofidé- 
rables  ^  &  ,  par  fes  déclamations ,  il  contribua 
plus    que   pérfonne  à   l'accr^tler.      Cepen^ 
dant,   voici  le  portrait    qu'il    nous  a  lailTé 
d'un  grand  nombre    de  vierges  de  fon  tems. 
J'emprunterai  fes  propres  termes  ^  afin  qu'on  ne 
m'accule  pas  d'avoir  chargé  ce  tableau^  m  Je 
\^  ne  fâurois  vous  exprimer  ^  dit-il  ^  en  ^cri- 
9»  vaut  à  Euflocbium,  fans   être   touché  de 
r^  la  plus  vive  douleur^  combien  de  vierges 
•f  tombent,  tous   les  jours  ^  comWen  TEglife 
if  eii  voit  périr  dans  fon  fein  :   on  en  voit 
99  plufieiHr^^  devenues   veuves  avant  d'avoir 
«9  ét^  mariées  ^  marcher  la  tête  levée  ,  me*. 


(*^  Ce  Saint  parle  des  mariages  des  Eccléfiaftiques 
comme  d^Une  chofe  aflèz  commune  de  fon  tems  ,  ce 
tqui  paroit  par  (es  paroles  :  Quajî  non  hoâie  quoquc 
jfturttfii  Sacetddtc^  habcant  matrimonia.  (  Adv.  Jovliif 

R 


(    aç8    ) 

»  furer  tous  leurs  pas^  &  cacher  fous  xtt 
ï»  habit  fimple  &  modefte  ^  les  dtfordrcs  d'une 
iî  vie  toute  corrompue,  que  leur  feule  groC^ 
'))  feiTe  &  les  cris  de  leurs  enfans  font  con-» 
19  noître»  Les  autires  favent  l'art  de  fe  rendre 
>9  ft^riles,  en  commettant  un  homicide ,  ea 
)9  faifant  p^rir  leurs  enfans  ,  avant  mSme 
ïï  que  de  les  avoir  conçu.  Quelques  -  unes  | 
19  sappercevant  de  leur  groflêfle  ,  &  fentant 
w  le  fruit'  de  leur  iniquité  ,  fe  fervent  de 
59  breuvages  empoifonn^s  v  &  ^  comme  il 
5t  arrive  fouvent  qu'elles  p^riffent  avec 
99  leurs  enfans  >  elles  fe  rendent  coupables  de 
ï9  trois  difF(^rens  crimes  ;  defcendant  en  en&r, 
>9  homicides  d'elles-mêmes ,  adultères  de  Jefus- 
55  Chrift  5  &  parricides  de  leurs  enfans  avant  de 
59  les  avoir  mis  au  monde  ". 

Voilà  donc  quels  etoient  ^  dans  la  fer- 
veur primitive  ,  les  fruits  de  cette  perfèftioil 
il  vantée  !  Des  débauches  honteufes  ,  des 
facrilèges ,  des  parricides  !  Eh  ,  quelle  infti- 
tinion  profane  fut  jamais  fi  féconde  en  fcan- 
dales,  &  porta  jamais  autant  d  atteintes  à  tous 
les  droits  de  la  Société  ?  Je  fais  bien  ^ue  les 
"abus  font  infeparables  des  meilleures  loixj 
&  que ,  pour  quelque  inconvénient  paflager , 
il  ne  faut  pas  vouloir  tout  détniire  i  njais  U 
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y  a  ^  ce  me  femble  y  une  règle  biei)  fimple  | 
c'eft  que  toutes  les  fois  qu'un  ^tabliflement 
n'eft  point  n^ceflaire ,  &  qu^il  amène  ^  à  f? 
fuite  ^  des  crimes  auffi  atroces ,  &  j'oie  le 
dire  auffi  inévitables,  puifqu'ils  font  conf- 
iâtes par  une  expérience  de  plus  de  quinze 
iiècles,  alors  il  n'eil:  pas  douteux  qu^il  nç 
faille  renoncer  i  cet  établiflement.  Qu^im« 
porte  qu'il  puifle  produire  quelques  vertus 
éclatantes  ^  fi  les  vices  qu^il  introduit  font 
en  beaucoup  plus  grand  nombre ,  l'avantage 
de  la  Société ,  qui  doit  t.oujours  être  la  pre- 
xnière  loi ,  n'en  &it-«lle  pas  une  de  fa  fiip-> 
preffion(*)? 

Mais,  d'ailleurs,  efl^il  bien  iur  que  ces 


O  VaCquez  ,  en  parlant  des  conditions  néceflàires 
pour  la  validité  d'une  loi ,  s'exprime  ainfi  ;  Non  fufficit 
Ut^  lege  repioveatur  aUquod  damnum  ,  nifi  adferat  etiam 
majus  benum.  Si  enirn  majus  bonum  non  offerat , 
^tiamfi  rêikoveret  aliquod  malum ,  non  ej/èt  fccundan 
radontm.  V,  G*  fi  ex  cjus  objervadone  fequerentur 
plut  a  mala ,  quemétdmodum  fi  lex  aliqua  non  permit^ 
ttrct  mcretiices  ,  6f  graviter  punir&t ,  etiamji  habeat 
pnmes  conditiones  ^  &  fit  necejfaria ,  id  eft  ,  aliquâ 
ntcejjttate  exigente  lata ,  fi  tamen  utilitatem  non  ad» 
'ferret.^  ftd  potius  graviora  fequerentur  pcccata  ,  non 
*ti0et  fecmdum  rationem.  (in  i.  a.  difp.  155.  c«  i,  ) 

R  2 


vertus,  tienûent  neceffairemént  à  cette  inftitu* 
tion?  La  chafteté  en  fera- 1- elle  ixioins  pure 
pour  être  toujours  volontaire?    &  aoit.-oft. 
qu'il  n'y  ait  pas  autant  de  mérite  à  renou*» 
veller  fon  facrifice  à  chaque  inftant  ,    qu'à 
céder  pendant  toute   fa   vie  aux  loix  d'une 
première  néceflîté.    Dès  que  vous   fuppofesB 
la  virginité  fi  agréable  à  Dieu»  la  plupart 
de   celles  qui   en  remportèrent  le  prix  ,  n'y 
aurûient  pas  fans  -  doute  été  moins  fîdelles  i 
quand   même  leur  volonté   feroit   demeurée . 
libre.  Et  pui$  ,  le  pis   qui  eir  feroit  arrivé^ , 
c'eft  que  peut-être  qtielqu'unte  ^  lâffe  de  portes 
ce  fardeau  ,   Teùt   dépofé  dans  un  mariage 
légitime  ;  que  ,  de  vierge  pure  ,  elle  feroit  de- 
venue  une  époufe  chafte,  une  mère  refpec- 
table ,  &  eut  tranfmis  ces  vertus  à  une  nou- 
velle   famille  :  &  je  ne  vois   pas   un  grand 
inconvénient  à  cela.    D'un  autre  côté,  parmi 
celles  qui  ont  fuccombé^    combien  a'ont  fait 
que  céder  aux   loix  d'un  tempéran»nt  qu'il 
leur  étoit  impoffible  de  vaincre  ;  &  qui  au- 
roient   évité  la  débauche  ,  fi  la   vertu  leur 
eut  offert  des  refTources  légitimes  ?  Combien , 
même  ,    pour     qui     la    liberté    auroit    été 
caufe  d'une  plus  longue  perfévérance.    Pouf 
peu  qu'on   connoiife   le  cœur   huiiiain  ,  of 


lait  qu'il  fe  révolte  naturellemeat  contre  le 
joug  qu'on  lui  impofè^  &  fe  plie  fans  effort 
aux  pratiques  les  plus  pénibles,  quand  il 
croit  n'obéir  qu'à  fa  volonté.  A  quoi  donc 
peuvent  fervir  toutes  ces  règles  indiffolubles , 
qui  affujettiffent  à  un  même  fardeau  des  for- 
ces prefque  toujours  illégales  ?  A  mettre  le 
zèle  des  chefs  un  peu  plus  en  étalage,  à 
relever ,  peut-être ,  aux  yeux  des  hommes ,  le 
mérite  de  ce  facrifice ,  mab  bien  plus  fure- 

.  ment  encore  à  perdre  fans  retour  une  multi^ 
tude  de  viélimes  ,  pour  qui  les  voies  fu- 
blimôs  ^  faute  d'être  proportionnées  à  leurs 
forces  ,  ne  font  que  des  tentations  pour 
le  mal. 

Le  même  Saint  ne  nous  fait  pas  un  por- 

'  trait  plus  avantageux  d'un  grand  nombre  de 
moines.  •On  peut  voir  dans  St.  Auguftin  (/*) 
&  dans  plulîeurs  autres  Pères ,  le  dérègle- 
ment de  ceux  qu'on  appela  Sarabaïtes.  Le 
même  dèfordre  fe  faifbit  remarquer  dans  U 
clergé  féculier.  J'ai  déjà  rapporté  que  ce  fut 
pour  avoir  voulu  réformer  celui  de  Conilan- 
tinople ,  que  St.  Chrifoflôme  s'attira  une  per- 
fècution  fî  violente.    Enfin  ,  fans  avoir  re- 


ii*)  Scnn«  ai.  ad  &t£t  ia  Erem. 
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tours  à  d^antres  preuves  ^  St.  Jifrfttbe  lie  dît4l 
1^  9  lui-  même,  dans  la  lettre  ^ue  fai  d^ 
cit^a,  que  plufièiirs  n'ambitiônnoient  le  dia» 
conat  &  la  prêtrife ,  que  pour  avoir  occafion 
de  voir  des  femmes  avec  plus  dé  liberté» 
Sunf  qwdiîtn ,  de  met  crdims  bominiha  loquor^ 
qui  ideù  fresbiterium  ^  diacQnahêtn  ambiunÊ%^ 
m  mulieres  licentius  viâeant. 


CHAPITRE    XVII. 

Des  principaux  argumônSj  employés  pcf 
les  Pères  en  faveur  du  Célibat. 

\j  N  zèle  fi  indifcret  d*un  cot4 ,  des  abus 
fi  choquans  de  Tautre  ,  né  pouvoient  man- 
quer de  faire  naître  bien  des  ri^chimatioas. 
Jovinien  attaqua  le  premier  les  partilàiïs 
outras  de  la  continence  ^  il  fut  fuivi  par 
Vigilance  &  plufîeurs  autres,  qui  foutinrent 
avec  lui ,  qu'aux  yeux  dé  Dieu ,  les  vierges 
n'ont  pas  plus  de  mérite  que  les  veuves  & 
les  femmes  mariées  ,  &  qn*il  eft  indifférent 
de  s'abftenir  des  viandes  ou  d*en  ufér  avec 
tnodération.  L'autorité  de  Jovinien  fàiîbit 
d'autant    plus   d'impreffiba  ,    qu'ayant    éxé 
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pleine  lui-tnSme  ,  il  avoit  pafTe  fes  premières 
années  dans  les  plus  grandes  aufteritcs  ;  Se 
que ,  quoiqu'on  n'ait  rien  oublie  pour  diffa- 
mer lès  mœurs  ,  il  eft  fur,  cependant ,  qu'il 
^  v^cut  toujours  dans  le  Célibat,  Le  Pape 
*  Sirice  ,  qui  liégeoit  alors  ,  ne  tarda  pas  ^ 
comme  on  peut  croire,  à  prononcer  fa  con- 
damnation :  &  Jovinien  éprouva  ce  qui  ne 
manque  jamais  d'arriver  à  ceux  qui  frondent, 
ians  management ,  les  préjugés  de  leur  fîècle. 
On  accunaula  fur  lui  toutes  les  erreurs ,  pour 
rendre  fa  perfonne  plus  odieufe  :  &  ,  fes  écrits 
ayant  été  fupprim^s  avec  foin ,  il  ne  refte 
aucun  monument  pour  fa  juftiHcation.  Mais 
nous  avons  du  moins  la  plupart  des  écrits 
«lui'le  réfutèrent.  St.  Jérôme  fit  un  traite 
exprès  ^  St.  Ambroife  &  St.  Auguftin  s'atta- 
chèrent à  combattre  fes  principes ,  dans  leurs 
oiîvrages  en  faveur  de  la  virginité.  Il  n*eft 
donc  pas  étonnant  s'il  fuccomba,  ainfi.que 
-  fa  caufe ,  fous  des  adverfaires  fi  redoutables  ^ 
qui  fixèrent  à-peu-près  toute  la  créance  de 
l'Eglife  Latine ,  &  qui  n'ont  pas  cefl'e  depuis 
d'en  être  les  oracles. 

Quelque    rtfped;    qu'exigent    de   nous   des 

•  aaoms  fi  fameux  ,  conime  la  vérité  en  mérite 

encore  davantage ,  nous  fommes  toujours  eu 

R  4 
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droit  (Texaminer  leurs  preuves  ;  & ,  pour  pco 
que  cet  examen  foit  impartial ,  j*ofe  le  dire  ^ 
on  fera  bien  Aonn^  qu*elles  répondent  fi  pea 
ji  la  célArit^  de  leurs  auteurs.  En  efifet, 
que  trouve-t-on  dans  les  ouvrages  de  St.  J^ 
rôme ,  foit  dans  fon  premier  livre  contre 
Jovinien  ,  foit  dans  fa  lettre  à  Euftochium  ? 
Des  interprétations  forcées  de  tous  ks  pafla- 
ges  de  St.  Paul  que  nous  avons  fait  connoitre } 
des  allégories  tirées ,  on  ne  fait  comment , 
qu'on  eft  tout  ^tonn^  de  voir  convertir  ea 
preuves  5  des  mifticit&  fans  vraifemiblance  ; 
& ,  fur-tout  y  beaucoup  plus  d%jures  que  de 
raifons. 

N'eft  -  il  pas  fingulier  ,  par  exemple , 
qu'après  avoir  avance,  que  la  virginité  eft 
naturelle  à  rhomme ,  &  que  le  mariage  n'eft 
qu'une  fuite  &  un  effet  de  fa  deTob^iffance, 
il  fe  fonde  fur  cette  unique  preuve  qiî^il 
regarde  comme  triomphante  5  favoir ,  que  le 
mariage  produit  des  enfans  vierges.  Mais  on 
m'avouera ,  je  crois ,  qu*il  feroit  affez  diffi- 
cile d'imaginer  comment  ils  pourroient  naître 
autrement.  D'ailleurs  ,  quel  eft  le  garant  de 
cette  iîétriflure  qu'il  Jette  fur  le  mariage  î 
Ce  n'eft  affur  ornent  pas  là  Pidee  qu'en  donné' 
h  Génhk  j  &  quoique   ce  Père  ait  dit ,  de^ 
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puis,  pour  fa  juftificatioa  ,  il  eft  ffir  que^ï 
ne  donner  au  mariage  d'autre  origine  que  le 

-  péché  d'Adam ,   c'eft  le  regarder  lui  -  même 

-  comme  un  maL  .\ 

J'ai  parlé   des  faufles  interprétations  don- 
nées aux  paffages  de  St.  Paul.  Je  n'en  citerai 
qu'un  exemple  ,  qui  aidera  à  juger  des  autres; 
C'eft    lorfque  l'Apôtre  nous  recommande  de 
prier  fans-ceffe  :  il  faut  donc ,  néceflairenntônt, 
conclut  St.  Jérôme  ,  ou    demeurer  vierge  fi 
Ton  veut  prier  toujours ,  ou.  ceffer  de  prier 
fi  l'on  veut  s'acquiter  des  obligations  du  ma- 
riage.  Mais  ,    à  ce  compte  ,  il  n'y  auroit 
rperfonne  qui   ne  fut  coupable  :  il  ne  feroit 
pias   même  permis  de  manger  &  de  boire } 
puifqu'enfin  ces  fon£ïions  font  autant  d'in- 
terruptions pour  la  prière.  Et  fi  l'on  eft  forcé 
d'en  accorder    l'ufage  ,    pourvu   que  ce  foit 
avec  mod^ation  &  avec  aékion  de  grâces ,  la 
même  intention  doit  auffi  purifier  les  devoirs 
du  mariage.   D'ailleurs,  n'eft-ce  pas  abufer 
manifeftement    du    mot   de  prière  ^    comme 
C  elle  ne-  confiftoit  que   dans  certaines  for-, 
mules ,  ou  dans  une  éternelle  contemplation* 
Comme    fi    la    meilleure    manière    (i^didotet 
l'Etre  Suprême ,  n'étoit   pas   d'être  fîdelle  à 
toutes   les    obligations   qu'il   nous   impofe , 


Btine  bons  fSs ,  bons  maris ,  bons  pères^ 
fie'  multiplier  ,  pour  ainfî  dire ,  nos  vertus  ^ 
en  multipliant  nos  rapports  ^  d^obtfir  ,  eâ 
un  mot  y  à  toutes  fes  loix ,  foit  qu'il  les  at 
écrites  dans  notre  cœur  ^  foit  qu'il  nous  les 
âflê  conhoitre  par  l'autorité  des  hommes» 
Quel  eft  celui  de  ces  devoirs  qui ,  rempli  dans 
laî  vue  de  lui  plaire  ^  ne  foit  pas  lui-même 
une  excellente  prière  ? 

C'eft  par  un  abus  à- peu-près  femblable,* 
que  Su  Ambroife  fonde  la  neceffité  de  la 
continence  dans  un  évêque,  fur  ce  que  l'A» 
pôtre  a  dit  de  lui ,  non  pas  qu'il  doit  Ëiire^ 
mais  qu'il  doit  avoir  des  én&ns  ob^iflans.  (n) 
Mabentent  enim  dioât  filios  nos  facietitem.  Car , 
qui  ne  voit  que  la  modeftie  ne  permettoit 
pas  un  autre  langage  ;  qu'en  lui  permettant 
cf avoir  des  enfens  ,  c'ôtoit  affez  lui  donner 
le  droit  d'en  iaire  -,  &  qu'au  furplus  ,  fi  St; 
Paul  avoit  voulu  leur  en  feire  la  d^fenfe ,  il 
auroit  bien  fu  trouver  des  termes  clairs  pour 
s'exprimer  ? 

Ces  Pères  inlîftent  encore  beaucoup  fur  la 
pureté  qui  eft  le  partage  des  vierges ,  &  fur 
ies  /ouillures .  que  contrafle  le  mariage.  Mais 
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|e  né  fais  fî  ce^  termes ,  pris  dans  lé  fens  myf« 
tique  qu'on  y  attache  ^  ont  r^llement  quelque 
fignification.  De  quelque  manière  qu'on  Ten*» 
vifage,  l'impureté  ne  peut  être  que  de  deux 
fortes ,  Tune  phylique ,  qui  préfente  aux  fens 
on  objet  de  dégoût,  l'autre  morale,  quin'eft 
autre  chofe  que  le  vice.  Sortez  de  là,  tout  le 
refté  n'eft  qu'un  jargon  inintelligible ,  déroba 
depms  longtems  aux  Philofophes  Platoniciens* 
Tous  les  excès  de  l'intempérance  produilant 
l'un  &  l'autre  efFet ,  on  a  jugé ,  avec  raifon  ^ 
qu'ils  alteroient  la  pureté  de  l'ame  ;  &  le  dé- 
fordre ,  qui  en  réfulte ,  en  eft  une  preuve  infail- 
lible* Mais ,  croire  que  l'ame  puiflê  fe  fouiller  ^ 
m  fatisfkifant  avec  modération  les  befoinsles 
plus  effentiels  de  la  vie ,  finon  pour  l'individu  ^ 
au  moins  pour  l'efpèce ,  c'eft  bien  moins  s'en 
prendre  à  l'homme  qu'au  Dieu  qui  l'a  formé  : 
& ,  de  quelque  zélé  que  les  défenfeurs  de  ce 
fyftême  fe  parent  pour  la  Divinité ,  c'eft ,  à 
non  avis ,  une  mauvaife  manière  de  l'honorer  , 
jue  de  trouver  fi  facilement  des  défauts  &  des 
:ontradiaions  dan$  fon  ouvrage. 

On  cite  les  impuretés  légales ,  dont  il  eft  fi 
fouvent  fait  mention  dans  lés  Loix  de  Moyfe^ 
Mais  on  doit  favoir  ,  que  ces  toix  font  tout-» 
l-la-fois  politiques  &  leligieufes  ,  &  que  quel- 


ques-unes  font  uniquement  relatives  k  l'b- 
fiuence  du  climat.  On  remarque  que ,  dans  les 
pays  chauds  ,  les  maladies  de  la  peau  font 
beaucoup  plus  communes  9  &  que ,  par  confia' 
quent ,  la  propreté  y  eft  beaucoup  plus  n^ceflsûre 
que  dans  nos  climats  feptentrionaux.  De  là 
le  fréquent  ufage  des  bains ,  de  là  rattentkm 
qu'ont  eu  tous  les  Mgiflateurs  de  ces  contrées , 
d*ordonner  des  ablutions  fréquentes  j&  d*ap- 
peler  la  Religion  au  fecoUrs  de  la  politique , 
pour  en  impofer  davantage  au  peuple  par  cette 
double  autorité.  Mahomet  n'a  pas  manqua  de 
renouveller  tous  les  r^glemens  de  Moïfe  à  cet 
^gard  ;  &  on  les  trouve  encore  plus  multiplias 
fur  les  bords  de  Tlndus  &  du  Gange ,  la  Re- 
ligion des  Bramines  ayant  établi  que  le  bain 
de  ces  rivières  ^toit  la  plus  falutaire  de  toutes 
les  expiations. 

Ajoutons ,  que  les  prêtres  ayant  ^t^inftitu^s , 
par- tout ,  les  juges  des  diffi^rentes  efpèces  d'im- 
puretés ,  avec  le  droit  de  faire  payer  leurs  dé- 
cifions  ^  il  ^toit  difficile  qu'un  commerce, 
qui  favorifoit  leurs  principales  paffions  ,  celles 
d'accroître  leurs  richefTes  ,  &  d'augmenter  leur 
afcendant  fur  les  âmes ,  pût  demeurer  inutile 
dans  leurs  mains. 

Voilà,fans-doute,pourquoi  elles  ont  été  mut 
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i_  tipWes  fi  fouvent  jufqu'à  la  minutie  j  pourquc» 

$  nos  Cafuiftes  fe  plaifent  à  en  &ire  une  énu^» 

:  piéidLÛon  fi  longue  &. fi  dégoûtante j  pour-* 

^qnoi  on  a  donn^  ce  n^m  aux  acddens  les  plus 

■■■  ]iaturels,& quelquefois ies plus  involontaires(x)» 

t^ls  qu'une  continence ,  trop  exa£tement  gardée, 

en  produit  pendant  le  fommeil.  Je  ne  cite  cet 

exemple  qu'à  regret ,  &  pour  montrer  combien 

les  hommes  réfléchiffent   peu  fur  les  confé* 

quences  de  leurs  principes.  Car ,  enfin  ,  fi  les 

'    âmes   font  engendrées  >  comm%  St.  Auguftin 

panchoit  à  le  croire ,  &  comme  notre  dogme 

du  péché  originel  le  fuppofe  prefque  nécef- 

fâirement  ^  quel  ^  le  Célibataire  religieux 

•jqui  ne  doive,  pas  trembler  du  fort  affreux  que 

Xa  continence  prépare  aux  âmes  qui ,  par  fa 

ifàute ,  s'éteignent ,  pour  ainfi  dire ,  avant  que 

de  naître  •,  &  qui ,  privés  du  batême ,  ne  peu- 

.vent  attendre  qu'une   éternelle    damnation  ? 

Ce  n'eft  ,  à  la.  vérité,  qu'une  opinion ^  mais  , 

en   la  fuppo&nt  vraie,  de  quel  n'eft-il    pas 

coupable?  fijr- tout  lorsque,  pour  prévenir  ce 

inal,  il  fe  préfente  un  remède  fi  naturel  & 

ordonné  par  Dieu  :  même.    Enfin ,  le  doute 

feul,  fur  une  queftion  fi  importaxite,  ne  devroit>». 

i   •    iir  il'        ■  ■■■■>■■." 
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^às  profcrîre  des  engagemens  ^  dont  Us  fiiitei' 
peuvent  être  fi  funeftes  ? 

Conime  on  pourroit  encore  m'all^guer  la  con^^ 
cupifccnce ,  je  terminerai  cet  article  par  un  pai^ 
fige  de  Tite  de  Boftres  \  Tun  des  Pères  les 
plus  ^clair^s  du  III^.  fiècle  ,  &  celui  qm 
combattit  avec  le  plus  de  fuccès  les  Mani- 
chéens, n  I^a  concupifcence  ,  dit  -  il ,  «ft  im 
w  defir  naturel ,  qui  a  ct^  imprimV  dans  les 
5»  corps ,  afin  que  les  animaux  fuflent  port& 
w  à  la  propagation  de  leur  efpèce ,  prefque 
99  par  la  n^ceffit^  de  la  nature.  Cet  ordre  a  été 
•s%  établi  par  la  fageiTe  infinie  du  Créateur: 
99  car ,  la  continuation  du  genre  humain  eft 
w  abfolument  n^ceffaire.  Mais  les  douleun& 
f >  les  périls  de  Tenfantement ,  les  peines  que 
»»  caufe  IVducation  des  enfans  auroient  re- 
»»  butrf  les  hommes.  C'eft  pourquoi  il  a  fallu 
9»  qu'un  defir  naturel  les  forçât ,  en  quelque 
^  fone  ,  à  mettre  des  enfails  au  monde.  La 
j»  raifon  fait  bien  voir  que  la  confervation  du 
99  genre  humain  eft  un  objet  pr^fi^rable  à  la  vo« 
99  luptc.  Cependant ,  la  volupté  eft  innocente 
99  fi  elle  eft  réglée  par  la  raifon  &  par  là 
99  Loi  de  fon  Auteur  ,  comme  Tufage  des 
99  viandes  eft  exempt  de  péché  quand  il  eft 
99  modéré  9  &  que  la  gourmandiiè  ,  au  con^ 
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>'  Vaîrc  ,  cft  vicieufe  à  caufe  de  '  l'excès  ) 
»  parce  qu'elle  eu:  contraire  à  la  raifon  :  da 
y  même ,  il  n'y  a  nul  j^êché  à  fadsfaire  le 
»  defir  naturel  de  la  concupiicence ,  pourvu 
9  que  ce  foit  d'une  manière  conforme  à  fal 
9  Loi ,  &  qu'on  en  ufe  avec  modifratiofij 
^  Mais,  quand  on  en  ufe  contre  la  Loi,  ou  avec 
•9  çxcès ,  on  eu  coupable  d'incontinence.  Ccfii 
^  pourquoi ,  ajoute  ce  Père  ,  Manichtfe  &  lès 
19  ieâateurs,  qui  ne  jugent  de  riçn  par  ]m 
n  raifon ,  &  qui ,  comme  des  furieux  ,  blâment 
n  toutes  chofes  ^  ont  condanmé  la  oonct^i&i 
)9  cence  en  général ,  comme  fi  elle  ^toit  touts 
19  mauvaife  ,  bien  qu'elle  lait  exempte  de 
}9  blâme  &  de  péch^,.  quand  on  en  ulè  avec} 
19  modération  &  conformément  à  la  LoL" 

Il  y  a  loin ,  fans-doute  ,  de  ce  langage  M 
la  déclamation  que ,  depuis  St.  Auguftin  ,  on 
s'eft  permis  fur  cette  même  matière  :  mait 
c'eQ:  celui  de  la  primitive  Eglife  ,  celui  qui  a 
éaé  employé  pas  tous  les  Pères  Grecs^  Je  laiflfe 
au  ieâeur  à  le  comparer  avec  celui  .de  nos 
'Théologiens  9  &  à  déterminer  quel  efi:  le  plus 
ïàifonnable.  j.  ;. :..   . 

Après  avoir  conduit  l'hiftoire  du  Ciïîhal 
fid<{ws  vers  la  fin  àa  quatrième  iiècle  ^  arrâw 
tOQS-nous  ua  moment  pour  examiner  ce  qù'jl 
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a  refult^  de  nos   recherches.  Nous  avons  .Vtt 
que  cet  établiffement ,  bien  loin  d'avoir  ét^  eu 
tifage  dans  l'ancienne  Loi ,  y  fut  toujours  prot 
Crit ,  &  la  ftërilité  toujours  regardée  comme 
tm  opprobre.  Il  eft  diflBcile, avons-- nous  dit, 
^ue  le  même  !Dieu ,  en  donnant  la  féconde  Loi, 
ait  pu  contredire  la  première  ^  ou,  du  moins,cette 
contradiâion,pour  être  cruë,devroit  être  appuyée 
fiir  les  preuves  les  plus  évidentes ,  puifque  rien 
ne  répugne  davantage  aux  lumières  de  la  raifoiu 
En  cherchant  ces  preuves  dans  leChriftianiime, 
nous  avons  été  bien  étonnés  de  n'en. découvrir 
aucune  •,  il  nous  a  paru  démontré ,  au  con- 
traire ,  que  le  Célibat  ne  peut  être  d'inftitution 
Divine ,  puifqu'il  ne  fe  trouve  point  ordonné 
dans  l'Evangile  ;  ni  de  tradition  apoftolique , 
puifque  la  difcipline  des  premiers  tems  y  eft 
contraire ,  &  que  les  Apôtres ,  eux-mêmes  ,  ont 
prefque  tous  été  mariés. 
.    Mais  fon  origine  s'efl:  manifeftée  beaucoup 
plus  clairement ,  foit  dans  le  fyftême  des  nou* 
veaux  Platoniciens  ,  foit  dans  celui  de  quelques 
Platoniciens ,  foit  dans  celui  de  quelques  héréti- 
ques. Ce  n'eft  donc  pas  fans  furprife  que  nous 
avons  remarqué,  que  cette  pratique,ainlî  que  les 
macérations  ,  ne    s'introduifit   dans  l'Eglife  $ 
«qu'au  tems  où  ces  feétes  commencèrent  à  pa^^ 

roître  î 
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>  «oître^,  &  j  qu'en  effet ,  il  n'y  a  que  leurs  prîn^ 

^^€Îî)es  avec  lefquels  elles  puiflTent  s'allier. 

l      Nous  avons  obferve  encore  que  ,  lors  même 

r  'que  Tefprit  de  lïglife  fut  change  à  cet  ^gard  , 

èlulîeurs  faints  perfonnages  ,  foit  prêtres ,  foit 

fevêques^continuèrentde  vivre  dans  le  mariage,^ 

Si  que  le  Célibat  ne  fuf   d'obligation  pour 

perfonne ,  jufqu'à  ce  que  le  Pape  Sirice  fe  fut 

tvifé  -d'en  faire  une  Loi.  Nou«  nous  flattons 

..  encore  d'avoir  prouva  ,  que ,  le  Pape  Sirice 

n'ayant  point  un  pareil  droit  ,  la  Loi ,  par 

■  çonféquent ,  efl:  nulle  5  que  l'Eglife  elle-même 

:  ii*eiî  a   jamais  porte  ^  puifque   le  Concile  4q 

-  Nicee  s'y   eft   oppofi^  formellement ,  &  que 

.  tous  les  autres  ont    gard^  le  iilence  jufqu'aa 

fixième  ^  qui  ^  comme  nous  le  verrons  ^  com-» 

,  battit  la  d^cifîon  du  Pape  Sirice. 

Enfin ^  nous  croyons  avoir  prouvé,  qu'une 
pareille  Loi  eft  incompatible  avec  le  véritable 
e^rit  de  la  Religion  ^  quVtanti|0contraire,M|{ 
4roit  naturel ,  elle  n'a  pu  être  légitimement 
établie ,  &  qu'elle  n'auroit  jamais  dû  l'être  , 
à  caufe  des  fcandales  qui  l'ont  accompagnée 
4ès  fon  origine  :  &  c'efl:  ce^ue  va  mieux  déiu©u* 
tripr  encore  l'hifbire  des  fiècles  fuivans. 
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CHAPITRE  XVIII. 

Situe  de  PHifioipe  du  Célihàt  jufqu^ûê 
tems  de  Grégoire  VU» 

KiGLSMBNs   i>s  l'Eglise  Latihi; 

Jl.  L  s^en  feUut  de  beaucotlp  que  le  d^aet  ds 

Pape  Sirice  fut  adopta  unanimement    dans 

l*Eglife,  Tous  les  Conciles  ,  tenus-depuis  cette 

époque ,  ne  fcmblent  occupas  qu*à  le  fortifier 

par  de  nouvelles  ordonnances  ;  &  les  noureâinc 

remèdes  ^  fans  ceffe  imaginas  pour  affurer  leur 

exécution  ,  attellent  l'inutilité  de  ceux  qui  les 

avoient  précédés.    L'illuftre   Montefquieu  a 

for<bien  remarqué  5  „  que,quand  le  Célibat,  qui 

wii'étoit  qu'iirRconfeil  dans  le  Chriftianifme , 

3»  y  devint  une  Loi  expreffe  pour  un  certain 

99  Ordre  de  Citoyeiis ,  il  en  fallut  chaque  jour 

w  de  nouvelles,  pour  réduire  les  hommes  à  l'ob- 

19  fervation  de  celle  -'ci  j  &  conféquemment , 

19  que  le  légiflateur  fe  fatigua  &  fatigua  la  So- 

)9  ciété  pour  faire  exécuter  aux  hommes ,  par 

m  précepte ,  ce  que  ceux  qui  aiment  la  peti 
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■f  W  feâiôû  âùroient  esècaU  d^euk-mSààès  èdn^ 

y  '%  me  confeil  *'. 

^      En  effets  dès  lé  quatrième  fiècle^  on  voit  lé 
remièr  ou  le  &cond  Goncilç  àè  Tolède  k  iU-» 
er  •  que  le  prêtre  ^  oU  le  diacre  ^  coupable 

?  d'incontinence  ;,   ne  poiirra  être  promu  à  uiji. 

.  ©rdre  fuperieùr  ^  &  qùé  les  clercs  bigainçs  fe* 
ïont  râegu^s  dans  la  clafle  inférieure  à  celle 
îçu^ils  eîcerçoient  auparavant  Ge  décret  fèî 
trouve  enfuile  formellement  contredit  par  lé 

:  premier  Concile  d^Orânge,  qui  permet  auâ 
tigames  d'arpîrér  au  fous-diaconat.  Le  Gon-i 
tile  de  Tours  fèmblè  auffi  modérer  U  peiné 
fonie  par  celui  de  Tolède  ^  contre  lés  diâçrest 
êc  les  prêtres  j  d'autres  ,  au  contraire  ^  fe  firent 
gloire  de  renchÀir  fur  la  rigueur  de  cette  dé- 
cifîon-.  Il  féroit  trop  long  de  relever  toutes  ce% 
iBontradiâions  ^  qui  vènoient  ^  fans-doute  ^  dé 
te  que  la  docilité  nVtant  pas  la  même  par-* 
tout  ^  ou  ^  les  abus  fuivant  une  pente  diff^-^ 
îpente  ^  on  etoit  auffi  obligé  d*employçr  dcsi 
remèdes  différensi  ^    r 

-  iMais  4  ce  qui  ^toit  fUr  -  tout  embàffàiTàiit 
éans  le  nouveau  fyftême  ^  c^^toit  cette  muU 
titude  de  femmes  des  ihiniftres  fubalternes  | 
condamnées  ^  du  vivant  de  leurs  époux  ^  à  iiné 
tiiâuitê  affligeante  j  car ,  il  n'y  a  guèiet  d'dg^ 
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parence,  quela  grâce  opérât  toujours  fur  î» 
deux  conjoints,  dans  la    mênie    proportion. 
Chargées  du  principal  poids  de  la  continence , 
fans  en  partager  les  honneurs ,  avec  un  titre 
qui  leur  rappeloit  tous  leurs  anciens  droits  ,• 
il  n'eft  pas  étonnant  qu'elles  aient  tenté  quel- 
quefois d'en  faire  tifage  ^  &  que ,  quelquefois- 
auffi ,  le  mari ,  oubliant  fon  miniftèré  ,  ait  fuc-; 
conlbé  à  la   même  tentation.    Auffi  voit-oa 
tous  les  Conciles   du   cinquième  fiècle ,  fans 
ceffe  occupés  à  pofer  des  barrières  entre  Tua 
&  l'autre  :  & ,  malheureufement  9  ces  barrières' . 
fè   trouvent    toujours   impuiffantes  ,    comme 
l'atteftent    les    défenfes   fi  fouvent   réitérées, 
&  les  précautions  toujours  plus  févères  ,  qui 
ne  ceiToient  de   fe  fuccéder.    D'abord  ,  on  fe 
contenta  de  s'en  rapporter  à  la  bonne  foi  des 
deux  époux:  mais  on s'apperçut ,  fans-doute, 
combien  ces  ibrtes  de  promeffes  étoienttrom- 
peufes ,  puifque   plufieurs    Conciles  .  comme 
ceux  de  Gironne  ,  de   Tours  &   une  multi- 
tude d'autres  ,  leur   firent    une   loi   de  loger 
féparéiiient.   Cependant ,  cette  difpofition  ,  de- 
venant fouvent  impraticable,   il  fallut  ima- 
giner de  nouveaux   expédions.    Ce  fiit  alors 
qu'on  obligea"  chaque  Eccléfiaftique  ,  d'avoir 
toujours  à  k$  côtés  un  autre  clerc ,  qui  mant 
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r'^ta.t  avec  lui  ^  &  couchât  dans   la  mSmif 

I  chambre  ^  afin  de  pouvoir  mieux  répondre 
^  tle  fes  démarches.    L'Evâque  lui-mêrqe  n'e- 

II  toit  point  exempt  de  cette  furveillance  j  il 
î  femble  même  que  ce  foit  à  fon  ^gard ,  que 
':  les  Conciles  veulent  qu'on  redouble  de  pre- 
.  cautions.  Une  chaftete  fi  bien  gardée  devoit , 
.  fans  -  doute  ,  être  à  l'abri  de  toute  atteinte* 
■  Le  fait  eft ,  pourtant ,  que  ces  Argus  n'^toient 

guère   plus    heureux   que    celui  de  la  fable. 
Car ,   pourquoi  ,  je  le   répète  ,    toiijours .  de 
nouveaux  reglemens  fur  cette  matière  ,  fi  les 
premiers  euffent  ^te  fidellement  fuivis  ? 
■    Telle  fut  5  pendant  deux   ou  trois  fiècles  ,- 
une  des  graves  occupation^  de  ces  nombreux 
&  frequens  Conciles.     N'^toit-il  pas  l)ien  ^di** 
fiant,  de  voir  fi  fouvent  des  Evêques   affem- 
hlés  pour  rendre  un  Sacrement  inutile  ,  pour 
étendre  ou  refferrer ,    à  leur  gré ,  les   bornes 
du  devoir  conjugal  : .  car  elles  varioien^^au 
moins  pour  les  fous-diacres  ,    non  -  feulement 
dans  les    différens    royaumes  )  mais   fouvent 
dans  la  m2me   province.    Le  troifième  Con- 
cile d'Orléans  leur  avoit   ordonné  de  s'abf- 
tenir    ainfî  que    les  prêtres.     Le    quatrièms, 
ce   les  comprennant  point    dans  la  défenfe  ^ 
femble    leur   rendre  Jeur  ancien    droit,  qui 
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'feur  ht  encore  è^é  par  le  cînquîènie  ^ 
la  même  ville ,  &  par  le  feconé  de  Tours  ^ 
qui  excommunie  &  d^pofe  tous  les  clercs  ma« 
jeurs ,  s*ils  font  furpris  avec  leurs  femmes  i 
f  inven^tHs  fuerit  preshUer  cum.  fitâ  fref^ 
biterà^  aut  diaconus  çtm.fuâ  diacofdjpi  ^  m| 
^ubJic^onus  cm^  fitâ  fiihdiacomjj^  ^c.  K  y  * 
•peu  d'Eglifes  qui  n*offrent:  les  mênies  v^i^^ 
fions  5  &  ce  grai^d  ouvrage  de  fe  contineoçe 
des  fous-diacres ,  commence  p^^r  St.  l-eon  ^ 
fut  à  peine  confomm^  xjo  ^is  ^près  £bu3^ 
\e  pQntificat  de  St.  Gï^goire*  Mais  coijibienj^ 
dans  cet  intervalle,  eut- on  ^pstrgné  d'enàajr^ 
yas  aus;  p^fteurs  ,  §c  de  fcandales  aux  peu-: 
pies  ,  en  laîflant  fubfifter  Tancien  ufage  :•  ait 
imoins  eft  -  il  certain  ,  que  les  plaintes  >  lî 
fouvent  répétées  contre  l'incontinence  dfes 
ïccl^fiaftiques»  ne  commencçrentà  naître  qu'an 
vec  la  nouvelle  difcipline  ,  &  qu^elles  fùreni 
|ou}ours  inconnues  dans  les  premiers  tems.. 

Au  refte  ,  fi  les  femmes  inqui^toient  tant 
les  Evêques,  ils  furent  bien  auffi  s'en  vanger  fur 
elles  ^  car ,  }e  ne  vois  guère  que  le  droit  cfe. 
lepr^failles  ^  qui  puifle  juftifier  quelques-run& 
de  leurs  décrets.  Tel  eft,  par  exemple,  ce-. 
lui  du  premier  Concile  de  Tolède ,  qui  donne 
?ux  clercs ,  dont  la  femme  auroit  et^  infidelle  , 
le  pouvoir  de  la  lier ,  de  la  faire  ieùner  ,  &  de 


:   fâi  châtier  3e  toute  manière ,  pourvu  qu'il  n^sit^ 
:-   Icntât  pas  à  fa  viCi.  Tel  eft ,  encore ,  cet  autre 
^  '  ées  Conciles  premier  d^Orl^ans  &  dTEpaone  ^ 
►   ^ui  ordonne  ^  que  »  fi  la  veuve  d*iin  prêtre  ^  ou 
'-  d'un  diacre  fe  naarie ,  &  ne  veut  pas  qtûtter  fba 
•  fécond  mari,  ils  ièront  tous  dieux  excommunias» 
■    Car,€nfin,  d'où  pouvoit  venir  cet  étrange  droit  l 
La  liberté  de  fe  remarier  étam  accordée  à  tou^ 
tes  les  veuves ,  pourquoi:  celles  des  Eccléfiafti^ 
^uesauroient- elles  été  feides  exclues  de  ce  privi* 
lège  ?  La  violence  dont  on  avoit  vSé  enveri 
elles,  devenoit  -  elle  un  tkre  pour  la.  conti- 
nuer toujours  ?  Et ,  quand  même  quelqu'une 
auroit  promis  la  continence  ,  du  vivant  de  fou 
premier  ^poux ,  fa  mort  ne  là  dégageoit*elle 
pas  de  fa  promeAF* ,  aitill  que  de  fes   antrei 
liens  l    Enfin  ,    on  ti:ouva   un  *  moyen  plu& 
court   de   s'çn   d^ïvrer    entièrenient,  en  les 
fl^triffant  toutes  du  nom   odieux  de  concubi-^ 
ties  :  car^  depuis  la  fin  dU^  {ixième  fiècle,  oH 
De  les  voit  plus   guère  dèïïgnëés  que  fous  ce 
nom,  quoique* la  liberté  du  mafiage,  n*ayan^ 
jamais  ^t<?  ôt^e  aux  clercs  inférieurs ,  un  grand 
nombre  de  diacres  &  '  de  prêtres    dht  avoii". 
confervé  des  femmes  légitimes. . 

Les  enfàns ,.  nés  de  ces  mariages ,  ne  iîirenV 
f as  traitas  avec  moiii&  de  rigueur.  f.e  Cou- 
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die  de  Se  ville  ^  le  huitième  de  Tolc&,  A 
çlufieurs  autres  ^  les  déclarèrent  bâtards  ,  & 
les  adjugèrent  comme  cfclaves  aux  Eglifes 
qui  avoient  et^  deffervies  par  leurs^  père& 
Les  Evêques  auroient  été  fûrement  fort  em- 
baraffrfs  ^  dé  montrer  fur  quels  fondeméns  ils 
difpofoient  ainfi  du  fort  des  citoyens.  Rien 
îie  pàroifToit.  phis  làranger  à  leur  miiiiftèrej 
mais  leur  Ipuifl'aote^r.  allant  toujours  en  croif- 
fant  avec  rignorani:e.  &  la  fuperftitian  des 
peupks^  ce  miniftèrç  ri'avoit  plus  d'autres 
bornes  que  leur  .jàmbition  particulière ,  q^i 
envahi flbit  ^  l'vipe  après  Faurte  ,  toutes  les 
parties  du  gou\(erjî^nîent. 
;  Enfin ,  pour  infpirer  aux  clercs  plus  dV- 
loignement  pour  les  plaifirs  du,  mariage,  on 
n'oublia  rien  pour  le.  flétrir  lui*  même.  On 
voit  par  les  écrits  de  Théodore ,  Archevêque 
de  Cantorbery  ^  que  ,.de  fon  tems-,  en  6po  ,  les 
nouveaux  maries  etoient  un  mois  fans  entrer 
dans  TEglife  •,  qu'ils,  faifoient  enfuite  quinze 
jours  de  pénitence  avant  de  communier  ^  que 
les  femmes  n'avoient  la  perm.iffion  'd'entrer 
dans  les  Eglifes  que  quarante  jours  après  leur 
couche.  Je  demande  ce  qu'on  eût  pu  faire 
de  plus  contre  le  mariage  ,  en  le  regardant 
comme  un  mal?  Les  Manichéens  eux-mêmes j, 
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'tltfon  accufe  de  l'avoir  condamna  ^  quoiqu'ils 
le  permiffent  à  leurs  auditeurs  ,  /  ne  fongèreiit 
jamais  à  l'avilir  par  des  expiations  fi  fl^trif- 
fantes.  C'eft  de  là  que  dérivent  cesprohibi-- 
tions  des  noces  , .  encore  en  ufage  parmi  nous 
pendant  certains  tems  de  l'année  ,  &  •  qu'on 
laifFe  fubfifter  ,  parce  qu'on  a  eu  le  fecret  de 
les  convertir  en  taxe.  La  rigidité  de  l'Eglifè 
fur  ce  point ,  ainfî  que  fur  tous  les  autres  y 
n'exifte  que  pour  le  pauvre  5  la  difpenfe  ^tanl 
toujours  prête  pour  quiconque  eft  en  Aat 
de  la  payer. 


.»— *- 
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CHAPITRE    X 

Difcipline  de  VEglifc'  Grecque. 


T. 


Ous  ces  r^glemens  n'eurent  point  lieu 
dans  l'Orient  &  dans  la  Grèce  j  foit  que  la 
tradition  primitive  y  fut  mieux  connue  ,  foit 
que  les  abus  inévitables  enflent ,  eiifin  ,  defa^. 
bufe  les  peuples  d'une  perfeftion  imaginaire  r 
on  s'y  contenta  d'exiger ,  que  les  prêtres  &, 
les  diacres  ne  puffent  contraâer  de  nouveauXi 
mariages  après  leur  ^leélion ,  fans  les  priver 
de. ceux  dont  ils  jouïflbient  auparavant.   5î 


Ijtieïqucfois  le  zèle  de  quelques  EvêqtieS  s^ 
çlus  loin  ,  ccMume  le  témoigne  Socrate  ^  cet 
exemple  étoit  fans  influence^^our  les  autres 
diocèfes.  Si ,  dans  Crète  ,  un  St.  Epiphane  ^ 
pour  relever  la  virginité,  infultoit  au  ma- 
riage *j  dans  la  capitale  de  TEmpire  ,  St. 
Chryfoftôme  en  prenoit  hautement  la  deftnfe* 
H  Pourquoi  ,  difoit-il  ,  TApôtre  a-t-il  cit4 
H  TEvêque  ,  par  pr^érence  ,  en  parlant  du 
19  mariage  ?  B  ne  Ta  fait  que  pour  fermer 
#1  la  bouche  aux  hérétiques  qui  dévoient  le 
I»  condamner.  Il  vouloit  leur  montrer  que  ^ 
H  bien  loin  d*ctre  criminel ,  il  eft  fi  hono- 
M  ràble  ^  qu*il  peut  s*allier  avec  les  fbnétions. 
i»  auguftes  du  miniftère  ,  &  n*empêche  ps» 
|9  même  de  monter  fur  le  trône  de  Tautel  (y^V 
Hcureufement ,  il  n'y  avoit  point ,  dans  1*0- 
rient ,  de  puiffance  prépondérante,  qui  fongeât: 
à  ramener  toutes  les  Eglifes  à  fa  difcipline  ^ 
pour  les  affervir  plus  fûrement.  Les  trois 
gi'ands  fièges  de  Conftantinople  ^  d'Alexandrie 
&  d*Antioche  ,  tous  indépendans  &  jaloux 
les  uns  des  autres ,  ne  permettoient  à  aucun 
d'eux  de  prétendre  à  une  autorité  univerfelle  j 
auffi ,  quoiqu'ils  ne  ceflaffent    de  fe  chicaneif 


iy)  la  Epift.  ad  Tit, 
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fur  le  dogme  ,  ils  laiflerent  toujours  chaque 
Eglife  dans  la  .poffeflion  paifible  de  fes  ufages  :^ 
&  c'eft  la  raifon  pourquoi ,  la  politique  ayaiA 
moins  d'intérêt  à  introduire  des  innovations; 
,Vancienoe  difcipline  fe  conferva  toujours  mieux 
Mains  l*Orient, 

Voilà  ,  encore  ,  pourquoi  tous  les  premiers 
Conciles    généraux    sVtant    tenus    dans    là 
Grèce  ,  aucun  n'impolk  aux  clercs  la  loi  de 
la   continence.    La  mémoire   du   Concile  de 
Nicée,  le  premier  8ç  le  plus  c^èbre  de  tousj^ 
y  ^toit  trop  récente  ^  &  ce  n'eft  psks  fur  les 
lieux-raêndes  ^  qu'on  auroit  ofi?  contredire  ht, 
doQirine  atteft^e  par  ?ulage  fubfiftant ,  &  par 
Tine  multitude  de  témoins.  Cette  t^merit^  coa* 
Tenoit  donc  beaucoup  mieux  à  TOccident ,  où 
l'ignorance  ^toit  plus  grande  ,  &  où  Téloî-» 
gnement  des  lieux  rendoit  auffi  moins  timide* 
Ce  qu'il  y    a   de    certain ,    c'eft  que  ni  les 
deux    Conciles    g^néVaux ,    tenus    à    C.    P^ 
jii  celui  d'Epbèfe  ^  ni  celui  de  Chalc^doine  , 
qui  fit  des  Canons  fi  nombreux  fur  la  difci- 
pline  ,  ne  parlent  point  de  cette  neceffit^  de- 
là continence  pour  les  clercs ,  $c  que  ce  der^ 
nier  ne  l'impofe  qu'aux  moines  &c  aux  vier-» 
Ijes  conf^cr^es  à  Dieu. 
^  Juftinien,!  d^^  fes  ^di,ts  ^  fê  bornai  pareils 
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lement  à  maintenir  la   dëcifion    de   Nic&  î 
qui  ne,  pei'mettoit    pas    aux   prêtres  &    aux 
diacres  de  fe  marier  après  leur  ordination,  {z) 
S'il   prefcrivit  encore    de  ne  point  nomimer , 
pour  Eveque,  quiconque  auroît    des    enfans' 
ou  des   petits  -  enfans  5    la    raifon    qu'il   eq 
donne ,  c'eft  de  peur  qu'il  n'applique  au  pro- 
fit  des  fîens ,  les   biens    qui  ont  été  donnes 
pour  les  pauvres.    Qui  ne  voit  pas   que  c'efl: 
une  difpofition  purement  politique ,   dont  le 
bon  fens  feul  eft  le  juge  ^  &  que ,  fi  les  in* 
tentions  de  cet  Empereur  font  louables  à  cet 
égard,  il  le  feroit  encore  plus  de  trouver  un  plan 
qui  put  concilier  les  deux  avantages,celui  dem^- 
nag'.r  le  bien  des  pauvres ,  &  celui  de  procurer 
à  l'Etat  un  plus  grand  nombre  de  Citoyens  ? 
Cependant  ,  comme    il   y    avoit    toujours 
quelque  variation  entre  les  difiei  entes  Eglifes, 
Juftinien  II    convoqua  un  nouveau   Concile 
à  Conllantinople ,    uniquement    pour    régler 
la  difcipline  ,  &  e^tablir,  s'il  ecoit  poffible,  une 
entière    uniformité.    C'eft    ce    Concile   qu'on 
appela    in    Trid/o  ,   du    ncm    du    dôme    du 
palais  impeâal ,  où  les  Evcques  s'aflemblèrent. 
On   le  nomma  encore    Quini  -  Sexte  ,  parce 
qu'on  ne  le  regarda  que  comme  une  fuite  ou 
dépendance     du    cinquième    'Concile     g^nè"- 

(l)  De  Epifc.  6<  Cler.  Leg.  44. 
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^.  raL  Les  quatre  grands  patriarches  de  TOrienf . 

i  y  affiftèrent  avec  plus  de  200  Evêques.  ^ 
On  y  i^gla,d*abord ,  que  les  Bigames  feroient 
exclus  des  Ordres  facres  ,  félon  la  decilîon  des 
Canons  apoftoliques.  Enfuite  ,  par  l'autorité 
de  ces  mêmes  Canons,  on  permit  aux  lefteurs 
&  aux  chantres  de  fe  marier  après  leur  ordi- 
nation. Mais,  ajoute  le  Concile  ,  nous  le  defen-» 
dons  déformais  aux  fous-diacres ,  aux  diacres 
aux  prêtres,  fous  peine  de  dépofition.  Ces  pa- 
roles, noiu  Is  défendons  déformais^  ne  font- elles 
pas  clairement  entendre  ,  ou  qu'il  n'y  a  voit 
point  encore  eu  de  défenfe  formelle  ,  ou  qu^elles 
n'étoient  pas  obfervées  fort  fcrupuleufement* 
Nous  favons ,  difent  encore  ces  mêmes  Pères  , 
que,  dans  l'Eglife  Romaine,  on  tient  pour  règle} 
que  ceux  qui  doivent  être  diacres  ,  ou  prêtres  , 
promettent  de  n'avoir  plus  de  commerce  avec 
leurs  femmes  :  mais,pour  nous  ^  fuivant  la  per- 
feftion  de  Tancien  Canon  Apoftolique  ,  nous 
voulons  que  le  mariage ,  de  ceux  qui  font  dans 
les  Ordres  facrés ,  fubfifte  ,  fans  les  priver  de. 
la  compagnie  de  leurs  femmes  dans  les  tems 
convenables ,  &  cela ,  pour  ne  pas  deshonorer 
le  mariage  ,  que  Dieu  a  inftitué  &  béni  par. 
là  préfence.  Ainfi,  chaque  Eglife  ,  la  Latine 
&  la  Grecque  9  tâ(^k  de  tir^r  à  foi  l'ântif*. 
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l^tlit^  ;  chacune  citoit  les  anciens  Canons  *i  fi 
faveur  ,  avec  cette  différence  ^  que  les  Romains 
vouloient  en  être  crus  fur  leur  parole  ,  &  que 
les  Grecs  produifoient  ^  au  moins  ^  de  véri- 
tables titres. 

Ge  Gondle  s^appuye  encore  fur  la  d^cifion  du 
tinquième  de  Carthage,  tenu  Pan  400^  qui  prêt 
crivoit  aux  membres  du  Clergé  fupérieur  dé 
s'abftenir  de  leurs  femmes,  mais  feulement  dans 
les  jours  où  ils  doivent  approcher  de  TauteL  II 
cft  vrai  que  Mu  Fleury  rejette  cette  dernière 
interprd'tation ,  &  accufe  l,e  Concile  de  mau* 
vaife  foi  &  d'ignorance -,  car  les  épitbètes  nô 
coûtent  rien ,  quand  on  les  applique  à  un  parti 
contraire  :  mais ,  n'en  deplaife  à  ce  favant 
homme  ,  qui  doit  -  on  plutôt  croire  ,  oU 
lui  ,  qui  avance  cettev  affertion  fans  aucune 
preuve  ,  ou  plus  de  200  Evêques  ,  qui  ^ 
étant  beaucoup  plus  proches  que  nous  de  la 
tenue  de  ce  Concile,  etoient  fans-doute  plus 
à  portée  d'entendre  fes  paroles  5  qui  pouvoient 
même  en  être  inftruits  par  les  Evêques  d'Afrique^ 
affiftans  à  ce  Concile ,  &  par  la  difcipline  alors 
fubfiftante  à  Carthage.  Ce  qui  eft  iî  vrai  ^ 
qu'ils  citent  &  condamnent  l'ufage  où  etoient 
ces  Africains,  de  permettre  à  leurs  Evêques 
d'habiter  avec  leurs  femmes  après  leur  ordi^ 
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ïiation#  Or  ^  quelle  apparence  qu'on  eut  refiilii 
aux  prêtres  &  aux  diacres  un  privilège  accord^ 
aux  Evêques ,  dont  on  exigea  toujours  une 
plus  grande  perfeâion  ?  Le  Concile  in  Trulh 
fut  fidèlle  à  cette  règle ,  en  ftatuant ,  que  hê 
femme  de  TEvêque  entreroitdans  un  monaûère  j 
{îtôt  après  fon  ordination  :  &  c'eft ,  fans*doute  »' 
pour  corriger  la  dureté  ou  Tinjuilice  de  cette 
loi  y  que  cet  ufage  ^  ayant  toujours  fubfifté  dans 
i'Eglife  Grecque  ^  on  s'eft  déterminé  à  ne  choifit 
que  des  moines^  ou  des  prêtres  veufs>pour  rem««5 
plir  TEpifcopat. 

D'un  autre  côté,  les  Pères  de  ce  Concile 
cous  font  voir  combien  ils  croyoient  cette  pré* 
caution  indifpenfable  ;  lorfque ,  parlant  des 
Evêques  Latins  :  s'ils  croyent ,  difent-ils  ,  s'é-4 
lever  au  -  deffus  des  Canons  des  Apôtres ,  qui 
défendent  de  quitter  fa  femme  fous  prétexta 
de  Religion  ^  &  faire  plus  qu'il  n'eft  ordonne 
en  fe  féparant  d'elles ,  nous  leur  défendons  de 
plus  demeurer  enfemble  ,  de  quelque  manière 
que  ce  foit ,  pour  nous  montrer  par-là  que  leur 
promefle  eft  effeélive.  Les  faits  que  nous  avons 
indiqués  prouvent ,  en  effet ,  combien  la  dé*; 
fiance  des  Grecs  étoit  légitime  ,  comme  leurs 
f^proches  atteftent  la  vérité  de  nos  obfer  vations^ 

jel  fut  ce  Êuneux  Concile  m  Trulk^  qui 
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fixa  pour  toujours  la  difcipline  de  TEglife 
Grecque.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  fut  point  reçu  à 
Rome  :  mais  les  Grecs  n'en  paffèrent  pas  moins 
pour  Orthodoxes  »  puifque  les  deux  Eglifes 
continuèrent  de  demeurer  unies ,  &  que  le  grand 
fchifine  ne  commença  à  éclater  que  plus  de 
l  y o  ans  après.  De  cette  tolérance  mutuelle , 
il  refulte  bien  clairement ,  qu'aucune  des  deiix 
Eglifes  ne  regardoit  la  continence  comme 
cflentielle  au  falut ,  ni  le  mariage  des  prêtres 
comme  une  erreur  damnable  ;  car  ,  ii  cela  eut 
été  ^  aucune  des  deux  n'eut  voulu  foufïnr 
l'autre  dans  fa  Communion  •,  &  Rome  n*eut  pas 
manque  de  retrancher  les  Grecs  de  fon  fein  , 
comme  elle  a  fait  depuis  de  tous  ceux  à  qui 
elle  a  prête  des  erreurs  femblables.  Pourquoi 
donc  tant  d'efforts  pour  faire  adopter  une  pra- 
tique à-peu-près  indifférente  ,  fans  ceffe  com- 
battue par  la  réfiflance  de  ceux  qu'on  y  vou- 
loit  foumettre  ?  une  pratique  qui ,  produifant 
tant  de  prévarications  &  de  fcandales ,  hafardoit 
vifiblement  le  falut  d'un  plus  grand  nombre 
d'ames ,  qu'elle  ne  pouvoit  en  fauver  ?  Un  zèle, 
fuivi  d'effet,  fîmalheureux,pouvoit-il  être  véri- 
tablement un  zèle  de  charité ,  un  zèle  félon  la 
fcience  ?  N'y  reconnoît-on  pas  plutôt  la  marche 
ordinaire  de  l'ambition ,   qui  facr>£e  tout  pour 

arriver 


arriver  à  fonli)Ut.  Enfin ,  lorfque"  ce  règlement,' 
Il  peu  effentiel  en  lui-même ,  rencontroit  tant 
<I*obftacies  d'un   côt^,  &  demandoit  tant  de 

fjueur  de  .l'autre^  quel  jétoit  le  parti  le  plus 
main  &  le  plus  raifonnable^  ou  celui  des 
<îrecs  que  je  viens  d*expofer  ^  ou  celui  qu'a- 
voient  pris,peud*années  auparavant,les  huitième 
Se  neuvième  Conciles  de  Toléde^qui^  dans  le  cas 
xCincoutinence,  condamnoient  tous  les  clercs  fu- 
parieurs ,  non  pas  à  une  fimple  dégradation  ; 
ni  à  la  Communion  laïque  comme  autrefois  , 
mais  à  être  renfermés  le  refte  de  leurs  jours  dans 
tin    monaftère ,    foumettant   la  femme    à  la 
même    punition.    Cette  jurifprudence   devint 
bientât  celle  de  FEjirope  entière  :  on  y  ajouta 
«ncore  le  jeûne  au  pain  &  à  Teau  pour  toute 
la  vie. 

J*ai  oublié  de  remarquer,que  le  même  Concile,' 
i»  Tmlle ,  condamna  la  pratique  des  Armi- 
niens ,  qui  n'admettoierit  dans  le  Clergé  que 
ceux  qui  étoieot  nés  de  race  facerdotale.  C'efl: 
ainfi  que  ,  dans  le  fècond-fîècle^  TEvêque  Po- 
lycr^e  (  <r  )  fe  vantoit  d*être  le  huitième  dé  fa 
femille  qui  eut  gouverné  TEglife'  d'Ef)hèfe  ; 
auifi^  ce  n'eft  point  cet  ufage  en  lui-même 
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que  condamne  le  Concile  ^  mais  feulement  h 
n^ceffité  de  ne  choHîr  que  des  enfans  des  prêtres^ 
&  de  donner ,  à  la  naiiïance  feule ,  un  droit  que 
le  mérite  feul  devoit  obtenir.  m 

Voilà  donc  encore  une  Eglife  qui  a  voit  con** 
fervë  le  mariage  des  clercs  j  on  le  trouve ,  pa- 
reillement ,  chez  les  Goths  en  Efpagne ,  avant 
qu'ils  fuflfent  convertis  à  la  foi  orthodoxe} 
ce  qui  prouve  qu*il  ëtoit  permis  dans  TEglifc , 
à  la  naiffance  de  rArianifme  5^  puifqu'ayant 
toujours  fubGfte  dans  cette  Communion ,  les 
Catholiques ,  qui  firent  tant  de  reproches  aux 
premiers  Ariëhs,  n'auroient  point  oublié  ce- 
lui- là. 

Le  c^èbre  Ahulfarage  témoigne  pareille- 
ment ,  que ,  jufqu'au  tems  des  Catholiques,  Ti- 
mothee  (  ^  )  ,  qui  f  egea  vers  Tan  778  ,  les 
Evêques  de  la  Perfe  fe  marioient  ,  J&c  ufoient 
indifféremment  de  toutes  les  viandes.  La  même 
chofe  eft  atteftee  par  les  premiers  Ecrivains 
d'Angleterre  pour  PEglife  de  cette  Ifle ,  avant 
que  le  moine  Auguftin  y  eut  été  envoyé  par 
St.  Grégoire,  &  pour  celle  d'Allemagne  avant 
la  prédication  du  moine  Boniface.  Cette  uni- 
formité d'ufage,  entre  des  Eglifes  fi  éloignées; 


(i)  Ap.  Aflcm,  T.  III.  p.  a. 
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&  des  peuples  de  mœurs  fi  différentes,'  ne 
prouve- t-elle  pas  évidemment  que  ^ancienne 
Eglife  ne  connut  jamais  cette  gêne  qu'on  lui 
impofa.  D'ailleurs ,  puifque  toutes  les  Eglifes 
n(ms  oiFrent  des  prêtres  mariés  &  ufant  du 
«nariage ,  tant  qu'elles  ont  confervé  leur  pre- 
mière indépendance  ^  & ,  qu'au  contraire ,  le 
Célibat  forcé  des  clercs  n'y  ti  prévalu  qu'à 
mefure  qu'elles  ont  jformé  des  liaifons  avec 
Rome  ^  qui  ne  voit  pas  que  cette  inftitutipn 
fut  entièrement  l'ouvrage  des  Papes  ?  &  comme 
le  fceau  de  l'efclavage ,  qu'ils  imprimèrent  à 
tous  ceux  qu'ils  purent  affujettir  (*  X 


rflhi*i 


•(*)  DemanSez  à  ceux  qui  veulent  abfolument  foutenir 
l'autorité  fuprême  du  (îège  de  Rome  fur  toutes  les  autres 
ISglifes  ,  pourquoi  il  n'eft  fait  aucune  mention  de 
certte  autorité  dans  Eusèbe  ,  hiftorien  des  trois  premiers 
fiècles ,  &  le  copifte  de  tous  ceux  qui  Tavoient  précédé  ^ 
pourquoi ,  en  rapportant  la  fucceffion  des  quatre  grands 
4èges  de  l'Eglife,  parmi  lefquels  fe  trouvoit  Rome  f  il 
ne  lui  donne  jamais  aucune  prééminence  ?  pourquoi , 
dans  la  multitude  d'héréfies  qui  s'élevèrent ,  ni  les  héné- 
tîques  ,  ni  les  orthodoxes  ne  s'adrelftrent  jamais  à  Rome 
pour  décider  leurs  querelles ,  &  pourquoi  Rome  ne 
j'interpofa  jamais  elle  -  même  pour  les  terminer  ?  De- 
mandez encore ,  pourquoi  l'autorité  des  Papes  échoua  ^ 
pour   av6ir  voulu  feulemoat  fixer  une  pi^gti^ue  auilj 
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CHAPITRE    XX. 

Suite    des  progrès    du    Célibat  en 

Occident. 


Des     Moines. 


Al 


indifférente  qup  le  jour  de  la  célébration  de  la  Pâque  ? 
pourquoi  ,  lorfqu'ils  menacèrent  d'excommunier  les 
Eglifes  rebelles  ,  tous  les  évêques  d'Afie  fè  moquèrent 
de  cette  excommunication?  pourquoi  St.  Cyprien  dif- 
puta  avec  tant  de  vigueur  contre  le  Pape  Corneille  , 
fans  jamais  céder  à  fon  autorité  ,  &  fans  que  Corneille 
]ui-même  fongeât  à  la  faire  valoir  ?  pourquoi  les  Papes 
ne  préfidèrent  pas  aux  premiers  Conciles  généraux  ,  & 
ne  s'arrogèrent  pas  le  droit  de  les  convoquer?  pourquoi.^, 
mais  il  n*y  a  prefque  pas  une  page  de  Tancienne  hiftoire 
«ccléfiadique  qui  ne  put  offrir  de  femblabl^  quetlions» 


.Près  les  Papes ,  les  moines  furent  fes 
principaux  foutiens.  Dès  le  milîeu  du  quatrième 
lîècle ,  des  peuplades  de  folitaires ,  formés  fur 
le  modèle  de  ceux  d'Egypte,  étoient  venus 
s'établir  dans  l'Italie  &  dans  la  Gaule:  mais 
chaque  monaftère  reftant  ïïolé ,  &  n'y  ayant 
point  encore  de  règle  commune  qui  les  reunit , 
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ils  n'avoîent  pas  eu  beaucoup  d'aélivite  pour 
s'entendre  :  auffi  leurs  progrès  etoient  encore  peu 
confidérables ,  lôrfque  ,  vers  le  commencement 
du  fixième  fîècle  ,  St.  Benoît  imagina  un 
nouveau  Code  de  Loix.  Une  famille  im- 
menfe  fe  forma  fous  ce  nouveau  fondateur, 
&  remplit  bientôt  l'Europe  de  fes  nombreufes 
Colonies.  Le  zèle  &  Taélivit^  accompagne 
toujours  la  naiffance  des  corps  •,  il  ne  faut  donc 
pas  sVtonner^fi,  dans  ces  commencemens  ,  nos 
moines  portèrent  fî  loin  la  continence  &  les 
aufterit^s ,  qui  faifoient  alors  leur  feul  pa- 
trimoine ;  &  fi  par  ces  pratiques ,  toujours  effi- 
caces fur  Tefprit  des  peuples  ,  foit  fur  les 
bords  du  Gange  ,  foit  fur  ceux  de  la  Seine 
&  du  Tibre  ,  ils  parvinrent  à  fe  concilier  un 
refpeâ:  gênerai.  Du  relie,  ils  furent  bientôt 
dans  l'Europe  ce  qu'ils  avoient  ete  dans  l'O- 
rient; ce  qu'ils  ont  été  &  ce  qu'ils  feront  dans 
tous  les  pays  &  toutes  les  Religions  du  monde , 
auftères  &  fervens ,  tant  qu'ils  perf^vèrent 
dans  leur  première  indigence  5  enfuite ,  deg^- 
n^rant  peu- à-peu  ,  à  mefure  qu'ils  connurent 
les  commodités  de  la  vie^  intrignans  &  am- 
bitieux ,  &  finiffant,  par- tout ,  par  être  l'objet 
de  l'envie  &  de  la  rifee  des  peuples  ,  après 
avoir  ete  celui  de  leurs  adorations. 
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Cependant ,  la  différence  des  mœurs  de  lit 
Grèce  &  de  l'Europe  mit  entr'eux  quelque  dif- 
férence. Dans  rOrient,  où  ils  ne  s'élevèrent  ja^ 
mais  à  de  grandes  ricbeffes ,  &  au  y  par  la 
force  du  climat ,  les  efprits  étoient  plus  porta 
à  la  contemplation  ,  ils  employèrent  leur  oîfi- 
veté  à  fubtilifer  fur  le  dogme  ;  & ,  devenus  ar- 
dens  difputeurs  ,  ils  attifèrent  principalement 
le  feu  des  difputes  Th^ologiques ,  qui  d^fo- 
lèrent  ces  contr&s.  On  les  vit  fouvent  en 
Egygte ,  tantôt  unis  avec  leur  Patriarche ,  tantôt 
foulcv^s  contre  lui ,  exciter  des  troubles  dans 
Alexandrie,  &  remporter,  les  armes  à  la  main^ 
unje  viftoire  qu'on  n'avoit  pas  voulu  c^der  à 
leurs  argumens.  Ces  fortes  de  combats  avoient 
fouvent  ét^  arrof(^s  du  fang  des  deux  partis  :  le 
d^fordre  fut  porte  fi  loin ,  que  le  Concile  de 
Chalc^doine  fit  une  loi  ^  pour  défendre  de 
fonder  à  l'avenir  des  monaftères  dans  le  voi- 
lînage  des  grandes  villes.  Mais ,  ou  cette  loi  fut 
fans  eiFet,  ou  elle  ne  put  extirper  ce  mal,  qui, 
en  fe  perpétuant,  devint  une  des  principales 
cauiês  de  la  ruine  de  l'Empire* 

Heureufement  TEurope  fut  exempte  de  ces 
troubles.  Tous  les  efprits ,  réduits  au  même 
niveau  par  l'ignorance  commune ,  ne  fongè- 
rent  point  à  l'emporter  les  uns  fur  les  autres  par 
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ide  vaines  fiibtilit^s.  Pour  pouvoir  difputer 
fur  les  dogmes ,  il  falloit  les  connoître  ;  & 
Hos  Chrétiens  occidentaux  n'en  avoient  guère 
jplus  d'idée  que  n*en  ont  aujoiard'hui  nos  pay- 
fans  de  village  :  ils  les  ^avoient ,  d'ailleurs , 
Aouffes  fous  un  amas  de  pratiques  extrava- 
gantes^^ qui  compofoient  à-peu-près  toute  notre 
Religion.  Auffij  lorfque  les  difputcs  furvin- 
rent  ,  elles  y  eurent  un  ol^jet  plus  fenfible; 
les  poffejBGons  temporelles ,  qui  mirent  fi  fou- 
vent  aux  mains  les  moines  avec  les  peuples 
ou  avec  les  Evêques  ,  &  quelquefois  même 
les  moines  avec  les  moines  ;  &  ces  <iifputes  fe 
terminèrent  rarement  fans  efFufion  de  fang. 

Un  maUieur ,  bien  r^ei  pour  l'Europe  ,  fût 
que  les  moines  ,  ayant  été  prefque  les  feuls 
apôtres  des  barbares  qui  dénembrèrent  l'Empire 
Romain  ,  le  Chriftianifme  ne"  fe  tranfmit  à  ces 
peuples  qu'au  travers  des  idées  monachales, 
&  des  préjugés  des  cloîtres.  Ainfi  ,  altéré  dès 
fa  naifTance  ,  en  paffant  par  ce  milieu  ,  il  ne 
put  plus  recouvrer  fa  première  pureté.  Les  lu- 
mières ont  eu  beau  venir  enfuite ,  elles  n'ont 
fait  que  broder  fur  ce  fond.  La  première  em- 
preinte eft  toujours  demeurée  ineffaçable ,  pré- 
cifément  parce  qu'elle  avoit  précédé  toutes  les 
autres ,  à-peu-près  comme  Ton  dit  ,  q^ue  de 
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toutes  les  impreffions  qui  affeâent  l'ame  ,  cjelfes 
de  PeAlànce  fe  confervent  dans  la  mémoire 
avec  plus  de  ténaeite.  De  là ,  la  feuflè  id^ 
que  nous  nous  formons  des  vertus  &  des  vices,  & 
la  préférence  doqnee  par  tous  nos  moraliftes  à 
des  pratiques  qui  ne  font  que  bifarres  ^  &  dont 
il  n'eft  pas  dit  un  mot  dans  TEvangiLs; ,  fur 
les  vertus  civiles  que  Jefus  -  Chrift  a  tâtit  re* 
commandées,  &  qui  feules  font  utiles  au  genre 
humain. 

Les  Apôtres,  &  les  prenuers  prédicateurs  qui 
les  fuivirent,  fe  bornèrent ,  en  convertiffant  les 
peuples ,  à  leur  enfeigner  la  mort  &  la  réfur- 
reftion  de  Jefus-Chrift  :  &  ,  fans  infifier  fur  les 
autres  dogmes ,  ils  fe  contentèrent  de  kur  ap- 
prendre la  morale  fimple  &  fublime  de  l'Evan- 
gile. Mais ,  que  trouve-t-on  de  recommandé 
par  nos  miffionnaires  des  VI^.  &  VII^-  fiècles? 
une  profuiion  du  culte  extérieur  ,  incompa-^ 
tible  avec  les  devoirs  communs  de  la  vie , 
parce  que  ceux  qui  le  pr  échoient  ,  n'a  voient 
eux-mêmes  d'autre  occupation  que  ce  culte  , 
un  refpeft  fuperftitieux  pour  les  gens  d'Eglife, 
dont  on  voit  bien  la  raifon  ,  fans  que  je 
prenne  la  peine  de  la  dire  -,  des  dévotions  bi- 
farres à  l'honneur  de  quelques  perfonnages 
obfcurs,  tous  tirés  des  cloîtres ,  ou  fi  quelqu'un;^ 
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par  hafard  ,  avoit  vécu  dans  le  monde  ,  ne  de- 
vant cet  honneur  qu'à  des  pratiques  fteriles 
ou  à  fa  libéralité  j  fur- tout  à  des  donations  fré- 
quentes en  faveur  des  monaftères  ;  ce  qui  étoit, 
au  fond,  bien  moins  convertir  ces  peuples 
à  TEvangile ,  qu'à  la  règle  de  St.  Benoît ,  & 
bien  plus  aux  moines  qu'à  Jefus-Chrift.  Ajou- 
tons ,  que  ,  ne  les  convertiffant  que  pour  le 
compte  des  Papes ,  il  leur  fut  aifé  d'infpirer 
à  ces  hommes  groffiers  tous  les  préjugés  qu'ils 
voulurent,  &  de  les  étemifer  ,  en  les  mettant 
fous  la  proteftion  d'une  autorité  facrée ,  qui , 
les  ayant  fait  naître ,  avoit  auffi  le  plus  grand 
intérêt  à  les  maintenir. 

Ainfî  s'introduifit,  dans  l'Europe,  cette  admî- 
totion  extravagante  pour  la  continence  ;  les 
macérations ,  &  toutes  les  autres,  pratiques  mo- 
nachales ,  qui  paflerent  pour  la  vertu  fuprême  ^ 
tandis  que  l'humanité  ,  l'amitié  ,  la  bienfait 
fance  ,  qui  font  le  charme  &  le  lien  de  la  So- 
ciété, ne  furent  regardées  que  comme  des 
vertus  fubalternes ,  dont  on  pouvoit  fe  pafler: 
St.  Romuald  en  fut  -  il  moins  canpnifé  pour 
avoir  ofé  porter  les  mains  fur  fon  père  ?  On 
lui  en  tit  même  un  mérite  ,  comme  d'un  afte 
héroïque,  qui  Télevoit  au-delTus  des  afïèdioHS 
terreftres.  Vit-onjamais,dansces  tems  groffieri  ^^ 
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où  afluri^ment  la  foi  ne  manquoit  à  perfonne,^ 
quelqu'un  béatifia  pour  avoir  été  bon  père , 
bon  mari ,  fils  ob^iflant ,  fujet  fîdelle?  Si  un 
Saint  avoit  pratiqua  ,  par  hafard  ^  quelques- 
uns  de  ces  devoirs  refpeftables  ,  à  peine  dai- 
gnoit-on  lui  en  tenir  compte  dans  les  légendes* 
Maisjtous  les  honneurs  du  Ciel  ^toient  déférés^ 
comme  de  raifon  ,  à  quiconque  avoit  exténué 
fon  corps  par  les  jeûnes ,  Tavoit  meurtri  à 
coups  de  difcipline ,  Tavoit  fouillé  par  la  fi- 
leté la  plus  dégoûtante,  s*étoit  enfoncé  dans 
les  folitudes  les  plus  profondes  ,  &  s*étoit 
rendu  le  plus  inutile  à  la  Société.  D'après 
cette  diftributlon  des  récompenfes  céleftes  , 
comment  les  peuples  auroient-ils  pu  fe  former 
d'autres  idées  ?  D'ailleurs ,  pour  peu  qu'on  h^ 
lîtât  à  les  croire  ,  une  foule  de  miracles ,  tou- 
jours prêts  à  fervir  la  caufe  des  moines  ,  ne 
permettoient  plus  d'en  douter. 

C'eft  par  cet  art ,  que  les  monaftères  englouti- 
rent une  fi  grande  partie  des  richeffes  de  l'Europe, 
quoique  par  état  ils  euflent  renoncé  à  ces  richef- 
fes :  c'eft  ainfi  que,  quoique  voués  à  l'humilité , 
&  hors  de  ce  monde,  pour  ainfi  dire ,  ils  s'em- 
parèrent de  tous  les  droits  &  de  tous  les  titres 
de  ce  monde  ^  qu'ils  devinrent  comtes ,  marquis, 
&  même  Souverains  dans  quelques  contrées* 
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Cette  contradiftion  étoit  bien  digâe  de  ceî 
fîècles  barbares  -,  mais  peut-être  n'en  eft-ce  pas 
une  moins  fl^triffante  pour  le  notre ,  que  de 
connoître  depuis  fi  longtems  ces  abus ,  &  de  les 
laiffer  fubfifter.  De  là ,  encore  ,  cette  folie  ^pi- 
dcmique  d'aller  pendant  fa  vie  s'enfevelir 
dans  les  cloîtres  :  les  plus  grands  feigneurs, 
&  les  Rois  eux-  mêmes  ,  en  donnèrent  fouvent 
l'exemple ,  ou  voulurent ,  au  moins  ,  fe  faire 
revêtir  en  mourant  de  l'habit  de  moine-,  comme 
s'il  y  avoit  eu  une  grande  humilité  à  pratiquer 
une  cérémonie ,  à  laquelle  la  ftupidité  du  tems 
attachoit  alors  tant  de  gloire  •,  ou  ,  félon  la  re- 
marque d'un  grand  homme ,  comme  fi  c'eût 
ét4  une  expiation  fuflfifante ,  pour  une  vie 
•  chargée  de  crimes ,  que  de  la  terminer  dans  Tim- 
bécillité  (c). 


CHAPITRE    XXI. 

t 

Des  Communautés   de  Filles."!] 

X^dAls  le  plus  grand  nombre   de  viftimes 
fe  trouva ,  fur-tout ,  parmi  ce  fexe  que  fa  dou- 


(c)  Eflâi  fur  rHiftoire  générale. 
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ceur  &  fa  foibleffe  ont  livr^  par-tout  à  Top- 
preffion ,  &  dont  rimagination  plus  vive  eft 
auffi  plus  aifi^ment  l'ubjugu^e  par  toutes  les 
opinions  courantes.  Nous  avons  d^jà  vu  qu'il 
fut  le  premier  à  embrafler  ce  joug  ,  &  nous 
allons  maintenant  tâcher  de  fuivre  les  diffé- 
rentes formes,  ou  plutôt  les  divers  degrés  d*et 
clavage  dont  on  accompagna  cette  inftitution. 
Les  vœux  indiffolubles  ne  commencèrent  à 
être  impofes  aux  vierges ,  que  vers  le  IV^ 
Cècle ,  comme  il  parott  par  St.  Bafile.  Ceft 
auffi  vers  cette  époque ,  qu'elles  affeftèrent  de 
fe  diftingUer  par  un  habit  particulier,  qui  fervît 
à  les  faire  reconnoître  ;  il  confîftoit  félon  Su 
Jérôme ,  dans  une  tunique  brune  &  un  manteau 
noir.  S  dent  qitidmn  ciim  futur  am  virginent  fpo» 
pondèrent  pidlii  ttinicù  eam  '^fidvo  operire  fallio 
(  ^  ).  Mais  le  même  Pore  nous  apprend  ,  que 
plufîeurs  pr^feroient  des  couleurs  plus  gaies , 
&  employoient  même  avec  beaucoup  d*art  tous 
les  rajfHnemens  de  la  coquetterie ,  en  ufage  de 
leur  tems.  Jufqu'alors  ce«;  vierges  n'avoient 
guère  ete  tirées  que  des  dernicres  clafTes  du 
peuple  :  le  vœu  de  Demetrlade  ,  d'une  des  pre- 
mières familles  de  Rome ,  fut  une  efpèce  de 

{d)  Ep.  ad  Gauc^^ne. 
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révolution ,  qui  valut  à  cette  vierge  les  corn** 
plimens  de  tout  ce  que  TEglife  avoit  alors  de 
plus  illuftre ,  de  Su  Auguftin  ,  de  St.  Jérôme  , 
&  de  Therétique  Pelage  lui  -  même ,  qui  ôfa 
auffi  fe  mettre  fur  les  rangs.  St.  Jérôme  affure 
pofitivement ,  dans  la  lettre  qu'il  lui  écrivit  » 
qu'elle  étoit  la  première  d'entre  Ids  nobles  qui 
eut  le  courage  de  donner  cet  exemple  ^  qui 
étonna  ^  dit  -  il ,  toute  l'Italie.  Il  compare  en- 
fuite  la  joie  des  Romains ,  en  voyant  la  viftoire 
qu'elle  avoit  remportée  fur  elle-même,  à  celle 
que  leurs  ancêtres  avoient  éprouvée,  en  gagnant 
la  première  viftoire  contre  Annibal.  Rien ,  af- 
furément,  n*eft  plus  éloigné  que  les  deux 
termes  de  cette  comparaifon  ^  mais,  l'excès 
dTenthoufîafme  de  notre  Saint  prouve  mieux 
que  toute  autre  chofe ,  combien  ces  fortes  d'é- 
vènemens  étoient  peu  communs.  ^ 

Au  refte ,  malgré  la  folemnité  de  leur  pro- 
feffion ,  ces  vierges  cpntinuoient  à  demeurer 
dans  le  monde ,  foit  en  particulier ,  foit  dans  le 
fein  de  Ijeuri  familles-  Il  efl  vrai ,  que ,  dès  le 
temsdeSt.  Ambroife,  qn  en  voit  déjà  quelques- 
unes  fe  raflêmbler  dans  des  maifons  particulières^ 
pour  y  vivre  fous  la^  dire£lion  d'une  Supérieure} 
mais  ces  exemples  étoient  rares  ^  il  n'y  en  avoit 
poifit  encore  à  MilaA,  ni  pm-être  u^èm^h^ 
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Rome ,  puifque  ce  Saint  n'en  parle  point ,  8è 
qu'il  ne  cite  que  celles  de  Bologne ,  qui  n'Aoient 
qu'au  nombre  de  vingt.  On  ne  les  trouve  éta- 
blies en  France  que  beaucoup  plus  tard  ^  puif- 
que les  premiers  monaftères  de  filles  ne 
dattent  que  du  commencement  du  Vll^.  Cècle  ; 
&  même,  après  cette  époque  ,  les  filles  qui 
avoient  fait  vœu  de  virginité ,  n'étoient  point 
aftreintes  à  s'y  renfermer  ,  comme  le  prouve 
cette  ordonnance  de  Clotaire  IL  San3a  moniaks 
tant  qwz  in  propriis  domiciliis  refident ,  qmm  quA 
in  monajimo  pofitAfunt ,  &c. 

Mais ,  foit  que  les  inconvéniens ,  devenus 
plus  communs ,  demandâffent  des  précautions 
plus  févères ,  ou  par  d'autres  motifs  qu'il  eiS: 
inutile  d'examiner  ,  bientôt  il  ne  fut  plus 
permis  aux  vierges ,  confacrées  à  Dieu  ,  de 
vivre  ailleurs  que  dans  les  monaftères.  L'âge 
fixé  pour  les  vœux  varia  auffi  félon  les 
tems.  Dès  les  premiers  fiècles ,  quelques  Chré- 
tiens ,  abufant  d'un  paflage  de  St.  Paul  ,  fe 
permettoient  de  confacrer  leurs  filles  malgré 
elles  5  il  fallut  que  la  puiffance  civile  s'op- 
pofàt  à  cet  abus  de  la  puiffance  paternelle^ 
La  Novelle  VIII.  de  l'Empereur  Majorin 
défendit  aux  pères  &  aux  mères  d'ufer  de 
leur  pouvoir ,  pour  contraindre  leurs  filles  à 


(    30?    5 

I 

prendre  le  voile  facré ,  ou  de  permettre  quel- 
les le  priffent  d'elles  -  mêmes  avant  Tâge  de 
40  ans.  Il  eft  remarquable^  que  cette  conf- 
titution  impériale  ne  fut  point  regardée  alors 
comme  un  attentat  contre  le  Droit  EccléliaC- 
tique  ,  &  que  les  Evêques  n*y  opposèrent 
aucune  réclamation.  Mais  ils  firent  mieux , 
ils  rimitèrent ,  &  quelques  Conciles ,  comme 
celui  de  Saragoffe  &  d'Agde ,  eurent  la  fageffe 
de  renouvelier  la  même  loi.  Depuis ,  St.  Léon 
ordonna  pareillement  ^  que  les  vierges  ne  pour- 
roient  recevoir  la  bénédiélion  folemnelle  avec 
le  voile  ,  qu'elles  n'euffent  été  éprouvées 
jufqu'à  40  ans.  Quelques  Papes  fe  firent , 
dans  la  fuite,  un  mérite  de  le  permettre  à 
2  ^  ^  &  la  règle ,  devenant  toujours  plus  fé- 
vère ,  les  Canons  fixèrent ,  depuis ,  ce  terme 
à  1 8  ans ,  &  un  plus  grand  nombre  à  i  j  ; 
ce  qui  eft ,  enfin ,  devenu  la  loi  générale  ;  quoi- 
qu'au  lieu  de  diminuer  le  nombre  des  épreu- 
ves ,  le  réfroidiffement  de  la  piété ,  dont  on 
fe  plaignoit  fans-ceffe,  femblât  demander  qu'on 
les  multipliât. 

Mais  je  reviens  aux  monaftères.  Je  ne  fais 
C  la  clôture  y  fut  d'abord  auffi  rigoureufe 
qu'on  la  voit  de  nos  jours  :  j'ai  feulement 
peine  k  le  aoire  ^  parce  que  9  dans  la  Reli^ 
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gion  comme  dans  la  politique,  rafferviffement 
n'eft  venu  que  par  degrés  ?  &  que  par-tout 
on  a  commence  par  ]a  liberté.  Rien  de  plus 
libre  que  la  primitive  Eglife ,  où  tout  fe  fki- 
foit  en  commun.  Ce  n'eft  que  fucceffivement 
qu'on  a  vu  s'introduire  les  titres ,  les  préé- 
minences ,  &  la  multitude  de  droits  qui  y 
ont  été  attaches.  Je  ne  doute  donc  point 
qu*ou  n'ait  imagine  fucceffivement  tous  ces 
inftrumens  de  captivité  ,  encore  plus  inful- 
tans  pour  la  vertu  ,  que  propres  à  conferver 
l'innocence.  Eh  ,  qu'ont  de  commun  avec  la 
pi^té ,  cet  extérieur  de  prifon ,  ces  grilles  & 
ces  verroux  fi  multiplies  ,  &  tout  cet  appareil 
de  fupplice  qui ,  ce  femble ,  né  devroit  être 
refervé  que  pour  le  crime  î  J'en  appelle  à 
toutes  les  âmes  honnêtes  :  qui  put  jamais 
entrer  dans  un  parloir  ,  &  y  voir,  fans  une 
efpèce  d'horreur ,  ces  doubles  ou  triples  encein- 
tes de  fer  ,  &  ces  pointes  me'naçantes  qui  en 
défendent  les  approches?  qui  peut  enfortir, 
fans  avoir  l'imagination  fouillée  à  l'afpea  de 
ces  '  barrières  multipliées  jufqu  à  l'inde'cence  , 
qui  font  voir  fi  clairement  le  mal ,  dans  les 
précautions  mômes ,  imaginées  pour  le  pré- 
venir ?  Quel  trifte  cortège  pour  la  vertu , 
comme  fi  elle    ne  pouvoit  naître  que  de  la 

contrainte  ! 
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èôntraînte  ?  Ou  bien ,  qu'elle^  inftîtutions  qiiè 
telles  qui  né  peuvent  fubfiftér  qu'à  Tàide  de 
ces  honteùfes  &  cruelles  précautions  ! 

Eh  !  contre  qui  fe  peritiet-dn  dé  les  erà^ 
ployer  t  Cofatre  dé  jeunes  &  de  malheûreufei 
^iaîmes ,  que  leur  inexpérieûfce ,  &  plus  en^ 
Core  la  fedu£tion  ou  la  baibarie  de  leurs  pa^' 
jfens ,  a  jett^  dans'  ces  retraites  ;  qui  joignent 
tous  ie^  àgri^méns  de  leur  feke  à  la  candeùt 
&  à  la  naïveté  de  l'âge ,  &  dont  l'ianocen^*' 
cle  n'a  fûremeût  j^as  befoin  de  ces ,  afïreiife^ 
expiations.  Avec  quelle  adreffe,  non  moinâ 
barbare,  r\è  pri^pâre-t-oti  pas  les  chaînes  Àeir^ 
nelles  qu*on  leur  deftine.  Oii  jprtfvient  lé 
moment  des  paflîons ,  &  quelquefois  celui  dé 
k  raifon  même,  pour  leur  arracher  ce  ferw 
ment  irrévocable.  C'eft  à  ij  ans  qu'on  leS 
fait  renoncer  à  des  plaifirs  qu'elles  n'ont  pif 
goûter ,  à  "des  befoins  qui  n'ont  pas  eu  lé 
tems  de  naître  ^  mais ,  enfin ,  la  Namre  parle 
à  fon  tour  ,  &  ces  befoins  fe  font  fèntiry 
fouvent  avec  d'autant  plus  d'enipire,  qu'on  leur 
a  été  tous  les  moyens  de  fé  fâtisfaire.  Ce 
n'^toit  d'abord  que  la  ftatiie  inanimée  dé 
tândore  ^  bientôt  cette  fîatue  reçoit  le  feii 
cè'lefté,  fon  cœur  &  fes  féns  s'ouvrent  $ 
une  nouvelle  exiftence.  Mais  j  combien  va-if 
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die  maudire  le  ferment  fatal  qui  lui  en  in** 
lerdit  Tufage ,  qui  lui  ravit  fes  plaifirs  & 
fes  biens ,  fans  lui  laiifer ,  comnie  dans  la 
boëte  de  Pandore ,  Teiperance  pour  la  confo^ 
1er.  Je  n'ai  pas  le  courage  de  m^arrêter  à 
décrire,  ni  ces.  combats  pénibles  qu'elle  efl 
obligée  de  livrer  coutr'elle  -  même  ,  ni  ces 
larmes  d'une  vie  entière  qui  ne  peuvent  ef- 
facer une  promefTe  d'un  infiant ,  ni  ces  nuh 
c^rations  effrayantes  ,  par  lefquelles  elle  aok 
fe  fou&raire  au  feu  des  paifions ,  &  qui  ne 
peuvent  venir  à  bout  de  les  éteindre. 

Le  Poçte  Prudence  ne  peut  s'empêcher  de 
s'attendrir  fur  le  fort  des  Veftales^  qu'on  choi- 
iiflbit  des  l'enfance.  «  On  conlacre  (.e)  ,  difoit^ 
w  il ,  devant  les  autels ,  leur  chattet?  par  for- 
j^  ce,  &  ces  maiheureufes  languiflTent ,- privées 
99  d'un  plaifir  auquel  elles  ont  renonce  par 
9j  force  &  fans  le  connoître.  Leur  corps  peut 
}9  être  chafte  ,  mais  leur  efprit  refte  toujours 
lî  impur  ^  &  elles  ne  goûtent  aucun  repos 
j9  dans  le  lit ,  où  une  blefTure  invifible  les 
19  fait  foupirer  fans-ceife  pour  les  flambeaux 
99  de  l'hymen  ".  Si  l'humanité  arrache  à  un 
Poète  Chrétien  ces  plaintes ,  fur  le  malheur  de 
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fait  ou  dix  Veftales  qui  fe  trouvoîent 
lu-plus  dans  Tempire  j  que  ne  doit  ^  elle  pas 
QOtis  infpirer  en  faveur  de  tant  d'infortuni^es^ 
dévouées  au  jtnênae  fupplice  ,  fouvenit  4hs  le 
DAOment  de  leur  naiiTance^  ou^  ce  qui  revient 
au  même  y  prefque  toujours  chargi^es'^e  œ 
(ardeau  ^  ayant  d'en  pouvoir  rojmoltre  le 
poids  9  Sjc  qui  n'ont  pas  ^  comme  les  Vefta- 
les ^  la  liberté  de  le  dépofer  au  bout  de  tcen^ 
te  ans! 

Je  fais  qu'on  a  jTouvent  té^^té  ces  plaintes  ;' 
mais ,  puifqif  on  ne  Se  lâflè  point  de  conibat- 
tre  des  vérités  utUes  ,  pourquoi  Ce  laflkoit- 
on  de  ies  pi^fenter  aux  Sommes ,  puifqu^il 
li'ya^  après  tout,  que  .cette  perf^vÀance  qui 
puifle  les  Taire  triompher  1  C'eft  elle  qui  ^  dé* 
tachant  dkaque  jour  quelque  pierse  du  ^othl> 
igue  .édifice  de  nos  anciennes  iupeijlitions^  ren^ 
«trerfera  peut-être^  à  la  fin^  le  bâtiment  lui- 
aniSme.  Ué]k  elle  vient  d'i^teindre  les  bûchers 
4e  rinquifkion  en  Ëipagne  ^  à  jKome  même 
éle  a  fait  iupprimer  la  Bulle  Jn  denâ  Do-» 
0fini  j  cet  antique  monmnent  de  l'oripieil  des 
Çonti&s.,  5c  de  la  folbleiTe  des  princes,  Puifc 
Ce-^^dile  auffî  procurer  la  4^yrance  de  tant 
éd^  milliers  d'ames  qui  ne  portent  ^  qu'en  g^* 
^:0ant ,  le  poids  de  leur^  chaînes  ! 

Va 
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.  Cet  ouvrage  ctoit  déjà  commencil^  ides  prjtl 
lats  éclaires  &  citoyens  alloient  ^  au  nom 
de  la  Religion  &  du  Souverain  ,  profcri» 
enfin  ce  long  efclavage ,  &  forcer  ,  comme 
fange  de  Milton ,  les  portes  de  cet  abîme  où 
les  races  humaines  vont  s'engloutir  fans  retour* 
Déjà  leur  courage ,  &  fans- doute  le  zèle  dt 
riiumânit^  î  avoit  applani  les  principaux  oht 
taeles  :  la  politiqite  fe  felicitoit  d'avance  des  gé- 
nérations plus  nombreufes  ,  &  des  richeffes  phu 
^âives  >  qui  alloient  être  répandues  dans  la  So« 
ciet^  :  la  Religion  fe  glorifioit  de  n*^tre  plus  ua 
inftrumeut  de  perfecution  ;  S^au  Heu  du  repentis 
&  des  larmes  ,  de  n'avoir  à  porter ,  à  l'Etre  Sih 
prcme ,  que  des  tributs  de  reconnoiifance  &  d'à» 
mouré  Les  âmes  fenfibles  voy oient  ^  avec  joie  ^ 
un  ancien  fléau  difparoître  de  nos  contrées  5  fur» 
tout  les  nK)iDes  ^  entrant  arec  empreffement  dans 
ces  vues ,  tendoient  de  tous  côtés  les  bras  à  leurs 
libérateurs  :  mais  la  voix  de  l'ignorance  &  de  la 
fupeiltition  s'eft  fait  entendre  encore  une  fois  ; 
&  ce  fera  ^  fans- doute ,  fa  dernière  viftoire.  Cet- 
te entreprife,  fi  utile,  a  donc  été  fufpendue  •,  mais 
il  fera  bientôt  nécejQTaire  de  la  reprendre  :  ce  mo- 
nument de  la  ftupidité  de  nos  Pères  ne  peut  plus 
fubfifter  :  le  moment  de  fa  déftruôion  approdie^ 
&  toute  TEurope  Catholique  ferable  co^^irer  ^ 
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ie  But.  De  quel  droit,  en  effet,  pourrions-noiÎ9 
Vanter  les  lumières  dfe  notre  fiècle ,  fi  ce  font 
toujours  les  loix  &  les  inftitutions  des  ilècles 
barbares  qui  nous  gouvernent  j  &  fi  ce  pro- 
grès de  la  raifon  ne  peut  rien  faire  pour  notre 
bonheur  ,  me  fera* t- il  permis  de  former  un 
vœu  que  la  compaffion  doit  arracher  à  toute 
àme  iènfible?  C^eft  que,  fi  cette  deftruâipn 
iie  doit  s'opérer  que  par  partie ,  &  fi  les  maux 
les  plus  preflans  eidgent  àuifi  les  plus  pœmts 
remèdes  ,  les  premiers  foins  de  nos  lë^gLQa^ 
teurs  foient  en  faveur  du  fexe  le  plus  foiblâ 
&  le  plus  opprimé; 


CHAPITRE    XXIL 

Des       C.  h  a  n  q  x-n  s  s« 


E: 


:N  attendant  que  cettef  bonne  oeuvre  s'ao-^ 
complifle ,  continuons  d'examiner  les  autres 
nK>numens  de  la  barbarie  de  ces  fiècles,  & 
rinfluence  qu'ils  eurent  fur  le  Célibat.  Vers 
Tan  76J  ,  un  St.  Chrodegang  ,  évêque  d^ 
JRfletz  j  ou  ,  félon  d'autres  ,  un  St.  Baudin  ^ 
iurchey2que  de   Tours  ,   s'avifa  le   premieit 

.  y  5 


fujettir  td\S^  ks  ctercs  dt  ùt  Cothédcdle  i 
Une  même  règle*  Elle  fut ,  comme  on  ipeaSs 
bien,  entièrement  enipruntrfe  des  mon^èreSy^ 
à  l'exceptionf  de  quelques  l^gèr^  diffiârences 
que  les  fondatetùr^  (TOrdre  n'ont  jamsds  xnaiK 
qu^  d^maginer  ^  foit  pour  attirer  te  peuple 
par  Tattrait  de  la  nouveauté  ,  foie  pour  & 
faire  honneur  de  leur  découverte  ^  &  é^Sàn* 
guer  leur  ouvrage  de  ceux  qui  les  avoienf 
pr^c^d^s.  C^eft  ainfi  que  nâ'qukenf  nos  C&a:« 
noines  ^  qui  ne  furent  dans  le  prxnedife  que  ie 
ir^ritables  moitiés  foU^  un  autre  notct^ 

De  tout  ^ms  ,  les  ^vêques  ftvoientf  4ti 
àffift^  d^in  GOirfeil  ^  ^xà  pattageoit  ^ec  ewfr 
le  gouvernement  de  TEglife  ,  &  fur  Tafviï 
duquel  fe  re'gloient  les  (flexions  ^  les  ordina-' 
<ions  ^  la  police  du  culte  ,  &  ^  en  un  mot , 
fout  ce  qui  ^toit  un  peu  important.  Pendanf 
les  trois  premiers  ûhcles  ,  prefque  tous  les^ 
fidelles^  prêtres  ou  laïques  ^  cotripoferent  in-- 
différemment  ce  cônfeil ,  comme  on  peut  en 
troir  la  preuve  chez  St.  Cyprien  &  plufieurs^ 
outres  Pères*  Mais  ^  l'Eglife  ^tant  devenue 
plus  ilombreufe  ^  on  éloigna  infenfiWertrent  les 
laïques  de  ces  affembl^es^  qiti  ne  furent  plus 
compofées  que  du  cierge  ^  d'abord  de  tout  le 
diocèfe ,  &  enfuite  de  la  feule  ville  Epifco?? 
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pale.  Cette  forme  paroiffant  encore  trop  gê- 
nante ,  les  Evêques  n'admirent  plus  qu'un 
petit  nombre  d'Eccl^fiaftiques ,  qu'ils  avoient 
choiCs  eux  -  mêmes ,  &  ne  communiquèrent 
qu'à  eux  feuls  Tadminiflration  du  bien  ,  & 
les  foins  du  gouvernement  ;  c'eft  ce  qu'on 
appela  le  confeil  ou  le  f^nat  de  l'Evêque. 

Mais ,  par  l'inftitiition  de  St.  Chrodegang  » 
ce  fenat  ne  différa  plus  d'un  monaftère  -,  & 
nos  fénateurs ,  transformés  en  moines ,  furent 
doublement  fournis  à  leur  Evêque',  qui,  en 
qualitt?  d'abbe ,  avoit  le  droit  de  les  emprifon- 
ner  ou  de  les  fuftiger  ,  lorfqu'il  jugeoit  à  pro- 
pos ^  l'hiftoire  Ecclefiaftique  fait  foi ,  qu'un 
grand  nombre  ufa  fouvent  de  ce  droit.  Pour 
les  éloigner  du  commerce  des  féculîers  & 
fur-tout  des  femmes ,  on  les  obligea  de  de- 
meurer dans  une  enceinte  formée  autour  de 
la  Cathédrale ,  &  qui ,  dans  plufieurs  villes  9 
retient  encore  le  nom  de  cloître.  Du  refte , 
les  obférvances  étoient  à-peu-près  les  mêmes 
que  celles  des  moines  j  les  repas  fe  prenoient 
en  commun  5  c'eft  des  mains  de  l'Evêque 
qu'ils  receyoient  leur  habillement  &  tous  les 
autres  befoins  de  la  vie,  &  ils  avoient  jus- 
qu'à une  prifon  commune ,  qui  n'étoit  deftinée 
que  pour  eux* 

.   V4 
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Graœ  à  la  nouvelle  règle  ^  les  fonâioni 
^e  nos  f(pnateqrs  ,  pour  le  gouvernement ,  i^ 
r<^duifant ,  à  -  peu  *  près ,  à  rien  ^  8^  ^T^aot 
pas  ^  çonuxiie  les  mpines  ^  la  reflource  d^ 
travail  des  mains ,  il  fa-Ilut  chercher  quelques 
mpye^  de  les  occuper.  Pour  empêcher  le  tems. 
4e  leur  être  à  charge ,  pn  inventa  donc  ces 
longues  pfalnçiodies ,  exercice  réputé  alors  f(M;t 
méritoire ,  &  qui  ^^yint  très  t  cher  au3i(  Çc- 
çléÇaftiques ,  lojfqu'ils  s'apperçurent  qu'il 
leur  attiroit  une  multitude  de  donations.  Çaf 
la  dévotion ,  de  ce  tems  ,  n'imaginoit  r^'n  ^ 
mieux  pour  honorer  l?i  Divinité,  ou  pour 
çxpieç  des  crimes  ;  & ,  copime  très  -  peu  dfi. 
perfonnes  étoient  en  état  de  s'acquitter  eux- 
niçmes  de  ce  foin  ,  p^rçe  que  rien  n'étoit  plus 
xare  que  de  favoir  lire  ^  cVioit  à  qui  p;3^yeroit 
4es  Çccléfiaftiquçs  ou  des  mpines ,  pour  chan- 
ter ,  en  fon  npm ,  à  toutes  les  heures  du  jou,r 
^  de  la  nuit.  Prefque  toutes  les  fondations 
n'ont  pas  un  autre  objet.  Depuis ,  on  s'atta- 
cha à  perfedionner  ce  chant  par  le  fecours 
de  divers  inft rumens  ,  &  en  établiflant  des 
ccoles  de  mulîque  dans  toutes  les  Cadiédrales.  ; 
^tabJiflement  très  -  fage ,  à  mon  avis  ,  puit 
qu*il  ofFroit  une  nouvelle  occupation  à  4ç5 
gens  furchargés  de  leur  loifir  j  & ,  qu'au  fond. 
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jrlcn  n'cft  plus  naturel  que  de  tirer  partj 
.de  fon  métier ,  en  lui  procurant  tous  les  amu*. 
femçnj  dpnt  il  peut  être  fufceptible.  Le  ?èle 
pour  la  maifon  de  Dieu  eft  aflûr^ment  très- 
louable  en  foi  :  mais ,  comme  la  foiblefle  de 
notre  Nature  nç  ne  us  permet  pas  de  foutenir 
notre  attention ,  &  qu'il  n'y  a  cependant  qu'elle 
feule  qui  puiffe  honore^  la  Divinité  dans  nos 
prières ,  il  femble  qu'une  ipiété  ^clair^e  devoit 
fe  fixer  des  bornes  en  confequence  j  &  que 
toute  la  partie  du  culte  extérieur  qui  les  ex- 
cède ,  ou  la  pompe  étrangère  dont  on  l'ac- 
compagne, eft  bien  moins  un  hommage  pour 
l'Etre  Suprêmç  ,  qu'une  reflburce  à  l'ennui  ^ 
à  l'oifîveté  de  fes  Miniftres. 

Cependant,  les  Ëvêques  laiflbient  chanter 
leurs  Chanoines  ,  &  s'emparoient  de  toute 
l'autorité.  Une  recette  auffi  fûre  pour  Tac* 
croître,  s'accrédita  donc  très  -  promtement  : 
il  n'y  eût  point  de  prélat  qui  ne  montrât 
de  l'empreflement  pour  introduire  la  nouvelle 
réforme  dans  fa  Cathédrale ,  &  il  y  eût  très- 
peu*  de  dioçèfes  où  elle  ne  s'établit ,  du  moins 
en  partie  :  car ,  les  liens  de  Tobéiffancc  mo* 
nachale  fe  relâchèrent  infenfiblement ,  foit 
par  la  réfiftançe  des  Chanoines,  foit  par  la 
Jâffîtudç  4^s  Evêque^ ,    à  qui  cette  furveiU 


(  iH  > 

,Iance  nVtoît  guère  moins  incommodfe.  Mail 
ceux-ci  confervèrent  toujours  pr^cîeufèmem 
les  biens  &  le  pouvoir  qÙQ  cette  inftitution 
leur  avoit  donnée  ,  comme  les  Chanoines 
ne  gardèrent  pas  moins  fidellcment  leur  pfal- 
modie  &  leur  inutilité. 

Mr,  Fleury  (/)  parle  d'un  autre  exp^ 
dient  dont  s'aviferent  les  Évêques ,  poxn:  af- 
fujettir  entièrement  leurs  Eccl^fîaftiqncs  5  ce 
fut ,  dit  •  il ,  de  compofer  aflez  ordinairement 
leur  clergé  des  ferfs  de  TEglife  ,  afin  qu*ils 
n'ôfaflent  fe  plaindre,  de  peur  d*étre  rude- 
ment châtiés  ou  remis  en  fervitude.  H  y  a 
loin ,  fans -doute  ,  de  cet  établiffement  à  celui 
de  nos  comtes  de  Lyon  &  de  Bridude  :  m^ 
auffi,  les  évêques  ne  ^rent  pas  par- tout  le» 
maîtres  5  ils  furent  fouvent  arrêtés  par  des 
pbftacles ,  &  les  Conciles  s'oppoferent  quel- 
quefois à  cet  abus  de  leur  autorité. 

On  demandera  ,  peut  -  être  ,  comment  ces 
évêques ,  dont  la  morale  étoit  fi  relâchée  fur 
l'ambition  ,  en  avoient  une  fi  févère  pour  exi- 
ger la  continence  de  leur  Clergé  ,  quoique, 
fouvent  ils  fuffent  beaucoup  plus  indulgens 
pour  eux  -  mêmes.  Sans  avoir  recours  à  ces 
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'  tôîitràdi£tions,  fi  fréquentes  dans  le  cectJr 
Ipmain  ^  on  peut  répondre  que  cette  ambiiîott 
elle-même  fuflBfoit  pour  produire  tant  de  zèle  } 
que  des  Célibataires  ifoMs ,  ne  tenant  à  au« 
ciine  famille ,  ^toient  plus  faciles  à  réduire 
fous  le  joug  •,  qu^ils  devenoient  en  même-teraa 
plus  aélifs  pour  foutenir  les  intérêts  de  TE^i 
glife  ;  que  cette  auft^rit^  apparente  ^toit  pro- 
pre à  en  impofer  au  peuple  ^  &  à  infjpirer 
pour  le  Clergé  un  refpeft  ,  dont  les  Evêques  , 
en  qualité  de  chefs ,  recueilloient  le  princi^ 
.  pal  fruit*  J'oblèrverai ,  encore  ^  que  Tentretién 
d*un  feul  homme  étoit  beaucoup  moins  à 
charge  que  celui  d'une  famille  nombreufe, 
&  qu'enfin  rien  n^eft  plus  aifi^ ,  ni  plus  com- 
mun ^  que  dVtablir  ,  j)0ur  les  autres ,  des  règles 
f^vères ,  lorfqu'à  la  faveur  de  fa  puiffance  & 
de  fes  richeffes  ^  on  peut  fe  difpenfer  foi^même 
de  les  obferven  Je  crois  bien  qu'un  grand  nom- 
bre de  prélats  ^  refpedables  par  leurs  mœurs^ 
fe  fàifoient  un  devoir  de  donner  eux-mêmes 
^exemple.  Mais  il  y  en  avoit  auffi  beaucoup 
ci'autres  ,  dont  l'hiftoire  nous  a  tranfmis  les 
d^fordres  ;  &  ceux-ci  ne  montroient  pas  moins 
de  zèle  que  les  premiers  dans  les  Conciles  , 
&  n'^toient  pas  moins  rigoureux  pour  le  main- 
tien des  d^cr^tales,  &  de  ce  qu'ils  appeloienl^ 
les  anciens  CanonSi. 
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CHAPITRE    XXIII. 

Du    Clergé    des    Campagnes, 


S 


'Il  étoit  facile  de  fubjuguer  le  Glerg^  des 
Cathédrales ,  raifembl^  dans  un  feul  corps  ^ 
&  tout  r^uni  fous  la  main  &  fous  les  yeux 
de  IVvêque  j  il  n'en  ^toit  pas  ainfî  de  cettç 
pïultitude  de  cur^s ,  prêtres ,  diacres  ou  clarcs , 
^pars  dans  le  diocèfe.  Dans  IVloignement  oî^ 
ils  fe  trouvoient ,  l'autorité  ^pifcopale  attei- 
gnoit  raren^ent  fufqu^à  eux.  Ils  purent  donc 
conferver  plus  impunément  leur  ancien  ufage  ; 
§c  ^  fi  la  force  les  obligeoit  quelquefois  d'y 
renoncer ,  ils  etoient  beaucoup  plus  à  portée 
de  les  reprendre  ^  ou  du  moins  de  fe  procurer 
d'autres  d^dommagemens.  C'eft  ce  qui  va 
paroître  clairement ,  dans  l'examen  que  nous 
allons  faire  des  mœurs  des  différentes  Nations' 
de  l'Europe ,  d'après  le  témoignage  de  leurs 
hiftoriens. 

En    France. 

Mezeray    remarque    que  le  Célibat  dei 
prêtres ,  qui ,  dit  -  il  ,  «voit  toujours  été  en 


ïilage  dans  l'Eglife  d'Occident ,  commença  S 
•lécheoir  en  France  vers  la  fia  de  la  première 
race  {g).  Il  attribue  cette  décadence  aux 
uiœurs  des  peuples  barbares  ,  qui,  ne  connoiC- 
&nt  point  cène  vertu  de  continence ,  ne  vou« 
lurent  point  s'y  aftreindre  en  entrant  dans 
ks  Ordres,  &  trouvèrent  plus  honnête  dV 
Toir  des  époufes  légitimes  que  des  chambrières 
appelles  focaria.  Il  ajoute  9  que  cet  u£^e 
Veteudit  bientôt  dans  l'Illyrie ,  la  Germanie  , 
la  Bretagne ,  &  toutes  les  provinces  voifines  ; 
mais  Mezeray  fe  trompe  vifîblement ,  au 
moins  pour  la  Germanie  &  la  Bretagne,  où 
le  mariage  des  prêtres  fubCftoit  longtems  au- 
paravant cette  époque,  conune  je  le  prouverai 
plus  bas.  Il  fe  trompe  encore ,  en  rapportant 
Torigine  du  Cëlibat  à  TEglife  primitive  5 
puifque  je  crois  avoir  diîmontr^  ,  qu'il  ne 
commença  à  pafler  en  loi  qu'au  tems  du  Pape 
Sirice  ^  &  que  ,  malgré  la  loi  portée ,  un  grand 
nombre  de  prêtres  continua  longt^ems  de  vivre 
avec  les  femmes  qu'ils  avoient  époufées  avant 
leur  ordination.  Tout  ce  qui  réfulte  du  té- 
moignage de  Mézeray  ,  c'eft  que ,  lorfqu'il  ne 
leur  fut  plus  permis  d'avoir  ces  femmes  )  ils 

Or)  Vie  de  Philippe  h 


te  hitèrcnt  de  remplir  leurs  pkcés  par  dti 
concubines  ^  &  revinrent  aux  femmes  légitimes 
vers  le  commencement  du  huitième  fiècle; 
ce  qui  montre  la  chaîne  non  interrompue 
dd  di^fordres  ^  qui  ne  ceiïerent  de  fe  fuecéder 
depuis  rinftitution  du  Célibat 

Ce  n*ei):  pas  qu*on  ne  cherchât  ^  de  toutes 
manières,  à  les  extirper;  les  Conciles  ima* 
giôant.  iàns-ceflfe  des  loix  plus  févères  pour 
ef&ayer  les  coupables»  Mais  la  Nature,  plus 
puiiTante  que  les  Conciles ,  trouvoit  auflî  de 
nouveaux  moyens  de  les  enfreindre  ou  de  les 
ifluder.  Il  n*y  eût  pas  jufqu*aux  miracles  qu'on 
ne  mit  fouvent  en  ufage  ,  8c  cette  recette 
échoua  comme  toutes  les  autres*  Je  ne  lais  fi 
on  parvint  à  les  faire  croire  ^  ce  qui  eft  très 
probable  dans  des  (îècles  auffi  abrutis  par  Ti* 
gnorance  ;  mais  cette  cri^ance  n'influa  que  bien 
peu  fur  la  conduite  ,  puifqu'on  t^toit  fans* 
ceffe  obligé  d'en  produire  de  nouveaux.  En 
voici  deux  ,  rapportés  par  Grégoire  de 
Tours ,  qui  ferviront  à  donner  une  idée  des 
autres. 

Ce  Saint  raconte ,  qu'un  Simplicius ,  évêque 
d'Autun ,  n'ayant  point  fait  lit  à  part  après 
fon  ordination  ,  fes  peuples  en  murmurèrent  ; 
&   que   leur  mécontentement    alloit   éclater 
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un  joor  de  Noël ,  lorfqu^ayant  vu  des  char«  ^; 
bons  ardent  fur  les  robes  des  deux  époux  ^ 
fans  qu'elles  en  fuflent  confumées  j  ils  com- 
prirent clairement  par  ce  prodige  ,  combien 
leur  défiance  ^toit  injufte,  &  qu'il  nVtoit 
pas  fi  étrange  de  s'approcher  du  feu  fans 
brûler. 

Un  évêque  de  Nantes  avoit  fuivi  un  ufage 
contraire  :  depuis  fa  promotion  il  n'avoit  pas 
manqué  de  fe  féparer  abfblument  de  foa 
époufè  ^  auffi ,  cette  fois ,  ce  fut  fa  femme,  feule 
qui  murmura  j  craignant  l'infidélité  de  iVvê- 
que  8c  qu^il  '  ne  Tabandonnât  pour  quelque 
rivale  ,  elle  Tobfervoit  avec  toute  ^inquiétude 
de  la  jaloufîe.  On  iènt  combien  cette  paffioa 
étoit  embarraifante  pour  le  mari  ',  mais  elle  . 
en  fut  guérie,  grâce  à  un  autre  prodige ^  car, 
tandis  qu'elle  l'examinoit  pendant  fon  fom- 
meil  ,  elle  vit  repofer  fur  fon  eflomac  un 
agneau  d'une  beauté  célefte  &  d'une  blan- 
dbeur  éblouï&nte*  Une  pareille  vifion  n^ 
iaiflbit  ^  fans^doute  ^  rien  à  répliquer  :  mais  9 
comme  trfe-peu  de  perfonnes  avoient  le  pri- 
vilège de  voir  cet  agneau  blanc  ou  ces  robes 
incombuAibles ,  il  paroît  clair  qu'il  y  avoit 
^ors  beaucoup  de  femmes  mécontentes ,  & 
l)aaucoup  de  xMris  prêtres  ^  qui  fcândalifoieht 


leurs  peuples  par  leur  foiblefle  ou  leur  la-? 
difcretioa. 

En    AnoLstbrre. 
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Eh  Angleterre  ^  ce  fot  l'ange  Gabriel ,  lui 
Aiême^  *qui  prit  la  peine  de  defcendre  du  Œel 
pour  venir  annoncer  cette  loi  du  Célibat ,  & 
donner  gain  de  caufe  aux  moines  Benédic^ 
tins  {h)  ^  fur  lés  anciens  prêtres  &  moines 
Bretons,  qui  avoient  toujours  ct^  en  poffefr 
iion  de  fè  marier;  On  fe  fîgUre,  cômtnun^mént» 
^ue  la  Grande-Bretagne  ne  fut  convertie  à  la 
foi  que  par  le  moine  Auguftin^  qui  y  fit 
tovoyé  par  St.  Grt^goire  dans  le  comtiïence- 
ment  du  treizièthe  iiècle.  Mais  la  ^Religion 
Chrétienne  y  âvoit  p^netr^  longtems  avant 
tette  i^poque  j  les  d^vaftations  des  Anglo- 
Saxons  &  des  Danois  n'en  purent  détruire 
toutes  les  traces,  &  ils'y  conferva  toujours 
deux  ou  trois  evêches  &  quelques  rhonaftèresi 
cntr'autres  celui  de  Bangor ,  lin  des  plus 
vaftes  &  des  plus  nombreux  qui  âyent  ja- 
mais exifté  ^  pUifqii'il  contenoit  près  de  2G0d 
moines. 

Au  refte ,  ces  moines  ^toient  bien  difFé'rens 


{h)  Polyd.  Virg.  L.  VL 
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iSes  nôtres.   Comme  on  fera  fans-doutè  bîeil 
{lûfe   de   les    connoître^  je  vais  donnet  leur 
jortrait  tel  qu^il  a  été  tracé  par  Mr.  Hume , 
(  *  )  qui ,,  lui-même  en  a  emprunté  tous  les 
traits    dans  Osberne  ,  auteur  contemporain  : 
'c!étoit^  dit'-il^  des  efpèces  de  prêtres  féculiers 
^i  yi voient  dans  les  couvens  ^  à  -  peu  -  près 
comme  les  Chanoines  vivent  aujourd'hui  dans 
leurs  Chapitres^,    fans  être  fournis  aveugle- 
ment à  la  volonté  d'un  fupérieur  ,  fans  être 
ïiftreints  à  une    règle   gênante  ^   difpofant  à 
kur  gré  de  leur  loifir  &  de  leurs  talens  ^  les 
tçonfacrant   ordinairement    à  l*inftruâ:ion  de 
la  jeunefle^  d^ailleurs^  vivant  fans  être  re- 
tranchés du  monde  &  fans  quitter  leur  com- 
niunauté ,  pouvant  toujours  choifir  entrq  le 
mariage  &  le  Célibat.    C^eft   maintenant  au 
kâieur  ^  à  faire  la  çomparaifon  de  cette  infli- 
tution  avec  celles  qui  la  fuivirent  ,  &  à  juger 
fi  la  raifon  ^  le  gouvernement,  la  Religion 
même  ^  ont  beaucoup  gagné  au  nouveau^laa 
imaginé  par  St.  Benoît. 

La  différence  des  ufages  excita  bientôt  5 
entre  ces  deux  corps  ^  une  haine  violente  \  & 
cette  haine   une   guerre   cruelle ,  qui  ,  fclou 


Cl  MaîC  de  Phntag.  T.  I. 
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Rapin  Thoyras ,  dura  plus  de  500  ans  avant 
que  Tancien  clergé  put  être  endèrement  affu- 
jctti.  Ce  dernier  commençoit  alors  à  éprouver 
le  relâchement  que  le  tems  amène ,  à  la  lon- 
gue, dans  toutes  les  chofes  humaines.  Les 
nouveaux  riioines  j  au  contraire ,  dans  la  fer- 
veur de  leur  inftitution  ,  fe  paroient  avec 
zèle  ,  aux  yeux  des  peuples ,  dç  ces  auftérit^s 
apparentes,  qui  font  toujours  fûres  de  lui 
plaire  ,  &  d'autant  moins  pénibles  ;  alors  , 
qu'elles  etoient  te  moyen  le  plus  efficace  pour 
l'upplanter  leurs  rivaux.  On  peut  voir  dans 
TiUurtre  hiftorien  que  j'ai  cit^  ,  d*abord , 
comment  les  B^n^diflins ,  fécondes  de  la  pro 
teftion  des  Papes ,  vinrent  à  bout  de  décrier 
leurs  adverfaires  ;  puis, comment,  en  donnant  à 
leurs  femmes  le  nom  odieux  de  concubin.es , 
ils  enveloppèrent  tout  l'ordre  dans  l'accufa- 
tion  d'un  libertinage  ,  dont  plulîeurs  etoient 
peut-être  coupables ,  mais  qu'il  eût  été  facile 
de  corriger.  D'ailleurs  ,  ces  débauches  ne 
nous  ayant  été  tranfmifes  que  dans  les  écrits 
des  nouveaux  moines ,  on  ne  fe  trompera  pas 
fans-doute,  en  foupçOnnant  dans  leur  récit 
beaucoup  d'exagération. 

Les  Rois  prirent  fouvent  parti   dans  cette 
querelle  j  mais  le  crédit  exhorbitant  des  B^- 


(    5^3    ) 

lii^diains ,  &  rafçendant  qu'ils  avoient  pris 
fot  le  peuple ,  ne  permettoient  guère  aux 
Rois  mêmes  de  fe  déclarer  contr'eux^  Le  feul 
Edwy ,  qui  ôfa  protéger  l'ancien  clergé,  perdit 
bientôt  par  leurs  intrigues  la  vie  &  la  cou-' 
ronne  :  ils  n'oublièrent  rien  pour  noircir  fa 
mémoire ,  tandis  qu'ils  prodiguèrent  tous  les 
éloges  à  fon  fucceffeùr  Edgar  ,.  coupaUe ,  au 
moins ,  d'autant  de  crimes  ,  mais  rachetant  fes 
vices  par  fe  libéralité  &  fon  dévouement  pour 
les  moines.  Telle  ^tpit ,  dans  ces  fiècles  bar- 
bares ,  la  feule  pierre  de  touche  de  la  vertu  j 
tovis  les  portraits  des  princes  ne  nous  font 
venus  que  défiguras ,  la  louange  ou  la  nature 
tie  leurs  hiftoriens  ne .  nous  apprend  au  fond 
qu'une  feule  chofe ,  s'ils  forent  ou  ne  forent 
pas  dociles  polir  le  cierge  j  &  prodigues  envers 

TEglife.  ^        . 

Enfin  ,  fous .  Edgar ,  la  proteftion  royale  ^ 
appuyant  les  efForts  des  moines  ,  abolit  les 
anciens. mariages  des  clercs  en  .969.  Deux 
hommes ,  Odon  &  Dunftan  ,  tous  deux  moi- 
nes _,  enfoite  .  archevêques  de  Cantorbery  ^ 
forent  les  principaux  auteurs  de  cette  révo- 
lution :  tous  les  deux  eurent  cette  auftérité 
«le  rnoeurs  -fi  admirée  alors  5  mais  ils  eurent 
auifi  tous  les  deux .  &.  fur- tout  Dunftan,  Iq$ 
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pagner ,  une  ame  altière ,  un   caraélère  fa- 
Touche  &  inflexible  5   & ,   fans-doute ,   cette 
ardeur  de  dominer  fur  les  confciences  ^  la  plus 
aftive  des  paifîons ,  puifqu*elle  furvit  à  toutes 
les  autres  5   qui  ne  renonce  aux  doucelirs  de 
la  vie  que  pour  s'en  affurer  les  honneurs  ,  & 
profère  les   plaifîrs  de  Tambition  à  ceux  de 
la  volupté.    Je  ne  citerai  qu'un  trait  pour 
prouver  jufqu'où  ils  pouffèrent  l'un  &  Tautre 
la  barbarie  de  leiar  zèle  ^  &  ce  que  les  prin- 
ces j  eux-mêmes ,  ont  à  redouter  de  Tafcendant 
des    prêtres  ,    lorfqu'ils    ne    favent    pas   k 
réprimer. 

Le  Roi  Edwy ,  (k)  cet  ennemi  des  moines 
dont  j'ai  parlé,  avoit  époufe  Elgive,  une 
de  fes  parentes  ,  à  un  degré  prohibé  :  ces  pro- 
hibitions s'étendoient  alors  jufqu'à  la  feptième 
génération.  On  fait  combien  elles  caufèrent 
de  troubles  dans  l'Europe  5  combien  elles 
contribuèrent  à  y  affermir  la  puiffance  des 
Papes ,  qui  ,  étant  les  feuls  auteurs  de  ces 
défenfes  ,  fe  réfervèrent  aufS  à  eux  feuls 
le  pouvoir  de  les  lever.  Edwy  fut  donc  ex- 
communié ,  comme    de  raifon  ,  &  regard^ 


(^)  Hume  hifl,  des  Fbnrag, 
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comme  un  ennemi  dé  TEglife  ,  parce  qtie^ 
malgré  la  fentence  des  prêtres ,  il  ne  vouloit 
pas  abandonner  &  femme.  La  mode   nVtoit 
pas  encore  venue  de  détrôner  un  prince  à-propos 
d'une  excommunication.  Il  continua  donc  de 
régner  :  mais  une  mode  plus  ancienne,  &  conf- 
tamment  fuivie  par  le  clergé  de  tous  les  tems 
&  de  toutes  les  religions ,  c'eft  de  pourfuivre 
avec  une  vengeance  implacable  tous  ceux  qui 
réfiftent  à  leur  autorité.  Edwy ,  &  ,  fur-toyt,la 
xnalheureuiè  Elgive  ,  ne  tardèrent  pas  à  en  faire 
l'expérience.    Je  fupprime  mille  perfécutions 
particulières  d'Odon  &  de  Dunftan ,  qui ,  le 
jour  même  des  noces  ,  pouflerent  l'infolence 
jufqu'à  venir  arracher  le  Roi  des  bras  de  1% 
Reine ,  &  qui ,  ne  pouvant  faire  mieux  alors  ,' 
fatisfaifoient  une  partie  de  leur  vengeance ,  ea 
s'oppofant  à  fes  plaifirs.     Elle  iclata ,  bientôt 
après ,  d'une  manière  plus  terrible  ^  car ,  l'infor- 
tunée princeffe  étant  tombée  entre  les  mains 
des  prélats ,  ils  lui  firent  brûler  le  vifage  avec 
an  fer  chaud ,  fe  flattant  de  détruire  avec  fa 
beauté   la  paffîon   qu'elle  avoit  fait   naître: 
cnfuite ,  foit  pour  couvrir   leur    crime  ,  foit 
pour  faire  une  nouvelle  infulte  au  monarque  ^ 
ils  firent  conduire  Elgive  en  Irlande ,  pour  y 
fubir  un  exil  perpétuel.  Qui  ne  feroit  indigné  ,' 

X  5 
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M  voyanf ,  non-feulement  un  pareil  attentat 
impuni ,  mais  le  Roi  forc^  de  l'approuver  ,  eu 
confentant  à  fon  divorce?  Cependant  Elgire 
trouva  k  moyen  de  revenir  au  bout  de  quelque 
tems ,  &  fi  parfaitement  guérie  de  fès  bleffures 
qu'il  ne  lui  en  reftoit  plus  de  cicatriœs»  Odou , 
qui  en  fut  informé ,  la  fît  faifîr  de  nouveau 
par  fes  fatellites  ,  qui ,  lui  ayant  coupé  les  jar- 
rets ,  la  laiflérent  expirer  dans  d'horribles  tour* 
mens.  Je  ne  fais  fi  l'on  eût  pu  en  inventer  d'aflfez 
cruels  pour  punir  la  barbarie  de  l'Archevêque  j 
mais  il  en  jouît  paifiblement  ;  &  le  Roi  feul 
en  porta  la  peine ,  ayant  été  dépoffédé  de  fes 
Etats  par  les  intrigues  des  moines  y  &  étant  naort 
de  chagrin  peu  de  tems  après^ 

Tel  étoit  Tûfage  que  feifoient  les  moines 
d'une  puiffance  qui  ne  corinoiflbit  plus  de 
bornes.  Cependanif ,  quoiqu'ils  eulTent  profcrit 
le  mariage  d'Edgar  -,  &  que,  en  chaflant  l'ancien 
clergé ,  ils  fe  fuffent  emparés  de  toutes  les  Ca- 
thédrales &  de  prefque  tous  les  Evêchcs  du 
Royaume ,  ils  ne  purent  foumettre  entièrement 
les  Eccléfiaftiques.  Car  le  Concile  d'Enham  , 
tenu  en  icoi  ,  leur  reprochoit  encore  d'entre- 
tenir à  la  fois  plufieurs  femmes ,  &  que  cet  abus 
étoit  paffé  en  coutume.  L'infuffifance  de  tous 
les  remèdes ,  employés  jufqu'alors ,  étant  aiïee 
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démontrée  depuis  plufieurs  fiècles,  on  voulut 
effayer  fi  la  voie  des  récompenfes  ne  feroit  point 
plus  efficace ,  &  le  Concile  promit  tous  les  pri- 
vilèges  de  la  noblefle ,  à  ceux  des  prêtres  qui 
voudroient  s'abftenir  de  leurs  femmes,  ou  n'en 
plus  ^poufer  à  l'avenir.  Mais  9  comme  nous  le 
verrons  dans  la  fuite ,  ce  remède  n'eut  pas  plu? 
de  fuccès  que  les  pr^c^dens. 

En     Allemagne. 

• 

Le  moine  Winfrid ,  autrement  nomme  Bo-^ 
niface  ,  autre  apôtre  de  là  création  des  Papes  ^ 
fe  plaignoit  pareillement ,  à  fon  arrivée  en  Al- 
lemagne ^  que  les  prêtres  &  les  evêques  y 
^toient  plonges  dans  la  d^b^uche  &  l'adultère 
(/) ,  comme  cela  paroît ,  difoit-il ,  par  les  enfàns 
qu'ils  ont  depuis  leur  ordination.  Aufli,  fit-il 
affembler  promtement  un  Concile  en  Ger- 
manie ,  qui  condamna  à  la  prifon  &  au  fouet 
tous  les  prêtres ,  clercs  ,  moines  ou  religieufes 
que  l'on  trouveroit  coupables  :  ce  qui  n'etoit  pas 
bien  difficile  j  ces  Conciles  du  moyen  âge 
^tant  toujours  compofes  d'Evêques  du  même 
parti:  car  on  fe  doute  bien  que  l'ancien  cierge^ 
qu'on  vouloit  réduire  ,  ou  n'y  etoit  point  ap« 


^  (0  Fleuty  Hiift.  Ecéfcfan.  74a.'  '  _3J? 
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fA4 ,  ou  n'y  paroiffoit  quk  pow  entendtre  fi 
condamnation.  Mais ,  au  moins  >  ce  qui  réfuke 
bien  clairement  de  tous  les  détails  hiftoriques  ; 
c*eft  qu'on  ne  trouve  Tobligation  forcée  du  C^ 
libat  dans  aucune  de  ces  anciennes  Eglifes* 

Elles  confervèrent  encore  longtems  leur  li- 
berté^ malgré  tous  les  efforts  dfes  Papes«  Vers  le 
commencement  du  Xc .  fi^cle,  le  Pape  Léon  VU 
ccrivoit  à  G/rard  ,  archevêque  de  Bavière  99^ 
»9  On  nous  a  rapporté  un  d^fordre  déplorable; 
n  les  pr€tres  de  votre  pays  ôfent  fe  marier  pu- 
v>  bliquement ,  &  Ton  demande  fi  leurs  enSkm 
n  peuvent  être  promus  aux   ordres  r  on  vok 
>9  combien  ces  mariages  fout  criminels  ,  par  le 
>i  Concile  de  Nice^ ,  qui  défend  aux  prêtres  de 
5»  loger,  même,  avec  des  femmes  ;  &  par  celui 
35  de  N^bceTaree  ,  qui  ordonne  de  dépofer  un 
>9  prêtre  qui  fe  marie  ;  ce  que  jnous  voulons 
«  qui  foit  exécute ,  mais  les  enfans  ne  doivent 
59  pas  porter  l'iniquité  de  leurs  pères  '*.  Pour 
le  coup ,  le  bon  Pape  ne  pouvoit  choifir  plus 
mal  fes  autorités ,  au  moins  pour  le  Concile 
de  Nicée ,  qui ,  comme  nous  Ta vons  vu  ,  laiflTa 
toujours  aux  prêtres  l'ufage  du  mariage  ,  & 
ïie  leur  défendit  que  les  femmes -fous-introduites. 
Tel  étoit,  c-ependant ,  le  principal  fondement  de 
cette  loi  du  Célibat  ^  touS  les  Conciles  >  toutes 
Us  Décrétales  de  ces  tems4à  ne  fe  laffent  point 
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tf  appeler  à  leur  fecours  Tautorité  des  Pères  de 
Nicée  ;  &  je  laifle  à  juger  de  quel  poids  peut 
être  une  défenfe  qui  ne  porte  que  fur  une  fauffe 
fuppofition.  Je  n'oferois  décider  ,  fi  les  Evêques 
d'alors  furent  eux-mêmes  dupes  de  cette  erreur  , 
par  l'impuiffance  de  remonter  jufqu*aux  four- 
ces  ,  ou  s'ils  fe  prévalurent  de  l'ignorance  des 
peuples  :  mais ,  lorfque  les  lumières  commen- 
cèrent à  éclairer  l'Europe  ,  oh  fut  bientôt 
tourner  contr'eux  -  mêmes  des  armes  qu'ils 
avoient  maniées  fi  indifcrettement. 

Je  ne  me  laffe  point  d'accumuler  des  auto- 
rités ,  parce  que ,  dans  la  matière  que  je  traite^ 
elles  me  paroiffent  beaucoup  plus  décifives 
que  les  raifonnemens.  Les  exemples,  fi  je  ne 
me  trompe,font  dans  la  morale,  ce  que  les  expé- 
riences font  dans  la  phyfîque.  Ils  nous  donnent 
la  clef  du  cœur  humain ,  comme  les  autres  nous 
apprennent  à  connoître  la  Nature.  Ce  font  les 
exemples  des  fiècles  paflfi& ,  qui ,  nous  mar- 
quant la  vraie  mèfure  de  nos  forces  ,  nous 
montrent  le  but  réel  où  nous  devons  tendre: 
C  nous  fommes  fages ,  ils  nous  efloignent  de  tous 
ces  plans  de  perfeftion  imaginaire,  qui  amènent 
prefque  toujours  le  crime  à  la  fuite  du  décourage- 
ment ,  &  produifent  à  coup  [fïir  beaucoup  plus  de 
vices  que  de  vertus.  Je  vais  donc  continuer  de  trant 
crirQ  les  plaintes  des  auteurs  contemporains. 
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St.  Adalbert,  ^vêque  de  Prague  en  9S8 ,  re- 
nonça à  fon  Evêcb^ ,  pour  éviter  ,  difoit-il ,  la 
vue  de  trois  défordres  qui  lui  paroiffoient  fans 
remède ,  &  dont  il  ne  vouloit  plus  être  témoin  ; 
fa  voir  ^  la  pluValitë  des  femmes  ^  le  mariage  des 
prêtres ,  &  la  vente  des  efclaves  chï^tiens  fidte 
aux  Juië» 

En    Italie. 

En  Italie ,  Alton  ,  évèqne  de  Verceil  ^  fe 
plaignoit  que  le  clergé  de  fon  tems  vivoit 
publiquement  avec  des  concubines.  Elles  gou-^ 
vernent ,  dit- il ,  leurs  maifons ,  &  ,  après  leur 
mort  y  héritent  ce  qu'ils  ont  amalfé  des 
fciens  de  PEglife  :  la  pauvreté  fait  feindre  <I'abord 
aux  clercs  de  garder  la  continence  ;  maïs 
quand  ils  font  reçus  au  fervice  de  TEglife  j 
ils  entretiennent  ces  malheureufes  aux  dépens 
des  pauvres  ^  il  paile,  enfuite  ,  de  leurs  enfans , 
de  leurs  querelles  ,  des  fcandales  qui  font  me- 
prifer  le  clergé ,  &  rendent  ^  dit- il ,  le  peuple 
beaucoup  moins  exa6l  à  payer  les  dixmes. 

Voyez  encore  comment  ,  environ  20  ans 
après ,  Ruthier  ,  Evêque  de  Vérone ,  dégri- 
voit  les  débauches  du  clergé  de  fon  tems.  »?  J'ai 
n  vu  (m)  ,  difoit-il ,  deux  Evêques  fef  ^repro* 

(m)  De  contempt.  Canon* 
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w  cher  publiquement,  que  Tun  portoit  les 
M.  armes ,  que  l'autre  avoit  une  concubine  ; 
»9  que  l'un  avoit  commis  un  adultère  avant 
99  fon  ordination,  &  que  l'autre,  après  fon 
^  ordination,  s'etoit  marie.  L'incontinence  eft 
j>  telle ,  qu'à  peine  trouve  - 1  -  on  quelqu'un 
39  digne  d'être  élu  évêque ,  ou  d'impofer  les 
j9  mains  à  celui  qui  eft  élu.  Ce  font ,  fur- tout , 
J9  les  Italiens  ,  qui  font  les  plus  impudiques  , 
j>  &  qui  fe  piquent  d'un  plus  grand  mépris 
19  pour  les  Canons  ".  Il  dit  encore  ,  qu'ayant 
voulu  aflembler  un  Synode  ,  il  ne  \trouva 
parmi  les  prêtres  que  des  bigames ,  des  con- 
cubinaires ,  des  parjures ,  des  ufuriers  ;  que  les 
enfans  même  étoient  irréguliers  comme  bâ- 
tards ;  &  il  contlut  que  c'eft  le  clergé  qui  dé- 
truit les  moeurs  ,  &  qui  eft  la  perte  de  tout  fon 
peuple. 

Il  eft  rapporté  qu'à  Milan ,  Pierre  Damien 
ayant  obligé  l'archevêque  de  contraindre  fes 
prêtres  à  chafler  leurs  femmes ,  il  en  réfulta  des 
amours  vagues  &  libertins  ;  parce  que ,  n'ayant 
plus  de  femme  en  propre,  ils  en  prirent  en 
commun ,  &  que  l'archevêque  même  le  leur 
permit ,  comme  l'attefte  Sigonius  (w).  Promis 
fcuos  mulienim  concubitus  annuit. 


(n)  Rer.  Italie.  I.  IX. 
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À  Milan ,  cVtoit  l'archevêque  liy  -  mêine 
qui  permettoit  le  concubinage  à  fes  prêtres  ,  ne 
pouvant  pas  faire  mieux.  En  Erance  ,  un  autre 
archevêque  leur  donnoit  lui-même  Texemple 
de  k  marier.  On  trouve ,  dans  Fleury  ,  que 
Robert ,  archevêque  de  Rouen  ,  ^poufa  publi- 
quement ,  en  1 004 ,  une  femme  nonun^e  Her- 
lève,  dont  il  eut  trois  fîls^auxquels  il  partagea  la 
Comt^  d'Evreux  &  fes  autres  biens.  Du  refte, 
il  ne  paroît  pas  qu^on  lui  ait  fait  d'autres  re- 
proches :  on  a  même  loué  fa  lib^ralit^  pour  TE- 
glife ,  &  ce  fut  lui  qui  fît  commencer  à  fes 
fraix  la  Cathédrale  de  Rouen. 

Ainii  ,  point  de  contrées  dans  l'Europe  9 
que  cette  malheureufe  loi  du  Célibat  ne  couvrit 
de  fcandales  &  de  crimes  5  point  d'Etats  où  k 
l^giflateur  ne  fe  fatiguât  inutilement  pour 
les  prévenir.  On  avoit  ofe  donner  atteinte 
aux  loix  les  plus  facrees  de  la  Nature  ,  &  Toa 
comptoit  fur  l'autorité  des  loix  civiles  !  comme 
fi  notre  refpefl:  pour  les  premières,  n'^toit  pas 
le  fondement  de  i'obéilTance  que  nous  accordons 
aux  autres  5  comme  fi  tous  les  devoirs  qu'impofe 
la  Société,  ne  derivoient  pas  de  ces  premières 
obligations.  De  là  ,  naquit  une  jurifprudence 
également  infenfee  &  cruelle  j  le  penchant  le 
plus  naturel  du  cœur  humain  fut  foumis  à  une 
fl^triffure ,  qui  tomboit  bien  plutôt  fur  le  Créa- 
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Heur  que  fur  l'homme  lui-même  ;  puifqtfcnfiû 
il  ne  le  Tétoit  point  doimé  ,  &  qu'il  nVtoit  pas 
plus  maître  de  Tan^antir.  L'union  l^gitune  des 
deux  fexes  ,  ce  lien  de  toutes  les  Sociétés  ,  in- 
terdite à  un  çrand  nombre  de  Citoyens  ,  devint 
pour  eux  un  crime  atroce  ,  qui  fut  puni  par 
des  fupplices  cruels  :  mais  la  confcience  ne  fc 
plie  pas  fi  aïfément  au  gr^  de  nos  infiitution$« 
L'Auteur  de  la  Nature  n'a  pas  placé  le  remords 
dans  nos   âmes  pour  confacrer  toutes  nos  fan*; 
taifies ,  mais  pour  nous  punir  de  Tinfraélion 
faite  à  fes  véritables  Loix.    Auffi  ^  malgré  la 
foi  robufte  de  ces  hommes  abrutis  par  la  fu- 
perftition  &  l'ignorance ,  ne  les  vit  -  ou  pas 
moins  céder  à  leurs  penchans  ;  les  Loix  Ecclé- 
fiaftiques  eurent   beau  s'armer  d'une  févérité 
efirayante  ^  les  paffions  humaines  fè  firent  un 
^eu  de  les  enfi-eindre ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  la  mul- 
titude des  délits  affura   l'impunité  à  tous  les 
coupables. 

Tel  fut  le  point  où  Ton  arriva  vers  le 
commencement  du  XI*.  fiècle.  Pierre  Damien 
remarquoit,  avec  chagrin  ,  que ,  de  fon  tems , 
les  prêtres  &  les  clercs  coupables  d'incontinen- 
ce n'étoient  plus  foumis  qu'à  de  fimples  péni- 
tences ,  qui  n'emportoient  ni  leur  dépofîtion  , 
fù.  la  dégradation  de  leur  rang.  Il  dit  encore 
aue ,  s'étant  entretenu  fur  cette  matière  avec 
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plufieurs  évêques  ,  il  n'avoit  jamais  pu  lej 
convaincre  :  mais  qu'ils  avoient  répondu  ,  qu« 
cette  vertu  furpafloit  leur  force j  que,  d'ail* 
leurs ,   ils  ne   craignoient  plus    d'être    punis 
dans  les  Conciles.  En  effet ,  ajoute- t-il  ^  TEglifc 
Romaine  eft  accoutumée  à  diffimuler  ces  for- 
tes de  p^ch^s ,    quoiqu'ils    foient  fi    pyblics 
qu'il  n'y  ait   perfonne  qui  ne    connoifle  les 
lieux  de  débauche  &  le  nom  des  concubines. 
Je  ne  fais  fi  ce  fut  pourfe  vanger  du  mé- 
pris qu'on  avoit  eu  pour  fes  paroles^  que  ce 
J)amien  (o)   compoia  ^  contre  les  Eccléfiat 
tiques ,  fon  livre  intitulé  :  Gomorrheus.  Le  ti- 
tre feul  annonce  l'infamie  du  fujet ,  fans  que 
j'aie  befoin  de  m'y  étendre.  On  vint  ,  depuis , 
à   bout  de  fupprimer  ce  fcandaleux  cmvrage  : 
mais  fa  mémoire  ,  qui   s'efl:    confervée  ,  dé- 
pofe  fufEfamment  contre  la  corruption  extrê- 
me  de  ce  fiècle.  Elle  eft  encore  atteftée  par 
les  régiemeiis  de  plufieurs  Conciles ,   entr'au- 
tres   par   celui     de  Tours  ,    qui    défend    en 
termes  exprès  aux  moines  &  aux  religieiifes  > 
de  coucher  deux  dans  un  même  lit  (  *  ).  Jamais 


(o)  Diclion.  de  Bayle  y  art.  Damien. 
"  (  *  )  Cette  défenfe  fut  renouvellée  dans  un  Concile 
âe  Paris  ,  tenu  en  1112  ',   où  elle  eft  conçue   en  ces 
termes  :    Interdicimus  re^ularibus  &  monialihus  ,  n^ 
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aucun  Code  de  Nations  policées  ou  barbar 
res  ne  fut  fouilla  ^  par  ces  indignes  ordon-* 
nànces  ^  &  il  fellut ,  fans  -  doute ,  des  fcan* 
dales  bien  multiplias  ,  pour  faire  fonger  à 
ces  précautions ,  prefqu'auffî  honteufes  que  le 
crime    qu'elles  vouloient  prévenir* 


Hifioire    du    Célibat   depuis    Gré^ 

goire    Vil. 

j^Ous  voici,  enfin,  arrivés  au  tems  de 
Grégoire  VII  ,  le  principal  reftaurateur  de 
la  loi  du  Célibat,  &  celui  qui  porta  le 
plus  loin  les  prétentions  des  Papes.  Mais  , 
avant  de  parler  du  motif 'qui  le  fit  agir> 
"&  des  moyens  qu'il  mit  en  ufage ,  je  crois 
devoir  faire  quelques  réflexions  fur  les  eau- 
fes  politiques  qui  préparèrent  leur  grandeur, 
,  Pendant  les  fiècles  d'ignorance  que  nous 
venons  de  parcourir,  les  ufurpations  des  évê- 
ques  avoient  été  portées  à  Texcès  dans  pref- 
que  tous  les  Etats  de  l'Europe  :  fi  celles  des 
Bapes  n'étoient  pas  encore  au  point  où  elles. 


Bini  vel  Bina:  In  léSo  jaceant  frofttr  mctutn  inçgn^ 
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arrivèrent  dans  les  ficelés  fuivans;  c^eft  qtw 
leur  courfe  avoit  ét^ ,  en  quelque  forte  »  ral« 
lentie  par  une  fuite  de  monftres  ^  qui  pccu* 
pèrent  la  Chaire  de  St.  Pierre  pendant  près  - 
d'un  fiècle  ,  &  qui  femblèrent  oublier  les 
foins  de  ^rainbition ,  pour  fe  livrer  les  un$ 
contre  les  autres  à  toute  Tatrocité  des  ven- 
geances, ou  pour  fe  plonger  dans  les  plus 
infâmes  plaifirs  (*).  Mais,  à  peine  la  tran- 
quillité fut-elle  ramenée  fur  le  fiège  ,  que  les 
prétentions  des  Papes  ne  connurent  plus  de 
bornes ,  &  bientôt  après  ne  trouvèrent  plus 
d'obftacles*  Le  chemin  à  la  fouveraine  puiC- 
lance  leur  avoit  déjà  été  applaui  par  les 
autres  (?veques  ^  car  ceux-ci  ,  ne  croyant 
(élever  que  leur  propre  grandeur ,  ne  travail- 
lèrent réellement  que  pour  celle  des  Papes, 
de  même  qu'après  la  deftruâion  d'un  Etat 
populaire,toutes  lesufurpationsdes  nobles  abou- 
tiflent  à  (élever  un  Monarque  ou  un  Defpote , 
qui  recueille  feul  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Cependant ,  il  faut  Tavouer ,   les  evêque^ 
ne   pouvoient    guère    donner  une  bâlè  plus 


(*)  Lifez  dans  l'Hiftoire  Ecclcfiaflique  le  Règne  des 
Papes ,  depuis  Formofe  jufqu  a  Jean  XII ,  dépofé  par 
l'Empereur  Othon, 

ftabk 


(    337    ) 

Ibable  à  leurs  stcquifitions ,  qu'en  les  meftanf 
fous  la  proteftion  des  Papes;  Pour  empêcher 
les  peuples ,  ou  les  Souverains  ^  de  lés  repren- 
dre i  il  leur  falloit ,  ou  trouver  ou  crrfer  ex- 
prhs  9  une    pmflance  indépendante    par   elle** 
môme,  qui,   par  fon  caraûère    làcr^,  put 
en  impofer  aux    peuples ,  &  qui ,  foit   par 
la  propre  force,  foit  par   fon  influence  fut 
les  autres  Etats ,  fut  toujours  à  portée  d'in- 
quietter  les  Souverains.    Ainfi  fe  forma  la  liai-^ 
fon  des  Evêques  avec  les  Pontifes  de  Rome. 
De  là ,  leur  ardeur  pour  élever ,  fans    me-n 
iure ,  une  autorité  qui  leur  fervoit  de  fauve- 
garde  ,  qui  ne  leur  ôtoit  au  fond  que  quel- 
ques   droits  Ipirituels    dont  ils  faifoient   peu 
d'ufage^  &  maintenoit  leurs  poffeffions  tem- 
porelles ,  dont  ils  étoiéiît  plus  jaloux.   Il  fe 
îpeut  faire  que    ce  fyftême   n'ait  pas  d'abord 
été  combiné  dans  toutes  fes    parties  :  &  Toa 
m'oppofera,  peut-être,  l'ignorance  de    ces 
fiècles  j  mais ,  eût- elle  été  encore  plus  grande, 
il  eft  ,  dans  la  raifon  humaine ,  une  juftejQTe 
&  une   fuite    de  conféquences  indépendantes 
des  lumières^  les    évènemens  dans  la  politi- 
que, de  même  que  les  caufes  dans  la  phyfî« 
que  ,  s^attirent  nécèflairement  les  uns  les  au- 
très  ;  &  ,  dans  aucun  fiède,  Tint^r^  iji'a  mé* 
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connu  le  chemin  le  plus  fur  pour  arriver  S 
fon  but 

Cet  édifice  ^toit  d^jà  bien  avancé,  lorf* 
qu'Hildébrand  fut  nommé  Pape ,  fous  le  nom 
de  Grégoire  VII  :  mais  cVtoit  lui ,  principa- 
lement, qui  étoit  deftiné  à  lui  donner  une 
bâfe  ,  &  à  l'élever  plus  haut  que  tous  fes^ 
prédéceffeurs.  Jamais  homme  ne  fut  plus 
propre  à  réuiïir  dans  ce  projet  ,  parce  que 
jamais  perfonne  n'eût  un  caraâère  plus  au« 
4acieux  &  plus  entreprenant.  Il  n'eût, > fans 
doute  ,  pas  moins  de  foupleffe  ^  puifque ,  né 
de  parens  inconnus ,  &  d'abord  fimple  moine 
de  Clugny,  il  s'éleva  lui-même  à  ce  point 
de  grandeur  :  &  ,  dès  qu'il  l'eût  atteint ,  il  y 
déploya  une  fierté ,  qui  fut  prefque  toujours 
le  partage  de  ceux  qui  éprouvèrent  ces  ré- 
volutions extraordinaires  de  la  fortune,  foit 
qu'ils  tiennent  cette  dureté  d'ame  de  la  bat 
feffe  de  leur  naiflànce  ,  ou  qu'ils  penfent ,  à 
force  de  hauteur  ,    pouvoir  la  faire   oublier. 

Dans  l'inipuiflance,  où  il  étoit,  d'appuyer  ou 
d'accroître  par  ïes  propres  forces  les  ufurpa- 
lions  de  fon  Cège ,  Grégoire  fentit  de  bonne- 
heure  qu'il  étoit  obligé  d'en  emprunter  les 
moyens  des  Etats  même  qu'il  vouloit  affer- 
mir.    Déjà    regardé  ,  par    la  fuperftition  ^ 
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tàmme  le  Souverain  immédiat  de  touS  ieà 
Êccl^iîaftiques ,  qui ,  foit  par  leur  richeffe  ^ 
foit  par  leur  nombre^  formoient  une  puif- 
fance  fî  redoutable  dans  chaque  Royaume^ 
il  ne  s'agiffoit  que  de  les  fôuftraire.  abïolu-» 
ment  à  toute  autre  îurifdiâion  ,  enforte  quIU 
ne  d^pendiiTent  que  de  lui  feuL 

Pour  arriver  à  ce  but,  il  fetÙoit  d'aliord 
)que  les  biens  immenfes,  deftin^s  à  la  fub« 
fîftance  du  clergé ,  d^pepdiflènt  abfolument 
des  Papes  ,  pour  fe  faire  autant  de  créatures 
qu'ils  auroient  de  grâces  à  diftribuer*  De  là  ^ 
leur  empreffement  pour  s'emparer  de  la  no- 
mination de  prefque  tous  les  bénéfices  j  de  là  4, 
îa  célèbre  querelle  des  invelHtures,  qui  fit 
coulçr  ie  fang  de,  plufieivs  millions  d'hom-» 
mes ,  &  qui ,  dans  la  feule  Allemagne ,  fit 
livrer  plus  de  80  batailles  Cp)  i  jufqu'à  ce 
que  les  prétentions  des  Papes  l'euffent  enfin 
emporté  fur  le  droit  xles  Empereurs*  ,  . 

Il  falloit'  encore    que    ces  Eccléfiaftiquçs  ^. 
îndépendans    des    pûnces   pour    leur  fùbfif-f 
tauce  ,  n'euffent  rien  à  craindre  de  IcUrs  réf. . 
fentimens.  •  De  là  >  le  zèle  de  Grégoire.  &  de 
fcs  .  fucceffeurs   pour  foutenir  les    immunités 

'  -  ■  ■    ■ 
• 

(^)  Fa-Paol.  Traité  des  Béricfices.  »-         ^^ 
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cccWfîaltiques  ^   qiÉ  cauftrènt  tant  de  trot^^ 
blés  en    France  &  en  Angleterre.    Aiuii   & 
forma ,  dans  chaque  Royaume ,  une  milice 
^àngère^  uniquement  réunie  fous  les  éten-r 
darts  du  Pape,  &"  prefqùe  toujours  l'enne- 
mie du  Souverain  Intime;  par  la    raifon^ 
que  ceux  qui  la   compofoient,  ne  fe  regar* 
doictit  plus  comme  fës  lujetis. 
'  Enfin ,  pour  mieux  s'affurer  de  la  d^en^ 
dance  des  Eccléfiaiftiques  eux-mêmes,  il  fel- 
Ibit  les  ifoler  de  tout  autre  intérêt.  Les  foins 
d'une  famille  ramènent  néceflairement  celui  qui 
en  eft  chargé  à  IVtat  de  citoyen.    Une  femme  ^ 
desenfans  V  font  autant  de  liens  qui  attachent  à 
la  Patrie  ^   le  zèle  ^  pour  tout  autre   objet  , 
s'afFoiblit,  à  mefure  que  les  fentimens  natu- 
rels prennent  plus  d'empire.    Les    Papes  vi- 
rent donc  bien ,  qu'en  laiflant  les  prêtres  ma- 
riés ,  ils  n'en  pouvoient  plus  attendre  ce  de- 
vouement  abfolu ,  qui  feu!  convenoit  à  leurs 
projets.  De  là  ,   tous  leurs  efforts  pour  éten- 
dre le  Célibat  :  de  là,  tant  d'excommunications  ^ 
tant  de  loix  tyranniques  &  cruelles   pour  en 
impofer  l'obligation.  C'eft  ainfî ,   fi  l'on  me 
permet  cette  comparaifon ,    qu'un  prince  qui 
médite  une  conquête  importante,  fonge  d'a- 
vance à  s'âflurer  du  nombre  &  de  la  diipo«* 
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£à(m  de  fes  troupes ,  ea  fe  les  attachant  pas 
tous  les  nœijds  qui  font  en  fon  pouvoir* 

Ce  plan  de  politique  ainli  trac^,  il  eft 
tems  de  voir  comment  les  Papes  l'exécuté* 
rent:  mais^  au  lieu  de  Texpofer  n(ioi*même  ^ 
f  aime  mieux  faire  parler ,  à  ma  place  ^  le$ 
auteurs  contemporain^^  la  plupart  d'eatr'euii 
ayant  été  moines^  &  montrant ,  d'ailleurs, 
le  refpcâ  Je  plus  aveugle  pour  les  Papes , 
leur  tié'moignage  ne  pourra  être  révoqué  en 
<loute.  La  Chronique  de  Germanie  n^ayant 
ifeit  que  raflfembler  leur  récit  ,  je  me  borne* 
rai  prefque  à  la  traduire. 

L'an  1074 ,  dit  la  Chronique  (<f  ) ,  le  Papf 
Çfëgoire  VII,  connu  fous  le  nom  d'Hildébranci, 
ayant  ajOTemblé  un  Concile  à  Rome  ^  défèndk 
à  tous  les  prêtres  de  continuer  à  vivre  avec 
leurs  femmes  ^  &  à  ceux  qui  fe  deftinoient  au 
Sacerdoce ,  de  contraâer  des  mariages  à  l'a- 
yenir.  Ce  décret ,  apporté  en  Allemagne ,  y 
trouva  beaucoup  d'oppofition.  Cette  même 
année ,  le  Pape  fut  obligé  d'éaire  une  lettre 
contre  Tévêque  de  Confiance,  qui  avoit  re- 
fufé  de  contraindre  fes  Ecd^aftiques  à  ce 
nouveau  joug.   Pour  terminer  cette  querelle , 


(;)  Chron,  Germad,  I«  ISy,  p,  II9. 
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on  aflèmbla  donc  un  Concile  à  Erford  (r)  * 
prèfide  par  Tarchevêque  de  Mayence  :  prefque 
tous  les  prêtres ,  dit  hauteur  que  je  cite ,  d^ 
teftoient  cette  loi  du  Pape  5  car  la  plupart 
a  voient  leurs  femmes,  ou  les  plus  âg^s  les 
ayoien^  perdues  ;  ils  oppofoient  au  Pape  le 
t^moignjftge  de  TEvangile  ,  celui  de  St.  Paul , 
rinftitution  Divine  du  mariage  5  T^chevèque 
^toit  du  même  fentiment ,  mais  la  crainte  dn 
Pape  robltgeoit  de  diffimuler. 

Le  Concile  sVtant  ouvert  ^  à  la  ^câure  ia 
bref  qui  ordounoit  aux  prêtres  de  renoncer 
ou  au  Sacerdoce  ou  à  kurs  femmes  (^i,  â 
5*eleva  un  grand  murmure  ;  tous  d'^clàrèrent  ^ 
qu^après  avoir  donn^'  la  foi  à  leurs  époutes» 
leur  union ,  fondée  fur  rinftitution  Divine, 
ne  pouvoit  plus  être  diffoute  ^  & ,  qu'après 
s'être  voués  au  fervice  des  autels  par  le  Sacer- 
doce ,  il  ne  leur  étoit  plus  permis  de  les 
abandonner.  Us  expofoient  tous  les  ineonv^- 
iiiens  d*un  Célibat  forcé  -^  &  ,  comme  dit 
l'auteur,  plus  ils  avoienfe  de  Religion  &  de 
vertu  ,  plus  ils  oppofoient  de  réfittance.  Qjéo 
quifqiie  vir  melior  y  aut  Sacerdos  fcm&wr  ^  hoc 


(r)  Lamib.   de  KinafFbourg, 
(.r)  Fleury,  ann.  1074. 
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fturiha  vAenumku  rrfugwakMt.  Ils  traîtoieot 
d'h^refie  mamfefte  ropimon  de  Grégoire  9 
&  fe  r^crioient  contre  une  doôrine  infenf&  , 
qui ,  voulant  arrêter  le  cours  de  la  Nature  ^ 
lâchoit  la  bride  à  la  débauche  &  à  l'impu- 
reté. L*archevêqae  infiftant  fur  les  ordres  dn 
Pape,  &  les  efprits  s'^chauffant  de  pkis  en 
plus  ,  peu  s'en  ËiUut  qu'il  ne  fut  îmmol« 
au  reflfentiment  de  fon  Clergé ,  &  il  ne 
s'en  garantit  qu'en  vSsisA  lui  -  même  de 
violence. 

L'année  fuivante,  de  nouvelles  lettres  du 
Pape  ordonnèrent  le  Câibat  au  clergé  de 
Mayence ,  fous  peine  d'excommunication  ;  & 
un  nouveau  Concile  fe  tint  à  Mayence  même  5 
beaucoup  dVvêques  s'y  trouvèrent ,  un  L^gat 
du  Pape  y  affifta  y  dénonçant  les  plus  grân» 
des  peines  à  ceux  qui  s'bbftineroient  à  garder 
leurs  bénéfices  &  leurs  femmes  ^  mais  cette 
di^cifion  ne  fut  guère  mieux  accueillie  dans 
fa  bouche ,  qu'elle  ne  Tavoit  été  dans  le  pr^- 
c^dent  Concile  :  quelques-uns  ,  en  petit  nom* 
bre  ,  dit  la  Chronique  ,  promirent ,  il  eft 
vrai ,  d'obéir ,  foit  par  la  crainte  de  Tindi- 
gence ,  s'ils  venoient  à  perdre  leurs  Eglifes  , 
foit  par  dégoût  pour  leurs  femmes,  & ,  fur- 
tout ,  à  caufe  de  la  facilita  de  les  changer 
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pour  ^es  concubines  :  mais  j  ceux-là  m&nô  ^ 
ajoute-t-il,  retinrent ,  dans  la  fuite,  leur» 
femmes  &  leurs  Eglifes  ;  quelques-uûs  v^cu* 
rent  avec  des  chambrières  (focaria)  ou  de^ 
femmes  marines  j  cette  défenfe  n*ayant  lèrvi 
qu'à  multipJier  Tadultère  &  les  autres  d^« 
rëglemens. 

D'un  autre  côt^,  ceux  qui  n'avoient  pas 
voulu  fç  foumettre  ,  étant  de  retour  dans 
leurs  Eglifes  ,  aflêmblèrent  leurs  peuples  ^ 
leur  expoftrent  leurs  plaintes  contre  le  Pape , 
&  les  autorités  de  l'Ecriture  qui  confirmoient 
leur  mariage  :  enforte  que  ceux,  qu'on  leur 
avQÎt  donnés  pour  fucceffeurs ,  eurent  beau  iè 
préfenter  ,  munis  d'excommunications  &  de 
bulles  ,  ils  ne  purent  fe  faire  recevoir.  Les 
parufans  des  Papes  eurent  alors  recours  à  des 
remèdes  plus  violens  :  ayant  furpris  quelques-* 
uns  de  leurs  adverfaires ,  ils  les  firent  naou- 
rîr  ,  croyant  par  -  là  épouvanter  les  autres  : 
mais  il  en  arriva  tout  autrement  -,  car  ceux 
qu'on  avoit  mis  à  mort ,  s'étant  toujours  fait 
eftimer  par  leur  conduite ,  les  peuples  fe  fou- 
levèrent  en  plufieurs  endroits  contre  les  Papes  : 
plufieurs  diocèfes ,  foit  en  France ,  foit  en 
Allemagne  ^  fe  joignirent  à  celui  de  Mayence* 
Les  Princes  eux-mêmes  les  fécondèrent  ,  8/^ 
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^v'Air-tout  l'Empereur  Henri  IV  ,  qui,   ayant 
0Été   excommunia    par   Grégoire  VII  ,  étobt. 

i  .  bien-aife  de  voir  fon  autorité  diminuer  dans 
'efprit  de  fes  fujets.  D^ailleurs ,   l'expérience 

-'    tiVtoit    pas  favorable  au   nouveau  fyftême  : 

l  la  plupart  des  prêtres ,  qui  avoient  renoncé  au 
mariage  ,  n'en  vivoient  qu^avec  plus  de  li* 
cence  5  on  les  furprenoit  fouvent  dans  le  crime  : 
&  leurs  rivaux  ,  les  accufant  alors  devant  le 
peuple  j  le  prioient  de  comparer  ces  débau- 
ches fcandaleuiès ,  avec  la  conduite  d'un  prêtre 
marié  ,  qui  ufe  chaftement  d'un  légitime 
«nariage ,  &  élève  fes  enfans  dans  la  crainte 
de  Dieu. 

Le  défordre  ne  fut  guère  moindre  en  An-» 
gleterre  (^)  ,  félon  le  témoignage  de  Mathieu 
Paris  ,  qui  appelle  le  décret  de  Grégoire  (*)  ^ 
un  exemple  nouveau ,  un  jugement  indîfcret, 
A  peine  eut-il  paru ,  dit  cet  hiftorien ,  qu'il 
occafionna  un  Ichifme  pire  que  Théréfie  :  un 
petit  nombre  de  prêtres ,  ôbfervant  la  cdnti- 
ûençe,  quelques-uns  ne  feignant  de  Tembraf- 


(t)  Hift.  Ang.  an.  1074, 

(^)  Novo  exemplo  &  ut  multis  yifum  cfi  inconJidenUo 
fudicio. 
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fer  que  pour  s*enrichir ,  &  prefquc  tous  ft^ 
fouillant  par  une  infinité  de  crimes  &  dV 
dultères.  Henri  d'Hutin^don ,  autare  hiftoriei 
de  la  même  Nation  ,  rapporte  pareiUenotnt 
que ,  quand  Grégoire  voulut  introduire  cet 
ufage  inconnu  avant  lui,  cette  ordonnanci 
parut  très  -  belle  aux  uns  ,  très  -  dangereiA 
aux  autres  ,  qui  craignoient  qu'en  afpirant  à 
une  pureté  au-deffus  des  forces  humaines ,  OB 
ne  tombât  dans  des  impuretés ,  capables  de 
deshonorer  la  Religion.  Qtiod  quihtfdam  mwh 
diffîmum  vifeim  eft  y  quibufdam  periculojim  9 
ne  9  dum  munditias  virîbiis  majores  appeterent  î 
in  imtnunditias  horribiles  ad  Chriftiani  fiimmum 
dedectis  (*)  incidcrent. 

L'hiftoire  eccl^fiaftique  de  Frarice  nous 
pre fente,  dans  le  même  tems,  un  évêquedc 
Dole  fe  mariant  publiquement  depuis  fon  Epit 
copat ,  &  ayant  plufieurs  enfans  ,  qu'il  dotta 
aux  dépends  de  fon  Eglife  {it).  Si  ces  fortes  de 
mariages  n'eufleut  pas  ete  alors  communs 
parmi  les  prêtres,  il  n'eft  pas  croyable  qu'un 


(*)  Lifcz  encore  Polyd.  Virgil.  HIft.  Ar^gl.  L.  VI. 
p.  117.  Aflentinus  Annal.  Boior,  L,  V.  p.  3JJ. 
Kyriander  Annales.  Trevifenfes  ôcc» 

iu)  Fleury,  ann.  1078. 
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ISvêque  eut  ofe  en  donner  le  premîjer  Texem-^ 
pie  ^  lui ,  que  fa  dignité  expofoit  en  fpeftacle 
à  tout  le  royaume  ,  &  que  fes  richefles  met- 
toient  û  à  portée  des  dédommagemens.  Il  eft 
vrai  5  qu'on  trouve  enftiite  qu'il  fut  dépofé 
par  Grégoire  VII,  fans- doute  par  une  fuite  ' 
dés   mêmes  violences ,  qui  caufoient  tant   de 

'  troubles  en  Allemagne.  Tous  les  Souverains 
n'avoient  pas  la  même  fermeté  que  TEmpe- 
reur-  fon  exemple  même  étoit  bien  propre 
à  les  effrayer ,  puifque ,  depuis  fes  démêlés 
avec  les  Papes  ,  il  n'avoit  ceîTé  de  voir  fes 
"fujets  révoltés  &  fon  propre  fils  armé  contre 

-  lui ,  en  vertu  des  bulles  de  Rome ,  &  qu'il 
avoit  fini  par  être  détrôné  folemnellement. 
Il  étoit  naturel  que  les  autres  Souverains  ne 
vouluffent  pas  courir  les  mêmes  rifques  ^  quel- 
•ques-uns  ^toient,  fans-doute,  fubjugués  eux- 
mêmes  par  la  fuperftition  dominante  ^  les 
autres  cédoient  à  des  paffions  particulières , 
ou  à  des  intérêts  politiques  que  nous  ne  pou- 
vons pénétrer. 

Tous  les  fucceffeurs  de  Grégoire  ne  man- 
quèrent pas  de  fuivre  fés  traces ,  &  imagînè- 
.  rent ,    à  Tenvi ,   de   nouveaux     moyens   de 
multiplier  ,  dans  chaque  royaume ,  cette  milice 
ikcré<î,  qui  ^    n'ayant  plus  déformais  aucun 
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devoir  de  citoyen  à  remplir  ,  n'y  cxiftoit  q^! 
pour  fervir  leurs  projets. 

Quand   on   r^fl^chit  fur  les  caufes  de  ï 
puiffance    exceflSve   des    Papes  ,    on  trourt 
qu'une  des  principales  fut  ^  fans  t  doute  ^  ij 
confiance   avec  laquelle   ils  foutinrent  levlL 
entreprifes,  fans  ître  jamais  rebutas  par  aucftl^ 
obftacle.  Dès  qu'un  d'entr'eux  avoit  mis  wjc 
jour  une  nouvelle  prétention ,  elle  ^toit  ibih  h 
tenue  opiniâtrement  par  tous   les    autres  ^  k 
fiège  avoit  beau  changer  de  maître  ,  le  mto 
efprit  fe  tranfmettoit  fidellement  à  tous  les 
fuccefleurs ,  enforte  que ,  faifant  chacun  (par 
ques  pas,  ils  arritoient  à  la  fin  au  terme; 
&  la  r^uffite  d'un  projet  en  faifoit  aufli-tot 
eclorre  un  autre   non  moins  heureux,  parce 
qu'il   n'^toit   pas   moins    conftamment   fuivi 
que  ceux   qui    l'avoient  procède.   C'eft  ainfi 
que    s'eft    ^leve    par  degrés    l'édifice    de   k 
grandeur  Romaine.    Il  eft  remarquable,  que 
ce  fut  à  ces  mêmes   principes  que  l'ancreofle 
République  avoit  du  fa  puiffance ,  la   conf- 
iance du  Sénat  ayant  été  la  principale  caufe 
de  fes  conquêtes  ^  & ,  malgré  le   changement 
continuel   de    fes   Magiftrats  ,    l'ambition  y 
ayant  toujours  confervé  la  même  aâivité. 
D'ailleurs  5  il  faut  avouer  j  çjue  û  les  Papes 
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jMKirent  profiter  habilement  des  clrcanflances  J 

»'  ils  n'en  pouvoient  auffi  trouver  de  plus  fa- 

T*torablcs.  On  fait,  dans  quelles  ténèbres  FEu^ 

ipe  fut  plongée  depuis  la  fin  du  neuvième 

:1e  jufqu'au  commencement  du  douzième^ 

^ignorance  ayant  éteint  toutes  les  anciennes 

f^Tninières ,  aroîtcoup^,  en  quelque  forte,  toute 

¥'  xommunication  avec   les  fiècles  qui  avoient 

•    *^Técédé.  De  là ,  la  facilité  qu'eurent  les  Papes 

'  "  If  ^ever ,  fur  les  d Aris  des  anciennes  règles  , 

toutes  les  nouveautés   qu'ils  voulurent ,  foit 

'dans  le  dogme ,  foit  dans  la  difcipline  :  &  ils 

'  n'en  imaginèrent  aucune  qui  ne  fervît  à  accroî- 

6f  tre  leur  autorité. 

Ils  ne  furent  pas  moins  fécondés  par  les 
faœurs  des  peuples ,  &  par  la  conftitution  des 
'  goùvememens.  La  même  ignorance  qui  avoit 
tféfiguré  la  Religion  ,  livra  les  hommes  à 
une  férocité  dont  on  trouve  peu  d'exemples. 
ta  force  ,  mife  par- tout  à  la  place  des  loix , 
la  forme ,  ou  plutôt  l'anarchie  des  gouverne-: 
Ttnens ,  ne  ceflant  d'enfanter  des  guerres  civL 
les ,  des  Rois  fans  pouvoir ,  des  vaffaux  tou- 
jours armés  ou  contre  le  prince  ou  contre 
eux-mêmes  ^  les  peuples ,  qui  furent  dans  tous 
les  tems  les  inftrumens  &  les  viftimes  des 
paffions  des  Grands ,  ne  ceflant  de  fe  mafia- 
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crcr  pour  leurs  querelles  9  &  g^miffant  {bd 
le  double  cfclavage  de  la  tyrannie  &  de  hP'^ 
fupèrftition.  Tel  eft  le  Ipeûacle  que  nous  offii  r  ' 
TEurope  pendant  les  dixième  &  onzièmp 
flècles.  Doit-on  s^étonncr  ^  que ,  dans  une  psh  f 
reille  difcujGGon  ,  les  princes  aient  cédé  ù  fo» 
vent  à  toutes  les  prétentions  des  Papes ,  lott 
que  leur  foibleffe  leur  ôtoit  les  moyens  de 
leur  rëfifter  ?  Les  hiftoires  de  ces  tems  ne  rap» 
portent ,  toutes ,  que  les  viftoires  de  la  puiffancè 
ecclcfiaftiquc  fur  les  droits  des  monarques  { 
parce  que ,  quoiqu'ofaflent  entreprendre  Ifi 
Papes ,  ils  étoient  iùrs  de  trouver  des  appuis, 
&  dans  rinimitié  des  grands  vaffaux,  tou- 
jours prêts  à  faire  la  guerre -uà  leur  prince, 
&  dans  le  penchant  du  haut  clergé  à 
augmenter  les  droits  d'une  dignité,  qui  avoit 
tant  de  rapport  avec  la  Ceiine,  &  qui  feule 
pouvoit  les  protegel  contre  leur  Souverain. 

Mais  il  eft  tems  de  finir  cette  digreffion 
politique  ^  je  reviens  donc  à  mon  fujet.  De 
toutes  les  innovations  ,  introduites  par  les 
Papes ,  aucune  n'éprouva  plus  de  relîftance 
que  le  Célibat  force  des  clercs  ;  & ,  comme 
il  eut  plus  ou  moins  d'obftacles  à  vaincre  , 
félon  les  différentes  contrées  ,  on  voit  auiffi 
>7arier  les  époques  de  fon  etabliflement. 
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Il  n'Aoit  point  encore   établi  en  Angle» 

Tc  vers  Tan  1 130  ,  nudgré  la  décifioa  d'ua 

IConcite   tenu  à  Londres   pour  cet  efiEèt  (pc)  : 

r ,  le  Roi  Henri ,  voyant  que  la  plus  grande 

partie  des  prêtres  étoit  mariée  ,   &  que  cette 

itiiiouvelle  Ordonnance    déplaifoit  à  beaucoup 

lie  perfoanes  ,   permit  le  mariage  aux  clercs  ; 

:>.  xomme  il  Tavoit  été  ^  difoit-il  ^  du  tems  de 

\    fon  père  &  de  fon  frère  ,  fous  l'archevêque 

■-''.  Lanfranc.    Le  cardinal  de  Crème ,  revêtu  de 

la  qualité  de  Légat  j  avoit  été  envoyé  ex- 

près  pour  appuyer   cette  décifion.    U  parla , 

#n  effet  ,   avec   beaucoup  de   force  dans   le 

jj^\  Concile ,  repréfentant  fous  les   couleurs    les 

^^  -  plus  noires  le  crinie  d'un  prêtre  ,  qui  ,  for-* 

tant  des  bras  d'une  femme  ,  ofoit  toucher  & 

cônfacrer  le  Corps  de  Jefus-Chrift  ;  mais  il 

arriva  ,  la  nuit  fuivante ,  que  les  officiers  de 

police  le  furprirent  lui-même  au  lit  avec  une 

Courtifane  iy)^  quoiqu'il  eût  dit  la  Meffe  ce  jour 

f&ême  >  comme  l'âtteftent  les  hiftoriens;  Cette 

myantiire  ayant  eu  beaucoup  d'éclat,  mit  fin 

i  ià  légation ,'  &  Tobligea  de  fohir  du  royau^ 


c 


(r)  Ant.  Ecd.  Britan.  p.  iii. 
^)  Hovedin  p.  478.'  Hutingdoo  p.  38i   M.Ï'arijI 
^^8.  M.'W^extm.  aop.  lu^^ 
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taè.  Tels  ^toieût  fouvent  les  exemples  donnas 
par  ces  apôtres  du  Célibat  ,  &  Ton  ièat 
qu'ils  ne  dévoient  pas  avancer  les  progrès  de 
la  Réforme*  Aulfî  ,  Mathieu  Paris  dit-il  ^ 
que ,  plus  d'uu  ûècle  après  >  les  prêtre^  trou- 
voient  encore  le  moyen  de  fe  marier  ^  mal* 
gïé  les  défenfès  ^  qu'ils  retenoient  à  la  fois 
leurs  Eglifes  &  leurs  femmes  ^  &  que  les  eo* 
Ëms  nVtoient  point  exclus  de  leurs  fuccef* 
fions ,  jufqu'à  ce  qu'un  Concile  ,  tenu  co 
1237,  les  eut  privés  de  ce  droit. 

Le  Célibat  nVtoit  point  encore  établi  ea 
Pologne  j  félon  le  témoignage  de  Cromer , 
biflorien  de  cette  Nation  {z)  ^  mais  le  Cardinal  de 
Capoue  ,  s'y  étant  rendu  en  qualité  de  Légat, 
obligea  les  prêtres  à  fe  féparer  de  leurs  fem- 
mes &  de  leurs  concubines  ,  dont  jufqu'alors, 
dit-il  ,  ils  avoient  ufé  librement.  Il  paroît 
que  le  Légat  réuffit  affez  facilement  en  Po- 
logne :  mais ,  étant  paflé  dans  la  Bohème  poui 
le  même  deffein ,  il  y  trouva  beaucoup  plus 
d'obftacles.  Tous  fes  efforts  ayant  ét^  inu- 
tiles auprès  des  prêtres  ^  il  voulut  au  moin$ 
gagner  ceux  qui  fe  difpofoient  à  l'ordination, 
&   exigea   qu'ils   promiffent  par  ferment  de 


il)  Cromer,  L,  VII.  p.  I74. 

garder 
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I 

i  &nAeî  la  continence.  »»  Mais ,  alors ,  dit  l*hî£ 

i  o  torien  de  Bohème  (a) ,  les  prêtres ,  franchif^ 

'"  ïi  fant  les  barrières  qui  les  féparoierit  des  Or* 

$9  dinans ,  les  conjuroient  de  le  fouvenir  qu'ils 

^»  ^toient  nés  libres ,  de  ne  pas  fe  laiflTer  im* 

.  9f  pofer  une  nouvelle  fervitude ,   en  permet-* 

*9  tant  qu*on  les  mutilât  &  qu'on  les  dégradât 

»9  de  la  qualité  d'hommes.     Ils    ajoutoient  ^ 

^  qu'il  y   avoit   aflez  de  moines  qui  renpn-» 

3ff  çoient  au  monde    &  à  fes  plaifirs  :  que  le 

%9  Légat  devoit  être  fatisfait  de  leur  nombre  ; 

99  mais  que ,  quant  aux  miniftres  deftinés  pour 

^9  le  Monde ,   il  étoit  injufte  de  vouloir   les 

>f  charger  d'un  joug  que  leurs  pères  n'avoient 

\'^'  pu  porter  (*)  ". 

Le  Légat,  ne  comptant  plus  fur  la  perfua- 
^  lion ,  eut  recours  à  la  violence  ,  fécondé  de 
révêque  ,  qui  jouïffoit  alors  de  l'autorité 
Ibuveraine:  il  fit  exiler  plufieurs  prêtres,  &- 
condamna  quelques-uns  à  mourir  de  faim  en 
prifoui  II  efpéioit  les  réduire  par  ce  moyen; 
toais ,  félon  Du  Bravius ,  ils  aimèrent  mieux 
mourir  martyrs  du  mariage  ,  que  d'adopter  la 
nouvelle  reforme. 


(a)  DuBravius.  Hift.  Bohem.  L.  XIV.  p.  115. 
(*)  Voyez  encore  ce  qui  fe  pafla  à  Rouen.  (^Fleury , 
Hifi*  Ëccl.  ann.   1119.  ) 
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Cependant  ,  à  force  de  pcrfévtfrance  ,  & 
fur- tout  de  mauvais  traitemens  ,  on  vint  à 
bout  de  l'introduire  infendblement  dans  tous 
les  Etats  de  l'Europe  :  mais ,  que  gagna-t-on 
par  la  fuppreflîon  des  mariages  légitimes^ 
ilnon  de  mettre  à  leur  place  un  concubinage 
fcandaleux ,  ou  de  favorifer  des  d^reglemcns 
encore  plus  fiineftes  ?  Pour  peu  qu'on  ait  lu 
la  fuite  des  biftoriens  depuis  le  XIK  fièdc, 
on  ne  peut  ignorer  qu'à  cette  époque  ,  tous 
les  Eccléfiaftiques  donnèrent  publiquement 
dans  Tufage  des  concubines ,  &  que  la  Cour 
de  Rome,  qui  n*avoit  pas  le  même  intérêt 
d'empêcher  ce  défordre  ,  ne  s'y  oppoia  auffi 
que  foiblement.  On  ne  remarqua  pas  qu'il' 
fut  un  titre  d'exclufion  pour  la  nomination 
aux  Bénéfices ,  qui  etoient  alors  prefque  tous 
à  la  difpofition  des  Papes.  St.  Bernard  ,  dans 
fon  livre  delà  confid^ration  ,  fe  plaint^  qu'on 
voyoit  accourir  ,  de  tous  côt^s ,  à  Rome ,  des 
Simoniaques  ,  des  prêtres  inceftueux  ou  con- 
cubinaires ,  pour  foUiciter  la  proteftion  du 
Pape ,  &  qui  ne  manquoient  jamais  de  l'ob- 
tenir s'ils  avoient  de  quoi  l'acheter.  La  pureté 
des  moeurs  étoit  ,  au  fond ,  fi  peu  le  motif 
déterminant  des  Evcques  de  Rome  ,  que  ce 
Saint  ne  craint  point  d'accufer  leur  cour  de 
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itontc  la  corruption  qm  exiftoit  alors.  Votre 

■  cour,  dit-il^ens'adr^flant  à  Tua  d'eux,  peut 

'   recevoir  quelquefois  des  fujets  vertueux ,  mais 

il  eft  rare  qu'elle  les  rende  tels  j  car  les  mé- 

*  chans  y  apprennent  bien  moins  à  fe  corriger 

•fiue  les  bons  à  fe  pervertif.     Curia  tua  reci^ 

ftrt  boTtos  magis  quant  facen  confuevit.    Mali 

.^nim  illic  non  frojiciunt ,  fed  boni  deficiunt. 

Il  me  feroit  facile  de  produire  les  nombreux 
T^glemens  des  Conciles ,  contre  le  concubinage 
.  des  Eccléfiaftiques  ,  &  de  montrer  comment 
ce  vice,  toujours  renaiffant,  remplît  TEglife 
<ie  fcandales ,  depuis  l'époque  de  Tinterdiaion 
"  <la  mariage  jufqu'au  tems  de  la  Reformations 
-    Mais  ,    j'aime    mieux   renvoyer  à  Thiftoire 
eccl^fiaftique  elle-même  ',  parce  que  ce  d^for- 
dre  a  eu  une  telle  notoriAe  ,  que  les  auteurs 
les  plus  accoutumés  à  fupprimer  dans  l'hiftoire 
tout  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  leurs  pr^jug^s, 
n'ont  pu  le  diiïîmuler  entièrement.    Je  remar- 
querai feulement  que  ,  bien  loin   d'avoir  été 
extirpe  par  la  f^^vèrité  des  Loix  ,  il  força  les 
Loix   elles-mêmes  de  fléchir   en  fa   feveur. 
On  vit  quelques  Synodes  en  Allemagne ,  (  ^) 


(3)  Fra-Paol.  Hift.  Conc.  de  Trente, 
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permettre  l'ufage  des  concubines  aux  jeunei 
Eccléfiaftiques  '^  & ,  prefque  par- tout ,  les  prê- 
tres s'adreflbient  eux  -  mêmes  à  leur  ordi- 
naire ,  pour  en  obtenir  la  même  permiflîon. 
Communément ,  les  t?vêques  prenoient  foin 
que  cette  pratique  ne  dégénérât  en  licence; 
ils  r^duifoient  le  prêtre  à  une  feule  femme  ^ 
l'obligeoient  à  lui  être  fidelle  &  à  pourvoir 
à  fa  fubfiftance ,  ainfi  qu'à  celle  de  fes  en-, 
fans.  Un  moyen  imaginé ,  fans-doute ,  dans 
le  principe ,  pour  rendre  ces  permiffions  plus 
rares ,  contribua  lui-même  à  les  multiplier} 
on  les  avoit  foumifes  à  une  taxe  :  je  ne  fais 
fi  elle  fut  originairement  deftinee  au  profit 
des  evêques  ^  mais  bientôt  ils  fe  l'appropriè- 
rent ,  &  ce  fut  un  tribut  dans  quelques  dio- 
cèfês  ,  dont  aucun  clerc  n'avoit  droit  de  fe 
difpenfer.  Ce  defordre  etoit  fî  public,  félon 
Agrippa  (c)  ,  qu'il  étoit  paffe  en  proverbe,  & 
qu'on  failbit  dire  publiquement  aux  evêques 
de  fon  tcnis  :  9^  qu'il  n'en  ait  pas  ,  peu  m'im- 
5î  porte  ^  mais  il  payera  tant  pour  une  con- 
5î  cubine ,  &  il  l'aura  après  s'il  le  juge  à 
39  propo.5  (*)  ".    Il    parle    enfuite  d'une   autre 

(c)  De  vanit.  fcient. 

(*)  Habcat  vel  non  habeat ,  aurcum  folvet  pro  cort' 
cubind  ,  6*  habeat  Ji  velu  .  .  .  mitto  tolerantia  commefi' 
twn^  quo  ce- ta  pe:uniâ  Epifcopis  folutâ  ,  ahfentis  mor- 
riti  uxor ,  prccier  adulte rii ,  u£  dicunt  ,  offhnfam  ,  altgri 
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pcrmifGon  ,  non  moins  fcandaleufe,  qui  ac- 
cordoit  aux  femmes  dont  les  maris  etoient 
abfens  ,  le  privilège  de  fe  dédommager  avec  un 
autre  ,  fans  qu'on  put  taxer  ce  commerce 
d'adultère  :  ces  excès  ,  dit-il ,  font  fi  mul- 
tiplias &  notoires ,  qu*on  ne  fait  ce  qu^^on 
doit  admirer  davantage ,  ou  Timpudence  des 
évêques  ,  ou  la  patience  des  peuples  ac- 
coutumes à  la  fouifrir. 

Ce  n'eft  qu'avec  répugnance  que  je  me 
prête  à  tranfcrire  ces  détails  ;  mais,  quelques 
d^goùtans  qu'ils  foient  par  eux-mêmes,  du 
m^oins  font  -  ils  utiles  ,  pour  apprendre  où 
aboutit  prefque  toujours  le  zèle  d'une  per- 
feftion  imaginaire  »  &  ce  qu'on  doit  attendre 


eohahitare  permittitur.  Quce  omnia  tam  manifefta  funt 
atque  frequentia  ,  ut  nef  cire  cogamur ,  Epifcoporum  ne 
impudentia  an  pîebis  paticnda  haâenus  fuerit  inepdor* 
(Agripp.  de  Lenoniâ,  ) 

Un  auteur  plus  grave  ,  Nicolas  de  Clcmangis  (  de 
Corrupt.  Eccl.  Stat.  )  attefte  le  même  défordre  ;  voici  Tes 
termes  :  Quale  efi  quod  in  plerisqùe  Diacefibus  rec^ 
tores  parockiarum ,  6*  certo  &'  conduâo  cum  prelatis 
pretio  paffîm  &  publiée  concuhinas  tenent. 

Un  Concile  de  Normandie  parle  aufïi  de  ces  taxes 
en  les  profcrivant.  Propter  coruni  ( presbiterorum } 
femînas  ^  nulla  pecunîce  emendatio  exigatur* 
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de  ces  ordonnances  indifcrettes ,  qui  ne  fcm 
point  calculées  fur  les  forces  humaines.  Peut- 
être  fe  trouve  -  t  -  il  un  petit  nombre  d'ames 
privilégiées ,  qui  ont ,  en  efiet  9  la  force  de  fc 
cintenir  ^  mais  ,  ce  n*eft    qu'une    excepfloQ 
à  la  Joi  g^n^rale  ,  qui  ne  doit  pas  être  con- 
vertie en  règle.    Peut-être ,  dans  la  première 
ferveur  d'un  ^tabliffement ,    les  exemples  de 
ce  courage  peuvent-ils  être  affez  communs  :  mais 
renthoufiafme  va   toujours  en  s'afFoibliflant, 
&  la  Nature  reprend  bientôt  fon  empire  :  ce 
n'eft  pas ,  d'ailleurs ,  quand  les  mœurs  ont  déjà 
commence  à  fe  corrompre  ,   &  que  tous  les 
autres  vices  fe  produifent  fans  r^ferve ,  qu'il 
faut  efpérer  d'arrêter ,  par  des  loix  ,  le  i^pen- 
chant  le  plus  fort  &  le  plus  univerfel  de  b 
Nature. 

Mais ,  au  lien  du  projet  infenfé  d'a- 
néantir les  paffions  ,  ne  vaudroit  -  ii  ^as 
mieux  s'appliquer  à  diriger  leur  cours  à  l'a- 
vantage des  mœurs  publiques  ?  11  n^y  a  point 
d'homme  marie  qui  ne  foit  intereffe,  poui" 
lui-même ,  à  protéger  la  faintete  des  mariages  5 
&  point  de  Célibataire  ,  au  contraire  , 
qui  ,  dès  qu'il  perd  la  force  ou  la  volonté 
de  fe  contenir  9  ne  foit  interefle  à  les  cor- 
rompre*  Cette  différence  feule  décide   la  na- 
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ture  des  encoùragemens  que  les  gouverne*^ 
mens  doivent  donner  à  l'un  ou  à  l'autre  ^  puif- 
qu'à  la  longue  ,  les  hommes  feront  infailli* 
blement  dAermin^s  par  ce  motif.  Ainfî ,  quand 
même  ces  Aal^iffemens ,  en  faveur  du  Célibat , 
auroient  pu  avoir  autrefois  quelqu'utilité , 
dès  qu'ils  ont  dégénéré  de  la  pureté  de 'leur 
inftitution  ,  il  n'y  a  point  de  gouvernement 
qui  n'ait  le  droit  de  les  profcrire.  Il  n'y  en  a 
point,  même,  qui  ne  foit  dans  l'obligation  de  le 
faire  5  fa  principale  attention  devant  toujours  fe 
porter  au  maintien  de  la  vertu  &  des  mœurs- 
AuflS  ,  malgré  la  barbarie  de  ces  fîècles ,  les 
peuples  fentirent  bien  cette  néccffité  ,  puifque 
dans  plufîeurs  endroits  de  la  Suiffe ,  de  l'Al- 
lemagne, &  même  de  la  France-,  non-feulement 
on  permit ,  mais  même  on  ordonna  le  conçu- 
binage  aux  prêtres,pour  mettre  à  couvert  l'hon- 
neur des  autres  citoyens.  C'eft  Nicolas  de  (♦) 


(*)  Voici  les  paroles  de  Clémangîs  :  Taceo  de 
fbmicationibus  &  adultenis  CUricorum  ,  à  quibus  qui 
alieni  funt  probro  cateris  ac  ludibrio  ejfe  folent ,  nant 
Spadones  aut  Sodomita  appcllantur  :  dcniquc  laici 
ufquc  adco  perfuafum  kabent  nullos  calibes  cjje  ,  ut 
ia  plerisquc   ParocMis  non  aliter   velint  presbiterum 
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Cl/mangis,  un  des  Théologiens  les  plus  (éclairai 
de  fon  fiècle  ,  qui  nous  attefte  lui-même  ce  drf. 
fordre  ^  &  ,  je  laiffe  à  penfer  fi  Temploi  d*ua 
remède ,  fi  contraire  à  l'efpritdu  Chriftianifme, 
n'ell  pas  la  preuve  la  plus  forte  de  Ténor-. 
mité  &  d,e  la  multitude  des  crimes ,  qu'on  vou- 
loit  prévenir  par  ce  moyen. 

Des  fcandales  fi  multipliés  faifoient  vive- 
ment defirer  qu'on  eut  recours   à   un  remède 
plus  honnête ,  &  qui  eût  été  plus  efficace  ,  ea 
rendant  aux  prêtres  le  droit  de  fe  marier.  Tous 
les  hommes  les  plus  pieux  &  les  plus   favaas 
desXIVe.  &;  XVe.  fiècles  ,  ne  ceffent  d'expri- 
mer ce  fouhait  dans  leurs  écrits.    Le  fameux 
iEnéas  Sylvius,  qui  devint  Pape  fous  le  nom 
de  Pie  11 ,  difoit  fouvent  que ,  s'il  y  avoit  eu  de 
bonnes  raifons  pour  interdire  autrefois  le  ma- 
riage aux  prêtres  ,  il  y  en  avoit  de  beaucoup 
meilleures  pour  le   leur  permettre  de  fon  tems. 
Et,  dans  un  de  fes  ouvrages  ,  il  regarde   cette 
interdiâion  (^)  ,  comme  une  fource  féconde  de 
ddimn^ition   pour    le  plus   grand    nombre  des 
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tqîerare  ^  nijî  concuhinam  haheat  ^  quo  vel  fie  fuis  fit 
cqnfiiltam  uxoribiis  ,  qua  ne  fie  quidem  ufquequaquc, 
funt  extra  periculum, 

(d)  Annal  10.  L.  IL 
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prêtres  ,  qui ,  dit  -  il ,  fe  fauveroient  plus  aifô- 
ment  par  l'ufage  d'un  mariage  légitime  (  *  ). 

Polydore  Virgile  (e)  s'exprime  encore  plus 
fbrtemeift.  «  Tant  s'en  faut ,  dit- il ,  que  le  C^- 
9$  libat  forc^  remporte  fur  un  mariage  honnête  j 
99  qu'au  contraire ,  il  n'y  a  point  d^^tabliffe- 
j9  ment  qui  ait  plus  décrie  POrdre  Ecclëfiaf- 
9»  tique  j  qui  ait  caufe  plus  de  mal  à  la  Religion  , 
jf  &  plus  de  douleur  à  tous  les  gens  de  bien  j 
99  parce  qu'il  a  été  pour  les  prêtres ,  une  occa- 
>9  lion  continuelle  de  débauches.  Auffi,  ne  fe- 
j9  roit-il  pas  moins  avantageux  à  la  Société 
99  Chrétienne  ,  qu'aux  Eccléfiaftiques  eux- 
î9  mêmes ,  de  leur  rendre  l'ancien  droit  de  fe 
99  marier  à  leur  choix  :  &  il  feroit  5  fans  contre- 
99  dit ,  plus  honnête  ,  de  les  voir  remplir , 
$9  avec  chaftet^  ,  les  devoirs  du  mariage ,  que 
9»  de  contrafter  un  engagement  iî  fupérieur 
99  à  leur  force ,  &  fe  fouiller  ,  comme  ils  font , 
19  par  les  plus  honteux  d^r^glemeils  ". 

Je  viens  à  une  autorite  plus  décifive ,  celle 
du  célèbre  Gerfon  ,  le  plus  fameux  Théologien 


(*  )  Foriaffe  non  ejjei  pejus  Sacerdotes  quamplures 
Uxorari  ,  quoniam  multi  falvarentur  in  SactidoM 
çonjugato ,  qui  fterili  in  prasbiteratu  damnantuu 

(e)  De  Rer.   invent.  L.  V.   c.  4. 
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dt  fi>ii  ttBOÊ  9  &  qui  iiic  comme  Tame  da  G>ft«. 
cile  de  Confiance*  U  ne  &  déclare  pas  ,  à  1^ 
rente  ,  ouvertement  pour  le  maria^  des 
prêtres  ;  mais  perfonne  n'a  mieux  jpeiÉt  les  iiin 
convâliens  qui  le  rendoient  néceflaire  :  cH 
dans  fon traité  delà  vie  fpirituelle  de  rame, 
oà  il  examine  cette  d^ciiîon  de  St.  Thomas^  & 
de  quelque^  autres  Cafuiftes,  qui  condaamoient^ 
comme  pécheurs  ,  ceux  qui  afliftent  k  la  Meflè 
4'un  prêtre  concubinaire.  n  Tous  ces  Doâeun« 
H  dit  Geifon ,  ne  favoient  peut  -  être  pas  m* 
99  tore ,  par  expérience ,  combien  ce  défi^rdit 
99  eft  général  ;  combien  il  a  pouiTé  de  profendei 
9f  racines ,  &  combien  de  crimes  plus  énormes 
99  naitroient  infailliblement  ,  fi  on  vouloit 
99  l'empêcher  avec  trop  de  féverité.  C'eft  ,  fans- 
99  doute ,  un  très-grand  fcandale  ,  de  voir'en- 
99  trer  un  clerc  chez  fa  concubine  ^  mais  c^en 
99  feroit  un  beaucoup  plus  grand ,  de  le  laifler 
99  attenter  à  Thonneur  des  filles  &  des  femmes 
99  de  fa  paroifle  ". 

Le  même  auteur  ne  dit-il  pas  encore  ,  dans 
fon  dialogue  de  la  Sageffe  &  de  la  Nature ,  qUfc, 
de  deux  maux  ,  on  eft  obligé  de  choifir  le 
moindre  •,  &  qu'il  vaut  mieux  tolérer  des 
prêtres  concubinaires ,  que  de  n'en  point  avoir 
du  tout  ?  Mais  n' eft- il  pas  plus  fimple,  encore, 
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dVviter  les  deuxinconv(Sniens,en  écartant  Tob^ 
taclc  d'une  continence  forcée?  Tel  étoit,j[e  crois, 
le  fentiment  de  Gerfon  ,  quoiqu'il  n'ait  pas 
ofô  le  produire  :  &  je  me  fonde  fur  ce  dialogue 
même,  quoiqu'il  en  tire  une  conclufion  oppofi^e» 
parce  qu'on  ne  peut  expo(èr  les  inconvéniens 
du  Célibat  avec  plus  de  force ,  &  en  foutenir 
la  neceffit^  avec  plus  de  foibleflê. 

J'ôfe  dire  que  Su  Thomas  ,  lui^mâme ,  ne 
s'éloignoit  pas  beaucoup  de  ce  fentiment  , 
comme  on  peut  le  voir  par  cette  d^cifîon  qui 
fe  trouve  en  fa  Somme.  Il  fuppofe  qu'un 
Acolyte  vient  expofer ,  à  un  confeffeur  pru- 
dent 9  l'impoffibilite  où  il  eft  de  fe  contenir  ; 
&  il  croit  que  ce  confeffeur  ne  commet  pas 
une  grande  faute ,  en  lui  donnant  le  confeil 
de  fe  marier  fecrettement  ,  &  de  tenir  foa 
mariage  caché  à  fon  Evêque  ;  parce  que  y 
dit-il ,  ce  n'eft  pas  un  fi  grand  péché  de  retenir 
un  bénéfice ,  quoique  engagé  dans  un  mariage 
fecret ,  que  d'entretenir  une  concubine  malgré 
la  défenfe.  Si ,  dans  la  fuite ,  les  fupérieurs  l'o- 
bligent d'entrer  dans  les  Ordres  facrés ,  nous 
croyons ,  dit  encore  St.  Thomas ,  que  y  dans  le 
cas  où  il  ne  veut  pas  fe  contenir ,  il  pèche 
moins ,  en  ufant  de  fon  mariage ,  que  s'il  avoit 
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recours  à  une  concubine  (*)  5  d^ciCon  beaucoup 
plus  raifonnable  ,  &  certainement  beaucoup 
moins  fcandaleufe  ,  que  celle  de  Pighius  j  de 
Cofterus  ,  &  d'une  foule  de  Cafuiftes ,  qui  fou- 
tiennent  que  le  concubinage  ,  même  l'adultère, 
eft  un  moindre  pëché  pour  un  prêtre  que  le 
mariage  •,  &  la  pratique  de  TEglife  Romaine 
favorife  ce  fentiment ,  puifqu*un  prêtre  con- 
cubinaire  n'eft  point  dipofé,  comme  le  fêroit 
infailliblement  celui  qui  auroit  contraâé  un 
mariage   légitime. 

Je  fupprime ,  par  laffitiide  ,  une  foule  d*au- 
torités  qui  ne  font  pas  d^cifives.  Lifez  ,  dans 
l'Hiftoire  Ecclefiaftique  ,  les  R^glemens  des 
Conciles  ,  tenus  dans  tous  les  Royaumes  de 
l'Europe ,  depuis  Tepoque  de  Grégoire  VII 5 
il  n'en  eft  aucun  qui   n'accufe    l'incontinence 


(*)  Si  Acolythus  in  fecretâ  confejjïone  ad  difcretunt 
SacerdHem  vcniat  ,  6'  /è  nullo  modo  continere  pojfc 
dicat ,  non  multum  pcccat  Sacerdos  dando  ei  confilium 
ut  cum  aliquâ  occulte  matrimonium  contrahat  ,  ^  fui 
Epifcopi  oculos  fallat  :  minus  cred'mus  peccatum  eJJTcj 
heneficium  cum  occulto  conjugio  retinere  ,  quam  fomi" 
çariam  contra  prohibitionem  habere  ;  fi  vero  pojiea  ad 
Sacros  Ordines  à  fuis  prcelatis  cogatur  accedere  ,  crc^ 
dimus  minus  peccatum  cjfc  uxore  uti  quam  cum  alic 
fornicari  ,  fi  ex  toto.  noluerit  continent 
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des  clercs  ;  lifez  ,  d'un  autre  c&téy  tous  les 
hiftoriens  prophanes  qui  ont  précéda  laRtforme^ 
&  vous  verrez  j  qu'ils  font  tous  d'accord  è 
regarder  ,  comme  incompatibles ,  les  deux  loix 
qui  ^terdifoient  en  même  tems  aux  prêtres 
le  mariage  &  le  concubinage.  Ce  furent  ces  confî- 
derations ,  qui  portèrent  l'Empereur  Sigifmond 
à  demander  l'abrogation  du  Cdibat  au  Concile 
de  Conftance  ^  c'^toit  aufli  l'avis  du  Cardinal 
Zabarelle ,  un  des  Doâeurs  les  plus  pieux  & 
les  plus  éclairas  du  Concile  ,•  mais  il  ne  pré- 
valut point ,  par  des  raifons  de  politique,  qui 
le  firent  encore  rejetter  dans  les  Conciles  de  Pife 
Se  de  Bàle,  &  qu'on  peut  voir  dans  leur 
hiftorien  (/). 

Mais ,  cette  politique  fut  trompée  dans  k$ 
mefures ,  lorfque  les  peuples ,  laffés  de  tant  de 
follicitations  inutiles ,  prirent  enfin  le  parti  de 
«'accorder  à  eux-mêmes  une  permiffion ,  qu'au 
iond ,  nulk  puijQTance  n'avoit  droit  de  leur  ac- 
corder ni  de  leur  refufer.  Un  fimple  moine , 
-comme  l'on  fait ,  fufEt  pour  opérer  cette  ré- 
volution j  tant  les  efprits  y  étoient  difpofés 
d'avance,  tant    elle    avoit    été  préparée  par 


(/)  Ltnùnu  Hift.  du  Conc.  de  BilCf 
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tous  les  fcandalcs  qUi  Tavoîent  prëc^dfe 
Heureufe  l'Europe  !  fi  la  raifon  feule  eut  pré- 
fidé  à  cette  réforme  ^  parce  qu'elle  Teût  rendue 
plus  univerfelle ,  en  la  combinant  avec  les  dif- 
pofitions  de  chaque  peuple  :  mais  les  paffiom 
y  eurent  la  principale  part-,  & ,  en  fe  croifant, 
elles  fe  fer  virent  d'obftacles  à  elles-mêmes.  Sot 
pour  la  rejetter  ,  foit  pour  Tadmettrc  ,  1«$ 
peuples  n'écoutèrent  guère  que  leur  impëtuofité 
naturelle  -,  &  les  princes,  que  leurs  intérêts  poli- 
tiques. Son  fuccès ,  dans  un  Etat ,  devint  une 
raifon  d'exclufion  pour  un  autre  ,  &  fut  dédd^ 
prefque  par-tout  par  la  forme  du  Gouverne- 
ment.  Mais  il  n'y  en  eût  aucun  qu'elle  n'enfaih- 
glautât ,  &  qu'elle  ne  mit  à  deux  doigts  de  fa 
ruine ^  la  domination  dès  Papes,  fur- tout,  ne 
fut  jamais  fi  près  de  fon  extinélion.  Cet  arbre, 
qui  avoit  tié  fi  lent  à  croître ,  vit  détacher  , 
d'un  feul  coup ,  la  moitié  de  fes  branches  ;  & 
demeura,  depuis,  chancelant  fur  fon  tronc, 
toujours  prêt  à  être  renverfé  au  moindre  choc. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  à  décrire  les 
progrès  de  cette  révolution  ^  ces  détails  ne  font 
point  de  mon  fujet  :  Je  dois  remarquer  feulement, 
que ,  de  l'aveu  de  tous  les  hiftoriens ,  la  cor- 
ruption extrême  du  clergé  en  fut  une  des  prin- 
cipales caufes  5  parce  qu'il  n'y  en  avoit  point 
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\ic  plus  révoltante  pour  le  peuple.  Je  f^is  que  i 
4ans  les  commencemens ,  on  railla  beaucoup 
iur  cette  foule  de  prêtres  &  de  moines  »  qui 
iènibloieût  ne  fuir  rEglilè  Romajuie ,  que  pour  . 
s'aller  jetter  dans  les  bras  d'une  femme.  Je  ne 
"  prétends  point  pénétrer  leur  motif.  Il  y  en  avoit 
.  d'honnêtes  &  de  légitimes  j  il  put  s'en  trouver 
auifi  qui  ne  fuffent  infpirés  que  par  la  paffion  : 
tuais ,  fi  le  libertinage  conunença  quelqu'une 
.de  ces  liaifons  ,  elles  finirent  bientôt  par  la 
jgravité  &  la  décence.  Peut-être  n!y  a-t-il  point 
^i'^xemple  qui  vienne  plus  à  Tappui  de  notre 
thèfe  j  puifqu'après  leur  mariage ,  ces  hoaimes  , 
qui  n'y  avoient  été  conduits  que  par  la  licence  , 
menèrent  une  vie  plus  réglée,  &  que  leurs 
ennemis,  qui  leur  reprochèrent  tant  cette  union  , 
'  ou  les  défordres  qui  l'avoient  précédée  ,  fc 
laifent.  communément  fur  le  tems  qui  la 
iiùvit. 

Cette  obfêrvation  n'échappa  point  aux  princes 
catholiques  ;  &  de  là  vînt,  qu'au  Concile  de 
Trente,  ils  redoublèrent  d'eilbrts  pour  faire  ac* 
corder  à  leurs  prêtres  la  permiifion  du  mariage* 
JËlle  fut  follicitée  avec  ardeur  par  l'Empereur 
Ferdinand  {g):  elle  le  fut,  au  nom  de  la 
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France ,  par  le  marquis  de  Lanfac  ,  Ion  am- 
bafïadeur  (/)) ,  &  par  le  Cardinal  de  Lorraine  j 
lui-mSme:  elle  le  fut,  fur- tout,  par  le  duc  de 
Bavière  ,  qui  appuya  fa  demande  d'un  mé- 
moire juftificatif,  où^  avec  les  raifons  théo* 
logiques ,  qui  fembloient  demander  l'abrogatioû 
du  Célibat,  il  expofoit  les  raifons  politiques 
&  morales  qui  la  rendoient  n^ceffaire. 

Ily  reprefentoit  ;  qu'il  étoitclair,par  rAncieii 
&  le  Nouveau  Teftament,  que   le   mariage 
avoit  toujours  été  permis  aux  prêtres  ,  puif- 
qu'à  là  referve  de  quelques-uns  ,  les  Apôtres 
avoient  ete  marias  •  que  Ton  ne  voyoit  pas  que 
Jefus-Chrift,àprès  les  avoir  appelas,  leur  eut  or- 
donne de  fe  feparer  de  leurs  femmes  ,  &  que 
les  loix  civiles  ne  condamnoient  point  le  ma- 
riage   des    clercs  •,  qu^il  y  avoit  peu  de  per- 
fonnes  exemptes  de  fentir  les  aiguillons  de  la 
chair  ,  &  que  c'étoit  pour  cela  que  St.  Denis , 
Evcque   de   Corinthe ,  confeilloit  à  TEvêque 
Pinitus ,  de  ne  point  impofer  à  fes   clercs  uû 
joug  fi  rude  •  que  TEvêque  Paphnuce  en  avoit 
difluade  les  Pères  du  Concile  de  Nicee  ,  &  que 
Je   fixième   Concile    général   Tavoit    défendu 
cxprelfement. 


(70  Flcury,  Hift.  Eccl.  an»  1563  • 
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Après  avoir  déduit  ces  autorité  ,  le  m^- 
Icnoire  ajoutoit  ;  que  ,  fi  jamais  il  avoit  ^té 
néceffaife  aux  prêtres  de  fe  marier,  cVtoit, 
fur-tout,  dans  ce  fiècle  ^  puitque  ,  de  cin* 
quante  prêtres  Catholiques  ,  à  peine  s'en  trou- 
voit-il  un  qui  ne  fut  notoirement  concubi- 
naire  ^  que  c'etoit  non-feulement  les  prêtres  ^ 
eux-mêmes,  qui  deniandoient  cette  permif- 
fion  ,  mais  encore  les  laïques  '&  les  patrons 
des  Egiifes ,  qui  ne  vouloient  plus  donner 
leurs  bénéfices  qu  à  des  gens  maries  :  il  re- 
preTentoit ,  qu'on  sVtoit  fouvent  relâcha  de 
la  rigueur  des  Canons  -,  &  que  les  Papes  ' 
eux-  mêmes  en  avoient  donné  l^exemple  • 
qu'ainfi ,  il  valoit  beaucoup  mieux  ,  dans 
Tetat  où  etoient  les  mœiirs  ,  abroger  les 
loix  du  Célibat ,  que  d'ouvrir  la  porte  à  un 
Célibat  impur ,  en  iiiterdifant  le  mariage  :  que, 
d'ailleurs ,  de  l'avis  du  cardinal  de  Palerme, 
&  des  plus  célèbres  Théologiens ,  le  Céli- 
bat n'étoit  point  dé  droit  Divin ,  ni  de  là 
fubllance  de  l'Ordre  :  qu'il  féroit  utile  ,  au 
contraire  ^  pour  le  falut  des  âmes  ^  de  per- 
mettre le  mariage ,  &  qu'il  y  en  avoit  des 
exemples  du  tems  du  Concile  d'Ancyre  :  qu'il 
iioït  certain ,  que  le  Pape  pouvoit  en  dif- 
penfer  à  l'égard  des  prêtres  féculiers ,  &  que 
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plufieurs  Théologiens  n^  lui  donnoîent  pas 
inpins  de  pouvoir  fur  les  vœux  réguliers; 
qu'au  furplus  ,  il  Aoit  abfurde  de  ne  vou- 
loir pas  admettre  à  la  cl^ricature  des  gens 
mariés,  &  de  tolÀer  des  dercs  concubinai- 
res  i  &  que ,  prétendre  exclure  les  uns  &  les 
autres ,  cVtoit  vouloir  être  fans  miniftre. 
Enfin,  le  mémoire  faifoit  obfcrver,  que,  fi 
Ton  vouloit  abfolument  obliger  les  prêtres  à 
garder  le  vœu  de  chaftete ,  il  ne  falloit  or- 
donner que  des  vieillards  :  que  la  conferva- 
tion  des  Biens  EccMfiaftiques  etoit  une;  mau- 
vaife  raifon  pour  retenir  le  Célibat ,  nVtant 
pas  jufte  de  rifquer  le  falut  de  tant  drames, 
pour  conferver  quelques  biens  temporels,  à 
la  fureta  defquels  on  pouvoit ,  d'ailleurs  ,  pour- 
voir par   quelqu'autre  moyen. 

Telle  étoit  la  fubftance  de  ce  mémoire , 
que  f  ai  cru  devoir  copier  un  peu  au  long, 
parce  que  nous  n'avons  point  de  monument 
plus  fidelle,  pour  nous  faire  connoître  les 
mœurs  de  ce  tems ,  les  vœux  de  l'Europe , 
&  le  befoin  que  tous  les  Etats  avoient  d'un 
nouveau  règlement.  Avant  de  pafler  plus  loin, 
qu'on  me  permette  de  faire  quelques  remarques. 

C'eft  une  chofe  bien  inconcevable  dans  nos 
gouvernemcns  modernes ,  que  leur  adminiff 
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tf ation  foit  toujours ,  plus  ou  moins ,  foûmife 
à  Tinfluence   d'une  autorité  étrangère  ,  dont 
les  intérêts  font  abfolument  différens.  Ceft  une 
chôfe  bien  étonnante^  qu'un  homme  inconnu  , 
fouvent  né  dans  la  fange ,  élevé  ,  après  une 
fuite  dé  fàâions  &  de  cabales ,  à  une  dignité 
chimérique  ,  aK:quiàre  auifitôt  le  droit  de  s'é-- 
leyet  au-deflus  des  Souverains  dont  il  eft  né 
le  fujet ,  &  de  régir ,  ou  plutôt  de  troubler , 
par  fon  influence ,  des   Etats  qu'il   ne  con- 
noît  point ,  &  qu'il  ne  verra  jamais.  Je  fuppo- 
fe  ,  pour  un  inftant  j  qu'un  Giceron  ^  -un  AriC- 
tote ,  ou  queiqu'autre  de  ces  légiflateurs  û  &^' 
îTîéuxdans  l'antiquité  ,  put  reparoître  parmi 
nous  :  fi  on  lui  apprenoit  qu'il  exifte  des  gou- 
vernemerià ,  qui ,  n'ayant  en  eux-mêmes  ni  la 
force ,  ni  le  droit  de  s'oppôfer  à  la  corruption 
des  liiœurs ,  ne  peuvent  employer  le  remède  le 
plus  efficace  pour  là  prévenir ,  fans  €n  avoir 
obtenu  la  permiffion  d'une  autorité  étrangère  ; 
lie  croîroit-iL^as  qu*on  ne  lui  parle  que  d'un 
Etat  affervi  ?  En  apprenant  que  c'eft  de  Rome 
qu'il  feut  attendre   cette  permiffion ,   le  Ro- 
main ,  que  nous  fuppofons ,  ne  manqueroit  pas 
fans- doute  d'imaginer  ,  que  l'ancienne  Répu- 
blique fubfifte   af^ec  toute  fa  puiffance ,    9i 
que  cette  bifarrerié  n'eft-  qu'une  nouvelle:  op* 
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preffion ,  ajoutée  à  toutes  celles  qu'on  exer- 
çoit  de  fon  tems  fur  les  provinces  conquïfes , 
&  qu'elles  ne  fupportoient  que  par  rimpuiC- 
fance  de  les  repouffer.  Mais  ,  fi  on  lui  difoit 
alors ,  que  les  gouvérnemens  ne  tiennent  pte 
à  Rome  que  par  les  liens  de  Popinion  ^  que, 
de  leur  côté,  eft  toute  la  force  ,  &,  du  côté  de 
Rome  toute  la  foibleffe  5  mais  que ,  malgré  cette 
honteufe  fujettion  ,  il  n'eft  aucun  de  ces  Etats 
qui  ne  vante  fon  indépendance ,  &  ne  puifTe , 
en  effet,  fe  la  procurer  par  un  feul  aOie  de 
fa  volonté  :  je  le  demande ,  quelle  idée  pour- 
roit-il  fe  former  de  cette  étrange  nature 
de  gouvernement  ?  Car ,  il  eft  certain  que 
l'antiquité  ne  connut  jamais  ces  conftitutions 
monftrueufes,  qui  demandent,  pour  fe  gou- 
verner ,  le  concours  de  deux  autorités  indé* 
pendantes ,  &  qui  ne  contiennent  pas  en  elles- 
mêmes  tous  les  principes  néceffaires  pour 
l'améliorer. 

Mais ,  en  fuppofant  même  que  Ronfle  5  ou 
Ja  puiflance  cccléilaftique ,  eut  feule  le  droit 
d'accorder  cette  reforme  ^  comment  pouvoit- 
elle  le  refufer  aux  vœux  de  tous  les  Souve- 
rains  ?  Car  ,  fi  l'on  excepte  Philippe  II ,  Rot 
d'Efpague  ,  cette  requête  fe  faifoit  au.  nom 
de  prefque  tous  les  Etats  Catholiques,    qui^ 
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Comme  ils  Texprimoient  ,  ne  demandoieni 
autre  chofe  que  le  r^tabliffement  d'une  rè- 
gle de  difcipline ,  qui  fubfiftoit  dans  les  pre- 
miers tems.  Comment  Rome  poùvoit-elle  mieux 
juger ,  que  les  difFérens  Souverains ,  des  maux 
qui  la  rendoient  néceffaire  à  leur  Etat  ?  Ce 
pouvoir,  en  le  fuppofant  légitime  ,  pouvoit-il 
avoir  d'autres  fins  que  l'innocence  des  mœurs 
&  le  bonheur  des  peuples  ?  Mais ,  ces  motifs 
ne  furent  guère  écoutas ,  &  nous  allons  voir 
les  véritables  caufes  de  fon  reftis. 

Dès  que  Pie  IV,  qui  fiegeoit  alors,  eut 
appris  qu'on  difcutoit ,  dans  le  Concile  ,  l'ar- 
ticle du  mariage  des  prêtres  (  z  ) ,  il  en  témoi- 
gna fon  mécontentement  aux  Le'gats  :  étant 
évident,  difoit-il,  que  l'introduftidn  du  ma- 
riage dans  le  clergé ,  en  tournant  toute  l'affec- 
tion des  prêtres  vers  leurs  femmes  &  leurs  en* 
fans ,  &  ,  par  conféquent ,  vers  leur  famille  & 
leur  patrie ,  les  détacheroit ,  en  même  tems , 
de  la  dépendance  où  ils  étoient  du  St  Siège  5 
&  que  ,  leur  permettre  dé  fe  marier ,  ce  fe- 
roit  autant  que  détruire  la  hiérarchie,  & 
réduire  le  Pape  à  n'être  qu*Evêque  de  Rome. 
Le  Cardinal   de  Carpy   ne    difoit-il    pas 
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encore,  dans  It  mê»a«  Concile ,  qu'ea  çer* 
mettant  le  mviage  aux  prêtres  ^  leurs  femmes» 
&  leurs  eafens  feroient  autant  d'otages  qui 
x^pondroient  de  leur  obAffance  envers  leurs 
princes  ,  &  qui  les  feroient  renoncer  à  la  lon- 
gue à  ceHe  du  St.  Siège  ,  &  que  ,  bientôt ,  le 
pouvoir  du  Pape  ne  s'^tendroit  pas  plus  loin 
que  les  barrières  de  la  ville  de  Rome. 

Mr.  De  Thou  rapporte  une  r^ponfe  plus 
franche  d'un  autre  Pape.  Charles  IX  lui 
ayant  envoya  un  açnbaffadeur  pour  denaan- 
der  la  Conununion  fous  les  deux  efpèces  9  & 
le  mariage  des  prêtres,  le  Pontife  répondit) 
que  lui-même  a  voit  toujours  et^  de  ce  fen-. 
timentj  &  que  l'Empereur  lui  avoit  déjàfeit 
faire  la  même  demande  ,  d'abord  pour  les  Etats 
du  Roi  de  Bohême  fon  fils,  enfuite  pour  fes 
propres  Etats  :  mais  les  Cardinaux  trouvè- 
rent bientôt  le  fecret  de  faire  charger  de  fen- 
timent  au  Pape  ,  8^  le  Cardinal  de  St.  Ange,  qui. 
fut  enfuite  d^cor^  de  la  Thiare  ,  dit  hautement  : 
qu'il  ne  confentiroit  jamais  qu'on  donnât  à  la 
France  pour  remède  un  poifon  fi  de teftable, qu'il, 
lui  paroifToit  plus  expédient  de  laiffer  périr  ce 
Royaume  en  proie  à  i'a  maladie,  que  de  le  fauver 
par  un  remède  pire  que  fes  maux  (*). 

(*)  Se  numquam  ajfenfurum  ut  Galliarum  populis 
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Je  ne  veux  point  provenir  les  r^flexion^ 
Su  lefteur  fur  cette  étrange  decifîon ,  &  je 
reviens  au  Concile.  Pour  peu  qu'on  foit  inC- 
truit  de  Thiftoire  de  cette  fameufe  affembl^e, 
on  fait  j  qu'ayant  ^te  prefqu'entièrement  dirigée 
par  l'influence  de  la  Cour  de  Rome ,  il  ne  lui 
fut  guère  poffible  de  produire  d'autres  fentimens 
que  les  fiens  j  auffi  ,  fon  hiftorien  remarque-t-il, 
que,  fur  la  propofition  qui  y  fut  faite  d'ôter 
l'obligation  du  Célibat ,  vu  la  difficulté  de 
trouver  des  prêtres  continens ,  &  le  fcandale 
qui  réfultoit  de  leurs  défordres ,  le  Concile , 
inlpiré  par  les  Légats ,  répondit  :  »  Qu'il  n'eft 
99  pas  d'un  fage  médecin  de  guérir  un  mal 
99  par  un  plus  grand  •,  que  fi  les  prêtres  font 
99  ignorans  &  incontinens ,  on  ne  doit  pas 
99  pour  cela  proftituer  le  Sacerdoce  aux  gens 
99  mariés  ^  que  les  Papes  ne  l'avoient  pas  voulu 
99  permettre  ,  alléguant  que  le  mariage  étoit 
99  un  état  charnel,  &  qu'il  étoit  impoffible 
99  de  vaquer ,  en  même  tems ,  aux  chofes  de 
99  la  chair  &  à  celles  de  l'efprit. 

Nous  fommes  heureuferaent  arrivés  au  tems^ 


tantum  vtnenum  pro  medicamento  proponeretur  ,  multo* 
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oii ,  tout  ce  jargon  myftique ,  dont  on  a  tant 
abiilc  ,  n'en  impofe  plus  à  perfonne.  A  ces 
graves  raifons,  qu'on  me  permette  d^oppofer 
celles  que  prefente  le  judicieux  commentateur 
de  ce  Concile  :  ,ï  Un  Ecc!^fiaftique(^  )  ,  dit-il, 
S)  ^tant  compofe  de  corps  tout  comme  un 
f9  autre  ,'  &  lu  jet  aux  mêrnes  befoins  :  il  fàu- 
99  droit  donc  dire  auffi  qu'un  Eccl^fiaftique 
99  pe  doit  ni  boire  ni  manger,^  parce  que  ce 
99  font  des  fondions  charnelles  ^  &  cependant, 
99  pour  quelques-uns ,  le  mariage  eft  auffi 
j»  n^ceffaire  que  ces  autres  fonftions.  D'ail- 
99  leuîis  ,  ajoute-t-il ,  puifqu'on  permet  aux 
99  EccleCaftiques  non  maries  de  fe  mêler  des 
99  aftaires  temporelles  ,  même  des  foins  du 
99  gouvernement  ,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
3,  leur  interdire  le  mariage  fous  ce  prétexte; 
99  d'autant  plus  ,  qu'il  peut  y  avoir  neceffite^ 
99  pour  ce  dernier^  &  jamais   pour  l'autre. 

Cependant ,  la  ce^:illon  n'en  fut  pas  moins 
portée  -^  &  le  Concile  renferma  ,  fous  f'S 
anathêmes  ,  tous  ceux  qui  fouticndroient  la. 
légitimité  du  mariage  pour  les  prCtrcs  ou  pour 
l'es  moines ,  &    tous   ceux  qui ,    après    s'êrrC' 
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engages  par  des  vœux ,  viendroieiit  à  les  rom-^ 
pre,  fous    prétexte  qu'ils   n'ont  pas  le   don 
de  chaftett?  ^   parce  que    Dieu  ,  dit  le  Con- 
cile ,    ne  refufe  point   ce  don  à  ceux  qui  le 
demandent  comme  il  faut ,  &  pe  fouffre  point 
que  nous  foyons  tentas  au-deffus  de  nos  forces. 
Tant  qu'on  s'en  tient   à  ces  moralités  va- 
gues ,  il  n'eft   rien  qu'on  ne  puifle  avancer , 
comme  il  n'eft  rien  qu'on  ne   puifle*  détrui- 
re :   &  ,  dans  le   fait,  on  ne  prouve   rien. 
Ligi  difoit,  par  exemple,  qu'on  ne  doit  ja- 
mais préfumer  de  fes  forces ,    &  que  la  plus 
grande  marque  de  cette  prefomption  ,  eft  d'en- 
gager   perpétuellement    fa  volonté  ,    comme 
s'il  dépendoit  de  nous  de  ]p  fixer  à  notre  gré  , 
comme  s'il  n'y  avoit    pas  de  la  témérité   à 
exiger    de   Dieu ,  pour  nous  feuls ,   &   pour 
toujours ,   des  grâces  qui  ne  peuvent  être  que 
paflagères  ,  &    que ,    d'ailleurs  ,  il    n'a  point 
promis  à    tout  le  monde.    Je  ferois  pour   le 
moins  tout  auffi  bien   fondé  à  faire   ce  rai- 
fonncment  ;   d'autant  plus ,  que  Dieu  n'eft  fup- 
pofé    écarter   la   tentation ,    qu*à  Pégard    de 
ceux   qui  prennent  les  moyens   qu'il  a  établis 
pour  prévenir  le  péché  ,  tel  que  le  mariage  ^ 
à   l'égard   de  ceux  qui    font    tentés  d'incon- 
ïine^nce. 
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laiioiuieiBetis  ;  c*eft    l'cxpâJcBce  :  dÛr 
peut  n(^  doxuier  la  v^kibaUif  jasierinf»  d^ 
bun^ines ,  pourvu  qu'on  ne  {vœoe  ytàs 
tUe  un  mcmient  de  i^eiir  qui  &téSiaatàt  Iwft 
yke ,  &  qui  iè  détruit  par  ibatxoàs  loêoie.  I^y 
feule ,  dont  pu  puiBe  v^ritableimQt  profiler,, 
eft  celle  qui  &  recuâUe  de  bpratifae.dç^Inh:/ 
iîeurs  fièdes;  parce  que ,  dans  un  il  Jong  pdr  -' 
xiode,  la  Nature  ne^  peut  manquer  de  teveoM 
à  eUe-même  j  &que ,  par  ce  qui  s'eft  fiât  cMir- 
tttnment,  on  .peut  juger  de  ce  qui  ie   ;&ni 
toujours.  Or  ^  dans  le  table^i^  hiftortque  que 
nousravons  tracé  9  a<»t-on  remarqui^  que  ce  don 
fut  auiflSi  commun  qpe  Timagine  le  Concile  T 
£t  s'il  fuffifoit,  véritablement ,  de  le  demander 
pour  Tobtenir,  les  excès  que  nous  avons  vus, 
aUroient  été  plus  rares  ^  car ,  la  confcience  les 
reprochant  à  plufieurs  ,  ils    n'auroient    pas 
i^aoqu^  d-^n  fortir  par  un  remède  fi  facile. 
Mais  ,  je  veux  qu'une  négligence  inconcevable 
les  ait  empêcha  d'y  avoir  recours;  quand  cette 
ni^gligettce  eft  conftatee  par  une  fi  longue  fuite 
de  fiècles ,  u'eft-on  pas  bien  ibnd^  à  dire ,  que 
fa  caufe  eft  dans  la  foibleflè  de.  notre  Nature  ^ 
&  que  y  par  conféquent  ^.elk  durem  toujours  { 
Ift-il  9  alors  ,  de  l'efprit  de  la  Religion^  de 
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laiflcr  fubfifter  ces  épreuves ,  quand  il  eft  fl 
bien  démontré ,  qu'elles  ne  font  qu'une  caufe 
de  perdition  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s'y 
ibumettent? 

La  d^cifîon  du  C  oncile  de  Trente  fut  donc 
comme  toutes  celles  qui  Tavoient  précède ,  une 
vraie  exhortation  à  une  obfervance  imprati- 
cable :  auffi  j  les  defordres  continuèrent-ils  d'avoir 
leur  cours.  On  le  voit ,  fur-tout ,  eii  Bavière. 
Montagne  obfervoit  dans  fon  voyage ,  que  les 
Jèfuites  s'y  ètoient  rendus  fort  odieux ,  pour 
avoir  voulu  obliger  les  prêtres  à  chaffer  leurs 
concubines,  jî  A  les  en  voir  plaindre ,  dit^il ,  il 
a?  femble  aucunement  que  cela  leur  fut  fi  toWrc  , 
9f  qu'ils  en  ufoient  comme  chofe  légitime ,  & 
19  font  encore  après  à  faire  là-deffus  des  renion- 
w  tranees  à  leur  Duc  ". 

Ce  fut  auffi  5  fi  je  ne  me  trompe  ,  après  le 
jConcile  de  Trente  ,  que  ce  bon  Evêque  de 
Cambray  laiffa  par  fon  teftament  plufieurs 
legs  à  fes  enfans,  &  tenoit,  difoit-il,  en  rè- 
ferve ,  une  fomme  pour  les  bâtards ,  qu'il  efpé- 
roit  que  Dieu  lui  feroit  la  grâce  de  lui  donner , 
en  cas  qu'il  réchappât  de  fa  maladie. 

Mon  deffein  n'eft  pas  de  conduire  au  •  delà 
de  l'époque  de  ce  Concile ,  l'hiftoire  du  Céli- 
bat 9  ou  plutôt  9  celle  des  fcandales  qui  l'ont 
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fuivi.  Le  dégoût ,  naturellement  annexé  à  cette 
tâclje ,  m'empêche  de  l'allonger  davantage  ^ 
comme  il  m'a  déjà  fait  fupprimer  les  exemples 
les  plus  révoltans.  Je  fais  que ,  depuis  la  rc- 
naiflance  des  lettres ,  les  mœurs  ayant  perdu 
leur  ancienne  groffiéreté,  ces  d^fordres  n'ont 
pas  oféTe  produire  fi  ouvertement  :  que,  depuis 
le  futcès  de  la  Reforme  de  Luther ,  la  rivalité 
des  Religions  a  "forcé  notre  clergé  à  plus  de 
réferve ,  &  mis  plus  de  décence  dans  fa  con* 
duite  :  mais ,  une  preuve  que  fes  mœurs  n'ont 
pas  acquis  au  fond  plus  de  régularité  5  c'eft 
que,  par-tout,  le  peuple  n'a  pas  ceflTé  de  ré- 
péter les  mêmes  plaintes  -,  &  que  les  foupçons, 
toujours  les  mêmes ,  n'ont  pas  cefle  d*entretenir 
la  méfîntelligcnce  entre  le  clergé  &  les  autres 
ordres  de  Citoyens  •,  enforte  que ,  fi  l'on  défendit 
autrefois  le  mariage  aux  prêtres ,  pour  leur 
concilier  davantage  la  vénération  des  peuples  ; 
le  plus  iûr  moyen  de  leur  rendre  la  confiance 
&  Peftime  qu'ils  ont  perdue  ,  feroit  de  le  per- 
mettre aujourd'hui. 

Depuis  que  ce  remède  a  été  admis  dans  les 
Conmiunions  Proteftantcs  ,  on  n'a  plus  en- 
tendu parler  de  ces  divifions  fcandaleufes  entre 
les  peuples  &  ceux  qui  font  chargés  de  les  inf- 
truire.  Aucun  motif  de  crainte  n'a  empêché  da 
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témoigner  aux  mkiiftres   la  confiance  due  i 
leur  placer  &  ils  en  ont  joui  d'autant  mieux ^ 
qt'occup^s  eux-mêmes  de  leurs  foins  domef* 
tiques  ^  ils  ont  eu  moins  d'entpreffement  pour 
les  réclamer.  Il  y  a  plus   de  200  ans  que  le 
Proteftantifme  eft  établi  dans  près  de  la  moitié 
<le  l'Europe  ,  & ,  depuis  cette  époque ,  je  ne 
crois  pas  qu'il  exifte  un  feul  ouvrage ,  pour 
taxer  leur  Clergé    d'incontinence.  Que   l'oil 
compare  maintenant  ,  à  cet  effet,  le  cri  uni-» 
vcrfel  des  hiftoriens  de  ces  mêmes  pays ,  contre 
les  mœurs    des  Eccléfîaftiques  avant  la  Re- 
-  forme  ,  &  ces  mêmes    accufations  ,  repétées 
jufqu'à  nos  jours  dans  les  Etats  Catholiques  j 
alors ,  on  verra  bien  clairement ,  de  quel  côté 
eit  l'avantage.  Tout  concourt  donc  à  demander 
l'abolition  de  cet  établiflfement:  la  Nature,  qui 
femble  avoir  impofé  pour  première   dette ,  à 
cliaque  Etre ,  l'obligation  de  produire  fon  fem- 
blable  5  la  raifon ,  qui  nous  dit  qu'une  pratique 
diamétralement  oppofée  aux  grandes  fins  de  la 
Création ,  ne  put  jamais  honorer  le  Créateur  ^ 
l'expérience ,  qui  nous  montre  la  chaîne  non  in- 
terrompue des  défordres ,  par-tout  où  cette  pra- 
tique a  fubfifté  •  &  la  pureté  des  mœurs  ré- 
tablie par-tout  où  l'on  eut  le  courage  de  la  prot 
crire  :  l'intérêt  de  l'Etat ,  qui  s'oppofe  à  cette 
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«fpèce  de  mudUtion  d'un  fî  grand  nombre  de 
fes  Citoyens  ^  enfin  ,  l'intérêt  de  la  Religion 
nlême ,  fi  fouvent  décriée  par  les  vices  de  & 
trtiniftres,  Ajouterai-)e ,  encore ,  le  refpeél  pout 
la  difcipline  des  premiers  fiècles ,  où  cette  con« 
trainte  fut  toujours  inconnue.  Je  ne  fais  par 
quelle  fatalité  Téloge  de  ces  fiècles  fè  trouve 
perpétuellement  dans  nos  Ecrits  &  dans  notre 
bouche  9  fans  que  nous  foyons  jamais  tentés 
de  les  imiter. 

Non- feulement  le  mariage  rendu  aux  Ec- 
cléfiafliques  a  guéri  l'ancienne  corruption  ; 
mais  c'eft  encore  une  obfervation  confiante, 
que ,  dans  tous  les  Etats  où  ils  ont  été  intro* 
duits ,  ces  mariages  font  communément  plus  fé- 
conds &  mieux  réglés  que  ceux  des  autres  Ci- 
toyens. La  modicité  des  fortunes  en  écarte 
les  vices ,  qui  ne  naiffent  guère  •  que  du  luxe , 
de  l'opulence  ,  ou  encore  ,  de  Textrême  misère. 
D'ailleurs,chaque  miniftre  s*emprefle  à  cultiver , 
dans  fes  enfans ,  les  talens  &  les  connoifTances 
auxquelles  il  doit  fon  élévation ,  &  qui  doi- 
vent compofer  leur  principal  patrimoine.  Delà, 
le  goût  de  l'étude  ,  beaucoup  plus  répandu 
parmi  eux  que  parmi  nos  Eccléfiaftiques.  Ils 
n'ont  pas  moins  d'intérêt  à  gagner  Teftime  & 
i'affeftion  de  leurs  peuples ,  dont  les  fuffragci 
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peuvent  être  C  utiles  à  Favancement  de  leur 
femiUe.  De  là ,  la  néctSité  d'une  conduite  plu5 
modéra.  Auffi ,  quoique  les  befoins  paroiflènt 
les  folliciter  davantage ,  ne  voit  -  on  guère  , 
parmi  eux  >  cette  avarice  fordide  ou  cette  in- 
quiétude anxbitieufe  qui  tourmentent  la  .plupart 
de  nos  Ecclt^fîaftiques  :  &  l'on  n'y  entend  point 
parler  de  ces  prDcès  fcandaleux  ,  qui  ,  dans  le 
clergé  Catholique ,  mettent  une  éternelle  di- 
vifion  entre  le  pafteur  &  le  troupeau.  Ccft 
ainfi  que  toutes  les  afFcftix)ns  focialcs  s'attirent 
&  s'enchaînent  les  unes  les  autres  :  on  eft  boa 
mari  ,  bon  père  j  l'intérêt  mutuel^  en  nous 
rendant  plus  dépendans  des  fer  vices  d'autrui, 
lui  donne  plus  de  droits  fur  les  nôtres  ^  &  , 
à  mefure  que  le  coeur  humain  multipliq 
fes  rapports ,  il  acquiert  de  nouveaux  degrés 
'  de  fenfibilit^. 

On  ne  manquera  pas ,  fans  doute ,  de  m'ob« 
jeûer  l'inconvénient  qu'on  prétend  refulter  de 
r^tat  des  filles  de  miniftres.  L'éducation 
qu'elles  reçoivent.,  jointe  à  l'indigence  où  la 
xxiort  de  leurs  parens  les  lailTe  fouvent  ,  les 
privant, dit- on, de  toutes  les  reffources  bon* 
nêtes ,  ne  leur  laifTe  guère  que  celles  de  la  dê^ 
bauche-  pour  fubfifter  ^  &  que ,  de  là  vient ,  qu'ua 
il  grand  nombre  fen  à  peupler  les  Bagnos  de  LoxH 
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dres.  Je  ne  fais  fi  ce  nombre  n'eft  pas  exagérai 
&  s'il  n'y  a  point  dans  la  conftitution ,   ou 
dans  les  mœurs  Angloifes,  quelque  vice  fecret 
qui  neceffite  ce  d^fordre.  Mais  on  ne  me  per- 
fuadera  jamais  ^   qu'une  fille .  bien    élevée  ne 
puifle  trouver  des  reflburces  honnêtes  dans  fon 
travail ,  &  que  fon  éducation ,  même  ,  ne  con- 
tribue à  les  lui  faire  préférer  à  toutes  les  amor- 
ces du  vice.  Au  moins  eft-il  bien  certain  ^  que 
ce  défordre  n'eft  iiullement  une  fuite  du  ma- 
riage des  miniftres ,  puifqu'on  ne  l'apperçoit 
ni  dans  l'Allemagne  ,  ni   dans  la  Suiffe  (  *  )  j 
ni  dans  tous  les  autres  Etats  qui  ont  embraflK 
la  Reforme.  J'ai  peine  à  croire  qu'on  ne  put 
pas  y  remédier  en  Angleterre  même.  Je  crois  être 
bien  fondé  à  foutenir  qu'il  n'exifteroit  point 
en  France .  lorfque  je  vois,  dans  nos  Financiers, 
un  ordre    d'hommes    abiblument    femblable , 


(*)  Au  furplus ,  dans  tous  les  pays  où  le  clergé  fe 
trouve  richement  fondé  ,  il  feroit  aifé  d'imiter  la  mé- 
thode employée  dans  quelques  Cantons  Suiflcs  ,  où 
les  enfans  des  Aliniftres  font  élevés  ÔC  établis  aux  dépens 
du  Public.  En  France ,  par  exemple  ,  où  le  Clergé  jouit 
d'un  revenu  immcnfe ,  une  très  -  petite  partie  pourroit 
fuffire  pour  cette  deftination ,  &  il  feroit  difficile  d'en 
imaginer  une  plus  utile* 

donc 
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dont  toute  la  &mille  fubilfte  prîndpalemeat* 
à  Taide  de  pendons  viagères  »  réunies  fur  U 
feule  tête  du  chef.  Dans  quelque  dénuement 
que  la  mort  de  leurs  parens  ks  laiffe,  apper-: 
çoit-t-oii  ,  parmi  leurs  filles,  plus  de  liberti-' 
aage  que  dans  les  autres  daffes  de  Citoyens. 

Et ,  quand  môme  cet  inconvénient  feroit  tel 
qu'on  le  fuppofe  5  .  tout  Gouvernement  fage , 
&  éclairé  fur  fes  intérêts  ,  pourroit  répondre 
.comme  l'Angleterre ,  que  ce  font  toujours  au- 
tant de  Citoyens  qui  peuvent  être  utiles  à  la 
Patrie ,  &  qui  en  augmentent  la  population. 
Que  s'il  fe  trouve ,  parmi  les  filles ,  des  viftimes 
du  libertinage ,  d'autres  donnent  auffi  de  grands 
exemples  de  vertus  ^  &  que  Pun  doit  être  com- 
penfé  par  l'autre  j  qu'il  faudroit  donc  auffi 
profcrirc  le  commerce  ^  parce  que  fes  révolutions  ' 
iubites  peuvent  occalîonner  les  mêmes  défor- 
dres  :  & ,  qu'enfin ,  dans  les  grandes  villes  ca-; 
tholiqucs ,  telles  que  Rome  ,  Paris  &  Venife» 
les  maifons  de  débauche ,  fans  avoir  befoin  de 
cette  reflburce  ,  ne  font  ni  moins  peuplées,' 
ni  moins  nombreufes  que  dans  les  pays  Frotei):ans« 

Du  moins  ^  un  avantage  qui  n'eft  pas 
même  fufceptible  d'inconvéniens  ^  c'eft  que  , 
par  les  engagemens  d'une  famille,  le  clergé 
ù  ùdùvê  ,   en  quelque  forte  ,  rendu  à  fa 
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Batrie  ;  une  femryie  ^  des  enfans ,  étwSit  Cotomû 
autant  d'otages  qu'U  lui  donne  de  fe  fidélité* 
Tant  qu'il  vit  ifolé ,  &  partagdf  entre  deux 
Euiffances  ,  il  eft  n^effairement  n^auvais  fujet 
de  Tune  -,  & ,  s'il  lui  faut  opter  entre  ro^âf- 
fançe  qm'il  croit  devoir  à  ces  deux  maîtres» 
£|  pr^f^rence  fera  conllamment  pouoc  la  plus 
^ioign^^  dont  il  n'a  que  des  grâces  à  atten-» 
dre  ^  &  qui  n'eft  pis  U,  à  pQrt&  de  le  r^^ 
primçr.  Ainfi ,  par  cette  reforme  fàlutaire , 
l'Etat  deviendra  pluSf  uni  j  &  il  ne  dépendra 
£lus  d'un  defpote  étraijïger  de  l'agiter  k  foiu  gré. 
Il  acquerra  encore  pU^  de.  tranquillité  iméricu- 
re ,  lorfque ,  grâce  à  leurs  foins  dom.èftiques  ^ 
les  membres  de  notre  clergé  auront  moins  le 
tems  de  s'entêter  d'opinions  religieufe;^.  Ctoit- 
on  ,  de  bonne  foi ,  que  nos  ridicules  querelles 
fur  la  Bulle  euflèiit  lait  tant  de  bruit,  & 
duré  fi  longtems  ,  fi  elles  n'avoient  pas  été 
un  objet  d'amuiement  ou  d*occupation  pour 
ixos  Eccléfiaftiques  ,  trop  furchargés  de  leur 
loifir.  L^expérience  vient  à  l'appui  du  rai- 
fonnement ,  puifque  c'eft  ,  fur- tout,  à  ces  en- 
gagemens ,  qu'il  faut  attribuer  l'efprit  pacifique 
du  clergé  d'Angleterre  (  /)  ,  comme  l'a  remar- 
qué un  habile  obfervat-eur. 
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Je  touche  au  terme  de  ma  carrière.  H  île 
iîie  refte  plus  qu'à  parler  des  moyens ,  qu'ont 
pourroit  choifir  ^  pour  la  reforme  que  je  pro* 
pofe ,  &  à  répondre  d  avance  à  une  objec- 
tion qu'on  ne  manquéroit  pas  de  m'oppofer; 

On  me  dira^  que  quoiqu'il  foit  incontef- 
kâble  que,  dacs  la  primitive  Eglife ,  les  prcues 
ayent  pu  joùïr  de  tous  les  privilèges  du  ma- 
riage ^  pourvu  qu'il  eût  été  contrafté  avant 
leur  ordination  ^  il  ne  leur  à  ,  cepetidant  ^ 
jamais  été  perhiis  de  fe  marier  âpres  ^  & 
ique^  dans  Vétàt  aftuel^  c'eft  cette  pernûffiou 
(dont  il  feudroit  prouver  la  légitimité. 

J'avoue  que  je  rie  la  trouve  autorifi^e  pat 
itocun  exemple  de  l'antiquité  ^  au  inoins  pour 
les  évêqUes  &  pour  lés  prêtres  \  car  le  Gon* 
cile  d'Ancyre  &  quelques  autres  ^  accordent 
«cette  pentiiffion  aux  diacres  :  mais  cela  feui 
f uffit  pour,  prouver  ^  qu'elle  n'eft  point  eflTen- 
tiellenient  contraire  à  Tordinâtion.  Je  remarw' 
puerai ,  encore  ^  que  le  mariage,  après  l'ordi^; 
iiation ,  n'eft  nullement  profcrit  par  les  termes 
cie  l'Apôtre ,  dont  le  précepte ,  à  le  prendre 
dans  fa  fîgnificâtion  la  plus  rigoureufe ,  n'in- 
terdit aux  prêtres  que  les  fécondes  noces ,  & 
jlermet  les  premières  indififcremment  à  tous, 
£ms  fpécifier  fii  eUes  doivent  fe  faire  av^i 
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w  après  les  "Ordres.   Si  ce  dernier  cas  n'eut 
jamais  du  avoir  lieu ,   TApôtre   auroit  bien 
fû  l'exprimer  d'une  manière  prrfcife  :  &  puis , 
eu  fuppofânt  que  cette  d^fenfc  fut  irrévoca- 
ble ,  comment  les  Papes  auroient  -  ils  pu  en , 
donner  une  difpenfe,  lorfqu'ils  permirent  au 
cardinal  Antoine  ^  en  Portugal ,  à  ^  un  Roi  de 
Pologne ,  &  à  une  multitude  d'autres  ,  de  fe  ; 
marier  malgré  leur  Diaconat ,  &  peut  -  être 
même  à  quelques  -  uns  malgré  la  prêtriiè.  Si 
la  politique  ou  l'argent  ont  pu  obtenir   ces 
grâces ,  ne  peut  -  on  pas  les  revendiquer ,  à . 
plus  jufte  titre ,  au  nom  de  la  vertu  &  de 
lUiumàuité  T 

Cette  pratique  n'étoit  donc  qu'un  (împle. 
ufage  dans  la  primitive  Eglife  •,  &  cet  ufage 
étoit  la  fuite  de  la  ferveur  des  premiers 
Chrétiens  :  mais  la  ferveur  ayant  ceffé  depuis 
longtems ,  &  la  loi  du  Pape  Sirice ,  bien-loin 
de  la  rappeler ,  n'ayant  fervi  qu'à  hâter  le 
progrès  de  la  corruption ,  n'eft-on  pas  affez 
éclairé  par  une  expérience  de  près  de  quinze 
ficelés  ?  Les  défordres  du  clergé ,  les  plaintes 
unanimes  des  peuples ,  l'intérêt  des  Etats , 
ne  font  -  ils  pas  des  motifs  fufïifans  pour 
abroger  une  loi  qui  ne  fut  jamais  que  de 
police?   Et  ,  n'eft-il  pas  coujre  l'efprit  de. 
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la  Religion  ,  que ,  deftin^e  à  provenir  les 
crimes  ,  elle  ferve,  depuis  fi  longtems  à  les 
multiplier  ? 

N'avons-nous  pas  vu  ces  mariageîs  établis 
dans  les  Eglifes  d'Alleaiagne ,  d'Angleterre  ^ 
&  plufieurs  autres  ,  où  cet  ufage  fubfiftoit 
fans  qu'on  .en  puifle  découvrir  Toriginè  j  ce 
qui  prouve  ^  qu'il  ^remontoit  peut  -  être  juf- 
qu'à  leur  fondation.  Que  ce  foit  un  abus  ,  iî 
l'on  veut  i  du  moins  conviendra-t-on  ,  après 
la  connoiffance  des  faits  rapportés  dans  cette 
biftoire  ^  qu'il  ne  fut  détruit  par  Grégoire  Vlli 
que  pour  introduire ,  à  fa  place  »  des  défordrea 
plus  grands  encore. 

Enfin ,  félon  la  plupart  des  Théologiens 
&  des  Canoniftes  ,  le  mariage  n'étant  déiendii 
aux  prêtres  que  par  une  loi  eccléfiaftique  , 
&  les  Papes  étant  les  auteurs  de  cette  loi ,  il$ 
peuvent  auflî  l'abroger.  Je  ne  prétends  point 
contefter  ce  droit  aux  Papes  ^  s'ils  veulent 
en  ufer ,  à  la  bonne-heure.  Eh  ^  qu'importe , 
en  effet ,  par  qui  le  bien  s'opère  5^  fes  effets 
font  toujours  les  mêmes  ^  foit  qu'il  foit  1^ 
fruit  tardif  du  préjugé,  ou  l'ouvrage  de  là 
raifonj  au  moins  ,  fuis- je  bien  certain,  qne^ 
ûe  tous  les  Souverains  Catholiques  de  l'Eu-* 
roj)e ,  il  n'en  efl.  aucun»  à  qui  cette  reforma 
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fut  plus  n^effaire.  Si  le  hafard  m'âvôû  feit 
paître  fur  les  bords  du  Tybre,  ou  que  la^ 
fortune  dût  me  décorer  uii  jour  de  la  Pourpre 
Romaine  ^  alors ,  plus  attendri  fur  le  fort  de 
cette  ancienne  Capitale  du  mQnde  ^  ]e.  ne  pour-» 
rois  m'empêcher  d'adreffer  à  fon  S^ouveraiii 
cette  très-humble  remontrance. 

T.  S.  P.  Coïjiimç  vicaire  &  fucceifeur  de. 
Jefus-Chrift ,  vous  r^gnea;  fur  lai  quatrième 
partie  de  Tltalie  5  Se  dans  cette  même  ville  5^ 
qui  donnoit  autrefois  de$  loix  2^  tout  l'Uni- 
vers.  Mais  i\  eft  da^ir  que  ce  n'e^  point  dé 
Jefus-Chrift^  que  vous  tenez  cette  riche  liic-. 
çejQGon  5  puifque ,  dans  fon ,  Teftament ,  il  dé- 
clare en  termes  fi  précis  ^  que  fon  Royaume 
B*eft  point  de  ce  ^onde  :  ainfi ,  il  n'y  a  pas 
de  doute,  que  le  peuple  de  Rome  ne  pût, 
en  fureté  de  confcience ,  vous  dépouiller  de 
ces  ufurpations  étrangères  à  votre  place  ,  & 
vous  réduire  au  feul  legs  qui  vous  étoit 
deftiné. 

Ce  ne  font  point  non  plus  les  armes  qui 
ont  fondé  votre  puiflance  ,  &  vous  ne  la 
^enez  pas  mieux  du  choix  libre  du  peuple 
qui  vous  obéit.  Mais ,  en  voici  l'hiftoire  en 
peu  de  mots  :  elle  fut  commencée  par  la  libé*- 
r^lité  de  quelques  princes  ^  ils    n'avoient  cii 
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4ntaittorï  dô  touk  dôniier  que  dès  ric^ièâTfs  4 
mais ,  par  leur  moyen  ^  vous  acquittes  bientSt 
une  eipèce  de  SoUverainétrf  :  Tigiiorance  des 
fiècles ,  l'anarchie  des  Gouvernemens  la  lâifla 
fe  cimenter  &  s'accroître  peu-â-peu  :  Tadreffe 
de  vos  pr^d^cefleurs  vint  à  bout  d'anéantir 
infenfiblement  les  droits  du  peuple  •  les  crimes 
d'un  Alexandre  VI ,  d'un  Jules  II ,  éteigni- 
rent les  principales  familles  de  la  Ronbiagne  5 
& ,  à  force  de  poifons  &  d'àffàffinats ,  voits 
défirent  de  tous  vos  concurrent.  La  fuperfti* 
tion  imbécille  des  princes  &  des  peuples,  â  fth 
le  refte.  Quoiqu'il  n'y  ait,  aflûrrfment,  rieii 
de  moins  relpeâable  que  ces  titres  ,  je  rie 
viens  point  vous  propofeîr  d'y  renoncer.  Il 
eft  rare  que  la  génêToSië  aille  jufqu'à  fe 
d(^pouiller  foi-même  ^  peut-être  ne  fcroit-il 
pas  expédient  de  le  faire  ,  &  le  tems  fembfc 
avoir  légitimé  ces  anciennes  ufùrpàtions. 
Mais ,  au  fnoins ,  de  quelque  manière  qu'il 
ait  été  acquis  ;  il  eft  ,  fâns-doute ,  du  devoir 
comme  de  l'intérêt  du  Prince ,  de  s'appliquer 
à  faire  fleurir  foti  Gouvernement. 

Daignez  jettet  les  yeux  fur  le  vôtre,  &  le 
comparer  à  ce  qu'il  fut ,  à  ce  qu'il  pourroît 
être.  Cette  belle  contrée  où  vous  régnez^, 
couverte  jadis  de  viHês  floriffantes ,  &  peif- 
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pl^e  de  tant  de  milUcMis  d'hommed  ,  en  con«^ 
tieut  à  peine  onze  cent  mille  aujaurd^uL 
L'ancienne  capitale  du  monde  n'en  compte 
pas  plus  de  cent  vingè  mille  9  &  fe  trouve 
inférieure  j  pour  la  population  &  les  ridiefles^^ 
à  Naples ,  à  Lyon  ,  à  Venife  ,  &  à  la  plur 
part  des  villes  du  fécond  Ordre*  Qu'irtportent 
à  fon  bonheur  ces  temples  &  ces  mona&ères 
fî  fomptueuxt  S'ils  amufent  la  curioiit^  des 
étrangers ,  ils  annoncent  encore  davantage  la 
difette  de  fes  citoyens  ^  encore  quelc{ues  fîècles 
de  depi^riflement ,  &  il  faudra  les  aller  cbe£- 
cher  au  milieu  des  d^ferts ,  conune  les  ruines 
de  Palmyre.  Ne  voyons -nous  pas  dëjà^à  la 
porte  même  de  Rome  ^  les  marais  Pontins 
noyés  fous  les  eaux  j  &  répandant  par- tout 
la  corruption  ^  tous  les  habitans  aifes  de 
Rome  forces  de  s'en  exiler  pendant  une 
partie  confîd^rable  de  l'année  :  la  campagne 
des  environs,  inculte  &  prefque  fterile,  ne 
nourrit  que  des  reptiles  &  des  herbes  empoi- 
fonn^es,qui  ajoutent  encore  à  la- contagion: 
tout  le  pays  eft  d^peupleM'Orviette  jufqu'à  Tei- 
racine  5  les  graffes  plaines  du  Bolognois  man- 
quent de  bras  pour  les  cultiver:  le  Duch^ 
de  Ferrare  ,  jadis  fi  floriffant  fous  fes  Ducs , 
s'efl:   couvert   de   marais  croupiffans ,  depuis 
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tjtfil  a  été  nfarpé  par  les  Papes  :  aîufl ,  tout 
fe  flétrit  fous  un  gouvernement  Sacerdotal,  où 
la  Nature  fe  voit  condamnée  à  la  même 
ûénlité  que  fes  poffeiTeurs, 

Si  l'ignorance  &  la  fuperftition  continuoient 
à  groffir  encore  vos  poffeffions  ,  peut  r  être 
ne  faudroit-il  que  fonger  à  les  accroître  :  ce 
n'eft  guère  au  tems  de  la  conquête  qu'on 
s'avife  d'améliorer.  Mais  ces  anciens  refforts 
font  uf<^s  depuis  longtems  :  la  lumière  a  déjà 
pénétré  toutes  les  parties  de  l'Europe  :  il  n'y 
a  point  de  nation  qui  ne  porte ,  avec  im- 
patience ,  le  joug  qui  lui  fut  impofé  par  la 
fottife  de  fes  ancêtres  ,  &  qui  ne  foit  dif- 
•pofée  à  le  lècouer  à  la  première  occafion. 

Ne  voyez  -  vous  pas  déjà  que  cet  or ,  qui 
coule  à  Rome ,  &  qui  étoit  jadis  le  tribut 
de  la  fervitude  des  peuples ,  iie  fert  plus  au* 
jourd'hui  qu'à  aiTurer  votre  dépendance.  Eh  ! 
par  quelles  honteufes  complaifances  n'êtes- 
vous  pas  forcé  de  l*acheter  !  tantôt  on  vous 
oblige  de  donner  des  décrets  abfurdes  ^  qui 
xompromettent  votre  pouvoir  déjà  fi  chancel- 
lant:  tantôt  on  vous  force  de  prolfrire  vos 
amis  les  plus  fidelles  &  vos  plus  fermes  fou* 
:  tiens.  Ofez-vous  réfiôer,  &.  appeler  à  votre 
iècours   vos    anciennes    excommunications  » 
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ftnttefbîs  il  redoutables  t  Ces  fbudres  ,  ié&^ 
mais  impuiflans  ,  fe  brifent  dans  vos  mains/; 
ou  ne  bleffent  que  vous-même.  Sur  le  moindrt 
mécontentement ,  on  confifque ,  fans  fort» 
de  procès ,  une  partie  de  vos  Etats  ,  &  Fou 
vous  outrage  également  ^  foit  qu'on  vous  là. 
enlève  pour  punir  votre  r^lîftance  ,  foit  qu'oi 
vous  les  rende  pour  r^compenfer  votre  do* 
cilit^.  Quel  Souverain  de  l'Europe  ne  s'iû- 
digneroit  d'un  pareil  traiteaient?  &  envers  qud 
autre  que  vous  oferoit  -  on  fe  le  permettre  ?  Ne 
vous  laifTez  donc  plus  tromper  par  quelques 
fignes  équivoques  de  vénération ,  qui  rap- 
pellent  vainement  votre  ancien  pouvoir.  Vous 
n'êtes  plus  ,  depuis  longtems  9  comme  s'ex- 
primoient  vos  pr^d^ceffeurs ,  ce  Vice-Dieu , 
difpofant  à  fon  gré  de  tous  les  royaumes 
de  la  terre  :  mais  ne  reffembleriez  -  vous 
pas  plutôt  à  ces  idoles  de  Tlnde  ,  qu'on .  ne 
conferve  que  dans  l'efpoir  d'en  obtenir  des 
grâces ,  tour  à  tour  adorées  &  battues  par 
leurs  adorateurs? 

Ne  remarquez-vous  pas ,  encore  5  que  cet  or 
tie  fert  qu'au  fâfte  d'un  petit  nombre  de  fa* 
milles ,  &  que  fes  canaux  tariflent  avant  d'ar- 
river au  peuple.  Qu'importent  au  bonheur  de 
yptre  Etat,  ces  richeflès  étrangères  ,  u  elles  m 
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f  Y  fixent  jamais  ;  fi  le  même  luxe  ;  qtf  âjcis 
|iourriffent ,  eft  forcé  de  les  faire  fcMftir  fàm 
çefle ,  pour  fe  fournir  des  alimens  dont  il  a  beW 
^in.  Depuis  IVpoque  de  la  r^form^on ,  car 
je  ne  veux  pas  remonter  plus  looi ,  les  Nar 
fions ,  qui  font  reft^es  foumifes  à  Rome  ^ 
n'ont  pas  ceffë  d*y  vèrfer  des  tréfors  9  &  la 
ri^union  de  toutes  ces  fommes  en  compoferoit 
mre  inraxenfç  ,  qui  fuffiroit  feule  pour  feire 
il(ieurir  les  plus  puifians  Etats.  Comme  i} 
^'en  eft  point  dans  l'Europe  qui  jouïfle  d'im 
f érrein  plus  fertile ,  ou  d'une  pofitipn  plu$ 
lieureufe ,  &  qui  joigne  à  fes  produôions  na*- 
turelles  un  fi  énorme  tribut  5  il  femble  qu'au»^ 
cun  ne  devroit  égaler  en  richeflfes  les  Etats 
^u  Pape  :  mais  il  eft  bien  dénontré  au  con- 
traire ,  qu'il  n'en  eft  peut-  être  point  de  plus, 
pauvre.  A  quoi  donc  fervent  ces  richeffes  ? 
iînon  à  corrompre  les  Çrands ,  à  d^ader  k 
peuple  y  à  qui  elles  n'arrivent  que  par  la  vo^e 
il^triffante  de  l'aumône,  à  ^ternifer  îdnfîfâ  mi- 
fère  &  fes  vices  ^  à  mëtamorphofer,enfin ,  les  an- 
ciens maîtres  du  mondé  en  un  vil  peuple  de  men- 
flians.  Concluons  donc ,  que  la  feule  richefle 
iqui  profpère ,  eft  celle  qui  fe  recueille,  &  de  k 
fertilité  d'un  fol  bien  cultiva  i  &  de  l'induftriç 
^e  fes  habitant 


Tomflbns  de  ces  tributs ,  à  là  bonne  -  heuhf  | 
tant  que  la  (implicite  des  peuples  voudra  nom 
les  continuer  :  mais  fongeons ,  en  même  tems,  à 
nous  procurer  des  reflburces  plusfûres,  pbii. 
ind^pendames  9  &  qui  puifTenten  tenir  la  place: 
car,  ces  anciens  canaux  tariront  fûxement 
JOUI* ,  &  ce  jour  n*eft  peut  -  être  pas  â( 
Nous  avons  unterreinimmenfe  S»  naturel 
lèrtile ,  il  ne  nous  manque  que  des  bras  poi 
en  développer  la  fécondité.  Flac^  fl  heureufèment 
entre  la  Méditerranée  &  la  Mer  Adriatique  ,' 
il  femble  que  la  Nature  nous  en  ait  deftintf 
l'Empire  ;  mais ,  faute  d'habitans  ,  nous  n'a^' 
,vons  pas  même  une  Marine.  La  même  difette 
d'habitans  nous  livre  fans  defenfe  aux  infultes 
des  autres  Puiflances.  Enfin,  notre  petit  nombre 
nous  prive  de  toutes  les  reflburces  qui  pour- 
roient  faire  fleurir  le  commerce  ;  car  il  en  efi 
de  notre  efpèce,  comme  de  ces  infeâes  que  la 
Nature  a  deftinés  à  vivre  en  Société.  Leurs  oi> 
vrages ,  qui  font  l'objet  de  notre  admiration  , 
ne  font  que  le  réfultat  de  leur  nombre.  Plus 
leurs  familles  font  multipliées  ,  plus  elles 
vivent  dans  l'abondance ,  tandis  que,  peu  non> 
breufcs  ,  elles  ne  produifent  rien  &  dépérifTent 
continuellement. 

Ainfi ,  le  défaut  de  population  eft  la  fouree 
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ïe  tous  nos  nAwi. 'CJn  obfervateur  philofbpHci 
(«f)  a  remarqua,  avec  raifon  ,  que  fi  les 
Papes  euffcnt  coniidérê  le  Célibat  des  prêtres, 
d'une  vue  politique ,  &  qu'ils  euffent  rê&échi 
à  quel  point  il  eft  ruineux  pour  leur  Etat  j. 

imme  princes ,  dit-il ,  ils  auroient  fait  pour  le 
ire  ^  ce  que  ,  comme  Pontifes  ,  ils  ont  fait 
'établir  j&  pour  le  maintenir* 

T.  S.  P.  Il  eft  tems ,  enfin ,  d'agir  en  prîncei 
^Ne  différez  plus  à  profcrire  ces  anciennes  infU- 
tutions  qui  encourageoient  le  Célibat  »  &  qui 
contribuoient  peut-être  autrefois  à  augmenter 
vos  tréfors  :  fubflituez-en  d'autres  à  leur  place^ 
qui  vous  donnent  des  fujets  dont  vous  avez 
encore  plus  de  befoin.  Aboliflèz  promtânent 
cette  proceflion  folemnelle  que  les  Pominicaias 
font  tous  les  dix  ans  à.  l'honneur. du  Rofàire^ 
deux  cent  filles, qui  la  compofent,y  font  dottées 
aux  dépends  de  la  Confrairie.  Celles  qui  veulent 
Je  marier  reçoivent  environ  3J0  livres  de 
France  ,  &  le  double  de  cette  fomme  eft  defli-i; 
ué  pour  celles  qui  prennent  le  parti  du  Cou-^ 
vent.  Ce  ne  font  pas  là ,  on  le  voit  bien  i. 
les  inftitutions  de  l'ancienne  Rome  ,  oh- 
il    n'y  avoit    ni    Pominicains     ni    Rofaire 
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étahlis  exprès  pour  diminuer  le  nombre  âd 
Citoyens  :  le  S^nat ,  au  contraire  ^  ne  s'applîJ 
quoit  qu'à  l'augmenter  par  fes  reglemens  j  &i 
ce  font  eux  ,•  fur-tout ,  qu'il  nous  faut  fair« 
levivre*  Gonfervez  donc  cette  prbceffîon ,.' fi 
bon  vous  femble  ^  mais  ^  au  moins  ,  changez^ 
en  l'objet  :  que  la  portion  du  mariage  groffffii 
aux  dépends  de  l'autre  4  &  ne  rtfervez  point  les 
ri^compenfes  de  l'Etat  à  celles  qui  renoncent  à 
le  fervir^  Fermez ,  en  même  tems  4  ces  afy tes  de 
la  ftÀiKté  &  du  repentir-  Que  chacun  né 
trouve  fa  fubfiftance  qu^au  prix  de  fon  tra^ 
vail;  &  que  la  fain^antife  ne  frouve  plu^ 
d'encouragement  dans  cette  Religion  i  G.  bieiî 
faite  pour  la  profcrire ,  puifque ,  le  premier 
Ordre  que  Dieu  y  donne  à  l'homme  ^  effi 
de  gagner  fon  pain  à  la  fueur  de  fon  front. 

Sur-tout ,  hâtez-vous  d'éteindre  pour  jamais 
ces  Ordres  de  Mendians ,  qui  font  aux  autres 
moines ,  ce  que  ceux  -  ci  font  aux  Citoyens 
utiles ,  & ,  par  conf^quent  ,  le  rebut  de  Thu^ 
manite.  Ne  fouffrez  plus  dans  vos  Etats  ce 
vil  métier  ,  qui  >  n'étant  fondé  que  fur  la  four- 
berie de  ceux  qui  l'exercent  ,  n'a  d'autre 
produit  que  rimbécillité  des  peuples  ,  & 
d'autre  intérêt  que  celui  de  les  abrutir  :  un 
métier  qui  trafique  de  la  Religion,  comaie 
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les  derniers  artifans  des  matières  les  plus  viîeS^ 
Par  quel  étrange  renverfement  d'idées»  s'eft-î 
en  avifé  de  transformer  en  verm ,  ce  que  tous 
ks  politiques  anciens  regardoient  comme  le 
^au  des  Etats   &  la   pépinière  de  tous   le^ 
i  rices  !  >»  Il  n'y  aura  point  de  mendiant  dan» 
n  notre  Etat  difoit  Platon  («);&,  s'ils  entre-*^ 
If  prennent  de  s'y  introduire  ^  fous  quelque 
a»  prétexte  que  ce  foit  ^   les  GouTerneurs  de» 
M  provinces  auront  grand  foin  de  les  chaife» 
n  comme  des  ennemis  de  l'Etat  ".   Peu  im- 
porte ,  au  fond  ^  quels  foient  les  moti^  de  hci 
mendicité.  Les  mêmes  befoins  produifent  paF* 
tout  les  mêmes  paffions  &  les  mêmes  mœurs  t 
{bit  qu*on  mendie  fous  un  fîroc  ^  ou  couvert  de 
haillons^  c^eft  toujours  ta  même  foiorberie ,  oui' 
la  même  impudence ,  qui  extorquent  des  autres 
une  fobfiftance  dont  ils  ne  fe  privent  qu'à  re- 
gret ,  &  le  fardeau  eft  toujours  le  même  ^  pour 
Û  Société  dont  ces  frelons  oififs  dévorent  la 
fubfîftancç.  Permettez-moi  de  vous  citer  encore 
tm  ancien  habitant  de  Rome,  celui  de  toute  l'an- 
tiquité qui  a  le  mieux  approfondi  le    cœur 
humain  j  c*eft  Tacite  :-  il  femble  qu'il  eut  devint 
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^avance  Pexîftence  de  nos  monafteres  ;  & 
qu'il  eût  voulu  les  empêcher  par  ces  paroles 
remarquables ,  qui  pourroient  fervir  d'infcrip- 
don  à  la  porte  de  tous  nos  Couvens  :  79  Tinduftrk 
19  languit,&  la  pareiTe  ne  cefTede  faire  des  pf  ogrès^  \ 
99  par- tout  où  les  hommes  ne  tirant  pas  d'eux*  . 
rf  mêmes  les  objets  de  leurs  craintes  &  de  km  ] 
Vf  efp^ances  ^  mais^où^tranquilles  fur  leur  fort^  1 
}9  ils  attendent  d'autrui  toutes  leurs  reflburces^  f 
19  ils  font  également  inutiles  à  eux  -  mémo; 
99  &  à  charge  à  la  Société  "•  Languefcit  induf* 
tria ,  mtenditur  focordia  cum  nuUus  ex  fe  aie 
metus  atU  fpes  )  ^  fecî4ri  omnes  aliéna  fabfija 
epepe3ara ^ Jibiignavi ^  aliis  graves. Çp) 

S'il  en  étoit  de  vous ,  T.  S.  P. ,  comme  de 
autres  Souverains  ^  dont  le  pouvoir  refte  con- 
centre dans  les  limites  de  leurs  Etats  ^  il  vous 
fuffiroit  de  faire  fleurir  le  vôtre ,  fans  vous  in- 
quiéter fi  vos  voifins  adopteroient  le  mênoe 
plan  :  mais ,  puifque  le  préjuge  ^tend  votre 
influence  fur  une  grande  partie  de  l'Europe, 
que  ce  préjuge  foit ,  au  moins  ^  une  fois  utile 
au  monde ,  &  acquitte ,  par  un  feul  r^glernent ,  ' 
tous  les  maux  qu'il  a  faits.  Le  Pape  Paul  IV , 
l'un  de  vos  predeceffeurs  ^  fe  vantoit  de  régner 
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fur  t44xxK>£tdfières^  &  288  mille  pàfoiflb  | 
mi  lieu  de  ce  règne  imaginaire  dont  il  ne  vous 
Tevient  aujourd'hui  prefqu*auciuxe  utilité  ^ 
J^ofe  vous  propofer.Un  projet  plus  grand»  qui 
'VOUS  aflurera  la  bénédiâioa  &  la  recooaoi&l 
Iknce  de  tous  les  peuples^ 

Ceft  T»  S.  P.  ^  de  rendre  à  la  patrie  ^  à 
l'humanité  9  ces  millions  de  malheureux  qUt 
ne  portent  qu^en  gémiflant  le  poids  de  leur^ 
chaînes  *,  de  devenir  le  vengeur  de  la  Nature 
en  fupprimant  les  inftitutions  extravagantes 
qui  la  combattent ,  &  le  bienfaiteur  des  Gou^ 
vernemens  ^  en  leur  procurant  Un  plus  grand 
nombre  de  Citoyens  :  de  faire  ainfi  bénir  votre 
nom  par  la  génération  préfente  ^  qUi  vous 
devra  fon  retour  à  la  vertu  ^  ou  la  fin  de  fe$ 
longues  fouffrances  ^  &  par  cette  poftérité  qui 
Cans  vous  n*eut  point  vu  le  jour  &  dont  vous 
ferez  en  quelque  forte  le  Créateur*  De  quelle 
gloire  ne  jouiflent  pas  encore  ^  parmi  nous  ^ 
tin  Gelon  ^  -Roi  de  Syracufe  ^  qui  n^ufa  de  fst 
viâoire  que  pour  obliger  fes  ennemis  d'abolit 
les  fàcrifices  de  vidimes  humaines  ;  un  Alexap** 
dre  II ,  fans  doute  le  plus  vermeux  des  Papes  ^ 
jpuifqu'il  fut  le  plus  humain  :  qui  eflàya  le 
premier  d'abolir  Tefclavage  en  Europe  ?  Votre 
gloire  ne  fera  point  inférieiire  à  celle  de  ces 
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jgraiids  hommes,  puifque    vous  n'aurez   psè 
rendu  un  fervice  moins  important  au  genre 
humain.  Ce  qui  peut  encore  vous  dàierminer  5 
c'eft  que  ,  dans  ce  moment ,  un  fi  beau  projet 
n'a  point  d'obftacies  à  craindre  :  il  eft  attendu, 
avec  empreffement  par  les  Princes  &   par  les 
•peuples  j  &  fur- tout  par  les  infortuné ,  qui , 
engages  dans  ces  vœux  funeftes ,  n'en  font  pi  m 
déformais     que    pour    leur    afFranchiflement 
Dirai-je  plus?  la  politique  elle-même  le  con- 
feille  5  puifqu'enfin  -il  vaut  beaucoup  mieux 
que  vous  faffiez  de  vous  -  même ,  ce  que  les 
autres  Puiflances  vous    obligeront  bientôt   de 
faire,  ou  ce  qu'elles  achèveront  elles-mêmes, 
fans  croire  avoir  befoin    de    votre    confente- 
ment.  Enfin  ,  pour    comble   de    bonheur ,  la 
voie  eft  déjà  applanie  :  grâce  au  courage ,  ou 
peut  -  être ,  h  la  timidité  de   votre  prcdécef- 
feur  ,     la    principale    tere    de    l'hydre   a   etc 
coupée  ^  toutes    les  autres  conteront  moins  à 
abattre,  &  les  éloges  donnés  dans  toute  l'Eu- 
rope à  Clément  XiV  5  vous  répondent  d'a- 
vance de  ceux  que  vous   rcferve  la  poftérité.. 


Cependant  ,  comme  il  eft  fort  douteux  que 
cette  requête  foit  jamais  préientée  au  Fape  ^ 
?c  encore  plus  qu'il  y   daignât    faire  droit  | 
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$^enfuivra-t-il  qu'il  faudra  toujours  refter  fous  le 
même  joug  ^  &  que  le  bonheur  desEtats  doive  d^ 
pendre  du  fuccès  d^un  placet  pr^fente  à  IVvêque 
de  Rome  ?  Comme  fi  chaque  Gouvernement  ne 
contenoit  pas  en  lui-même  tous  les  principes 
néceffaires  à  fa  police  &  à  fon  amélioration* 

Dès  qu'un  règlement  eft  démontre  utile 
au  bonheur  d'un  Etat ,  il  faut  bien  qu'il 
cxifte  une  autorite  pour  le  faire.  C'eft  déjà 
un  monftre  en  politique  ,  que  cette  autorité 
fe  trouve  entre  les  mains  d'une  Puiflance 
étrangère  ^  mais  ^  en  fuppofant  qu'elle  en  eft 
revêtue  ,  foit  par  l'effet  d'un  aveugle  pré- 
jugé  5  ou  d'une  ancienne  ufurpation  ^  au  moins 
«ft-il  certain ,  qu'elle  n'en  doit  faire  ufage 
que  pour  le  bonheur  du  peuple  qui  l'en  laiffe 
jouïr  5  qu'en  fe  refefant  à  fes  follicitations , 
elle  feroit  déchue  de  fon  droit  par  cela  même , 
&  que  ce  droit  reviendroit  alors  à  ceux  à 
qui  il  appartient  naturellement  j  c'eft-à-dire, 
aux  Souverains  dé  chaque  pays* 

La  police  des  mariages  ,  la  néceffitéde  les 
encourager,  quelquefois  même  de  flétrir  par 
des  peines  ceux  qui  s'y  réfufent,  dérivent 
tellement  de  la  nature  d'un  gouvernement  ^ 
qu'on  ne  conçoit  pas  qu'il  puiffe  en  être  privé^ 
.^en  aucune  manière,  ou  qu'une  partie  de  fes 

C  C   2 


(  4^i  ) 
citoyens  puiffc  fe  fouftraire  à  fa  jurifdiôioné 
Un  Aat  libre  eft  le  feul  juge  des  moyens  qui 
peuvent  contribuer  à  fe  profpéritrf  ,  il  eft 
auflî  le  feul  maître  de  les  employer  ,  comme 
bon  lui  femble  :  & ,  comme  il  feroit  abfurde 
d'aller  à  Rome  pour  en  obtenir  la  permiffion 
de  défricher  ,  par  exemple  9  une  partie  de  fon 
territoire,  ou  d'introduire  un  nouveau  genre 
de  commerce  ^  il  ne  Teft  pas  moins  d^y  avoir 
recours  pour  affujettir  indifféremment  tous  fes 
citoyens  au  mariage  ,  c'eft-à-dire  ,  en  d'au* 
très  termes  9  pour  fevorifer  la  pureté  des 
tKoeurs  &  accroître  la  population. 

Ces  principes  font  fî  evideris  ,  que»  dans 
les  pays  les  plus  efclaves  du  préjugé  ,  tous 
les  Jurifconfiiltes  &  même  tous  les  Canonif- 
tes ,  qui  ne  font  pas  entièrement  vendus  à  la 
Cour  de  Rome  ,  conviennent  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  la  puiffance  civile  d'appofer  des 
cmpêchemens  dirimans  au  mariage.  Or  ,  fi 
elle  feule  a  le  droit  de  les  établir  ,  elle  feule 
atiffi  a  le  droit  de  les  lever  •  & ,  pourvu  que 
ce  changement  foit  utile  ,  l'Eglife  n'y  peut 
mettre  obftacle  •,  puil'que  ,  quoiqu'on  en  dife, 
TEglife  ne  peut  jamais  avoir  d'autre  intérêt 
que  celui  de   l'Etat. 

Mais  5  Tintcrêt  des  Ecdefiaftiques  n'étant 
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pas  toujours  fi  bien  d'accord  avec  le  Couvert 
Bernent  9  ils  ont  chercha  exprès  à  embrouil* 
1er  la  queftion  :  ils  ont  compté  pour  rien  le 
contrat  civil ,  qui  feul  fait  l'effence  du  ma- 
riage i  &  ,  fous  prétexte  qu'ils  en  avoient 
fait  un  Sacrement  9  ils  ont  voulu  s'en  établir 
les  feuls  juges  ,  &  font  parvenus  à  l'être  , 
tant  qu'a  prévalu  l'ignorance.  A  mefure  que 
les  lumières  ont  Ëdt  des  progrès  9  la  puiflfance 
civile  a  bie»  recouvré  quelques-uns  des  droits 
qu'elle  avoit  perdu  ;  mais  elle  a  eu  à  lutter  » 
pour  chacun  j  contre  la  puiflance  eccléfiafti- 
que  :  fur  ce  point ,  comme  fur  mille  autres  ^ 
le  choc  perpétuel  de  ces  deux  pouvoirs  n^a 
ceflé  de  fetiguer  la  main  chargée  des  rênes 
du  gouvernement  :  les  citoyens  ,  abfous  ou 
condamnés  pour  la  même  aftion  9  fuivant  les 
divers  tribunaux,  &  affujettis  à  des  devoirs 
contradi£toires  9  n'ont  plus  fu  auquel  obéir,- 
N'y  eùt-il  que  cette  difcorde  ,  elle  prouve^. 
a:oit  bien  j  à  mon  avis ,  que  ce  pouvoir  ec-^ 
cléfiaftique  fi  vanté,  ne  tire  point  fon  ori-: 
gine  de  Dieu  9  qui ,  étant  inconteftablement 
FAuteur  &  la  Source  du  pouvoir  politique  ^. 
n'a  pu  en  créer  un  autre  9  qui  ne  femble  iaff 
titué  que  pour  le  coiitredire. 

Ce  ii*^&  f  a^  que  je  prétende  nier  l'inEuy 
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ence  que  la  Religion  doit  "avoir  dans  le  gou- 
vernement i  mais  cette  influence  eft  toute 
fpirituelle  ,'  elle  ne  commande  point  aux  ae^ 
lions  extérieures ,  elle  n^opère  que  fur  la  vo- 
lonté :  elle  ^pure  les  vertus  ^  en  les  dirigeant 
à  leurs  véritables  fins  ^  elle  ajoute  un  nou- 
veau bien  à  nos  obligations ,  par  Tefpoir  des 
r^compenfès  qu*elle  nous  promet»  ou  par  h 
crainte  des  châtimens  dont  elle  nous  menace: 
mais ,  comme  ni  ces  r^compenfes  ni  ces  châ- 
timens n'exiftent  point  dans  ce  monde  j  elle 
n'y  jouît  d*aucun  pouvoir  pour  nous  con- 
traindre 9  &  n'a  d^autres  armes  que  la  per- 
fuafion.  Çeft  ainfi  qu'elle  intervient  dans 
toutes  les  parties  du  Gouvernement  5  mais 
uniquement  pour  fanaifîer  notre  obeiffance. 
Ainfi  5  fiir  le  point  dont  nous  parlons  •  c*eft 
à  la  puiiTance  civile  à  prefcrire  la  forme  des 
mariages  ,  à  juger  des  empêchemens  qui  ren- 
dent  inhabiles  à  les  coniracler  5  à  les  chan- 
ger ,  à  les  modifier  ,  félon  que  l'intérêt  de 
VEtat  le  demande  :  &  le  partage  de  TEglife  efi 
de  confacrer ,  par  fes  rites  extérieurs  9  &  d'ac- 
compagner de  fes  grâces  la  forme  que  la  puif 
fance  civile  a  choifi. 

Il  n'y    a  donc  point  de  doute,    que   tous 
1«5  Souverains  Catholiques    n'euffent  le  droit 


îfê  rendre  au  clergé  de  leurs  Etats ,  la  per- 
miffion  de  fe  marier  9  qui  lui  a  et^  enlevée  par 
.  Us  Papes  9  foit  qu'ils  raccordalfent  par  un 
arrêt  en  forme  9  ou ,  qu'arrêtant  fimplement . 
râaivit^  du  Magiftrat  civil  9  ils  laiffairent  à 
la  nature  elle  -  même  le  tems  &  les  moyens 
d'opérer  cette  reforme  :  alors  9  les  EccleTiafti- 
ques  les  plus  vertueux  9  n'ayant  plus  de  peines. 
à  craindre ,  ne  tarderoient  pas  à  fe  rendre  à 
fa  voix.  Il  ne  feroit  befoin  ni  d'autre  ex-, 
liortation  9  ni  d'autres  r^glemens.  Qu'il  foit 
enjoint  feulement  aux  Cui'^s  &  aux  autres 
Miniftres  9  de  ne  point  refufer  la  b^n^diftion . 
nuptiale ,  à  tous  ceux  qui  s'y  pr^fentent  avec 
les  conditions  appof^es  par  la  loi  civile: 
qu'on  accorde  9  en  même  tems  ,  tous  les  effets 
civils  9  tels  que  l'h^rédit^  9  la  l^gitimit^  des^ 
tnfans  9  à  tous  les  mariages  ainfi.  contrafl^s  9 
fans  diftinftion  de  l'état  des  perfonnes  :  & 
qu'il  ne  foit  permis  à  aucun  Magiftrat  9  foit 
laïque  9  foit  ecclëûaftique  9  de  les  troubler  y 
ni  de  les  priver  des  fondions  dont  ils  jouïf- 
lènt  9  fous  prétexte  d'une  prétendue  incom- 
patibilité avec  le  mariage  :  alors  ,  cette  ré- 
forme s'introduira  d'elle-même  9  &  j'ofe  pré- 
dire 9  que  moins  de  dix  ans  fuflSront  pour 
confonuner  cette  révolution. 
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Quant  aux  moines ,  ce  droît  cfi  pîns  ^t^ 
Hcnt  encore.  Car  ,  de  ce  que  les  Souverain 
font  les  maîtres  de  linûtçr  l*àge  ies  xCtxok  ^ 
il  s^enfoit  qu^ils  peuvent  les  fufpçnAe  tant 
qu*ils  jugent  à  propos ,  ou  refufer  mcnne  3^ 
les  recevoir  y  à  quelque  âge  que  ce  fbit:  &  ^ 
lie  ce  qu*ils  ont  le  pouvoir  d'éteindre  un  Orcbct 
jreligieux  j  ou  de  s'oppofèr  à  fon  entrée  dans 
le  royaume^  il  s'^enfuit  qu'ils  ont  1^  droit di^ 
\ef  rejetter  tous^  . 

J^ai  dit,  que  c^eft  aux  princes  qu'il  ap^ 
jpartient  de  limiter  Tige  des  vœux,  parce 
que  c'eft  un  principe  avoué  dfe  prefque  t0U5^ 
Jes  Jurifconfultes ,  fondé  fur  les  Conôitutioas^ 
des  Enrpereurs  ^  &  for  la  pratique  dfun  graod 
nombre  de  Souverains,  En  effet ,  la  NoveUe 
de  l'Empereur  Majorin  ^  qui  fixa  à  40  an» 
J'âge  au  il  feroit  pernûs  aux  filles  de  prett* 
dre  le  voile  ,  ne  s'appuya  que  fur  la  puiffau- 
ce  impériale,  &  ne  feit  aucune  mention  de 
î'autorité  eccléfiaftique  :  &  quand  les  Rois 
de  France  ,  par  la  célèbre  Ordonnance  d*Or- 
léans ,  fufpendirent  la  validité  des  vœux  juf- 
iiu*à  l'âge  de  2  J  ans  5  ils  ne  réclamèrent  pa^ 
reillement  que  les  droits  dé  leur  trône  ,  & 
l'on  n*a  jamais  cru  que  les  différens  régle^^. 
mens  qu^ils  ont  donnés  à  ce  fuj<ît ,  cuffent 
feçfoin  du  concours  d'une  autre  autorité* 


Jîon-feulcment  les  princes  ont  pu  retarder 
Wk  avancer  Tâge  des  vœux  ,  félon  qu'ils  Tont 
cru  utile  aux  intérêts  de  leur  Etat ,  rnais  on 
les  a  vu  obliger  de  fortir  des  monaftères^ 
ceux  môme  qui  y  ^toient  d^jà  engages.  Et 
une  loi ,  qui  le  trouve  dans  le  Code  de  Juf- 
tinien ,  leur  affure  ce  droit.  >»  Comme  il  y  a  , 
99  dit  cette  loi  ,  une  certaine  forte  de  gens  , 
^9  qui  j  par  un  efprit  de  parefFe  &  d*oifivet^ , 
^»  abandonnent  les  charges  publiques  j  afFec^ 
»9  tent  les  lieux  folitaires  &  fecrets  fjpus  ap- 
H  parence  de  Religion ,  &  s*a0bcicnt  aux  corn- 
19  munautés  monaftiques  j  après  avoir  mûre* 
^  ment  délibéré  là-deflus  >  nous  voulons  qu'on 
a»  tire  tous  ces  gens  de  leur  retraite ,  &  qu*ott 
99  les  ramène  à  la  fônâion  des  charges  de  leur 
|9  patrie  '*  (j). 

Charlemagne  ,  dans  fes  capitulaires ,  défend 
id*entrer  dans  les  monaftères  j  &  de  s'engager 
par  aucun  vœu  ,  fans  en  avoir  obtenu  au" 
paravant  la  permiffion  du  prince*  «  Quant 
«9  aux  hommes  libres ,  dit-il  y  (jj)  qui  veu* 
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^9  lent  s'engager  au  Service  de  Dieu  ^  nous 
99  leur  défendons  de  le  faire  fans  nous  en 
39  avoir  auparavant  denaand^  permiffion  ^  par- 
»9  ce  que  nous  avons  appris  9  que  la  plupart 
39  n'y  ont  pas  tant  ^t^  portes  par  un  motif 
39  de  dévotion  ,  que  pour  s'exempter  d'aller 
>9  à  la  guerre  ,  &  des  autres  ferVices  qu'un 
)9  fujet  doit  à  fon  Roi.  Nous  fâvons  ,  qu'il 
39  y  en  a  quelques-uns  qui  ne  s'y  font  eji- 
99  gagés  ,  que  par  la  furprife  de  ceux  qui  von* 
99  loient  avoir  leurs  biens  ;  c'eft  pourquor 
99  nous  le  défendons  *'.  Il  eft  donc  clair ,  par 
l'exemple  de  Charlemagne  ^  &  celui  de  plu- 
fieurs  autres  Princes ,  que  les  Souverains  peu- 
vent, quand  ils  le  jugent  à  propos  ,  inter- 
dire à  leurs  fujets  l'entrée  dans  les  monaf- 
tères  -j  & ,  par  la  loi  de  Juftinien ,  qu'ils  peu- 
vent les  fermer  pour  toujours. 

Ce  droit  eft  fonde  fur  l'effence  même  du 
Gouvernement  ,  &  fur  la  nature  des  engage 
mens  monaftiques.  Il  n'y  a  point  d'individu 
cjui  ne  foit  comptable ,  envers  la  Société  dont 
il  eft  membre  ,  de  tous  les  fervices  qu'il  peut 
lui  rendre  5  &  la  Patrie  ne  perd  jamais  le 
droit  de  les  reclamer.  Si  quelqu'un  en  eft  dif- 
penfe  ,  il  faut  qu*elle  y  confente  ,  &  cette 
exemption  eft  toujours  re vocable  ^  parce  que^ 
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ide  même  que  le  corps  naturel  ne  peut  fef 
paffer  du  fervice  de  fes  membres  ,  il  eft  auffi 
de  l'effence  des  corps  politiques  de  pouvoir 
appeler  à  leur  fecours,  tous  les  individus  qui 
les  compofent  :  &  tout  engagement ,  qui  auroit 
pour  but  de  fouftraire  un  ordre  d'hommes  à 
cette  obelflance  ,  feroit  nul  par  fa  nature  ; 
le  Souverain  ^tant  toujours  le  maître  de  le 
rompre ,  pour  exiger  de  fes  fujets  les  fcrviccs 
dont  l'Etat  a  befoin. 

Or ,  qu'eft  -  ce  qu'un  Ordre  monaftiqiie  T 
Sinon  un  affemblage  d'hommes  qui  dJpo- 
fent  le  caraftère  de  citoyens  9  qui  s'ifolcnt  de 
la  patrie  ,  qui  renoncent  à  la  fervir  »  foit 
en  guerre  contre  fes  ennemis  5  foit  dans  la  pai% 
par  le  moyen  des  fondions  civiles  i  qui  s'ex- 
cluent des  charges  municipales  &  de  judica- 
ture  ^  en  un  mot,  de  toutes  les  fondions  onrf- 
reufes  (*) ,  que  les  citoyens  font  en  droit  d'at- 

(*)  Oa  diroit  en  vain  ,  qu'en  renonçant  k  ces  diflî- 
rens  fardeaux  ,  le  moine  fe  prive  en  même  tems  des 
honneurs  ôc  des  profits  qui  y  font  attachés  ;  puifque 
ces  avantages  ne  pourroient  être  que  le  fruit  de  fon 
induftrie  &  de  fes  talens  ,  qui  par -là  deviendroîent 
utiles  à  fa  patrie  ,  &  dont  il  ne  doit  pas  lui  dérober 
Vufage  ;  que ,  d'ailleurs ,  plufieurs  de  ces  fondions  font 
purement  onéreufes ,  fans  aucun  retour  d'avantages  , 
telles  que  celles  des  tuteurç  ,  &  prefque  toutes  les 
charges  municipalesf 
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tendre  les  uns  des  autres ,  &  qui  fbrmwit  fcj  y 
prîndpaux  liens  de  la  Soci^t^,   qui  ne  cef« 
fent  de  ^appauvrir  pour  fe  perpétuer  ,  &  con* 
fonunent  fans  jamais  produire.  Que  de  pareils 
^tabliflemens    foient  tolères    dans    un    £tat^ 
c'eft  j  fans-doute  9  un  abus  que  la  politique 
auroit  bien  de  la  peine  à  juftifier  :  mais  il 
feroit  contre  la  raifbn  &  la  juftice  >  qu^'iin  Sou- 
verain  ne  put  s'oppofèr  à  leur  multiplication» 
ci  rappeler  tant  d*hommes  oififs  à  leur  pre- 
tnière  deftination ,  celle  de  partager  les  fàr-^ 
deaux  de  la  Société  >   &  d'être  utiles  à  leurs 
concitoyens. 

Ceux  qui  voudront  voir  ces  principes  mieux 
îéclaircis ,  peuvent  confulter  l'excellente  dif- 
'  fertation  de  Mr.  Le  Vayer  de  Boutigny  (r)^ 
où  ce  favant  Magiftrat  a  bien  plus  laiffé 
entrevoir  ^  qu'il  ne  s'efl:  permis  d'expofer  lui- 
même  ,  toutes  les  conféquences  qui  en  décou- 
lent. On  me  demandera  ,  peut-être  ,  pourquoi 
j'ai  eu  moins  de  ménagement  ?  Mais  ,  fî  ces 
vérités  font  utiles ,  pourquoi  me  feroit-o» 
un  crime  de  les  dire  ?  Les  lumières  de  notre 
fiècle  ayant .  mis  dans  un  plus  grand  jour  la 
folie    &    l'inutilité  de  ces  établiffemens ,    on 

-  .. I 1— r^ 

(r)  Diff.  fur  les   vœux^ 
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,j^etrt  en  parler  avec  plus  de  liberté.  Quand 
les  abus  ne  commencent  qu'à  être  apperçus  % 
peut-être  faut-îl  fe  contenter  de  lever  un  coin 

Jdu  voile  qui   les  couvre  :  mais  cette  circonf- 
peâion  feroit  fuperfiue  &  ridicule  9  quand  ils 

'  font  reconnus  &  avoués  de  tout  le  monde  ; 
&  c*efl:  alors  qu'il  eft  tems  de  rarrâchcr  entiè*; 
rement.  De  toutes  les  vérités  que  j*ai  con* 
lignées  dans  cet  écrit ,  il  n'en  eft  pas  uhe^' 
3'ofe  le  dire ,  qui  ne  fe  trouve  d'avance  dans 
le  cœur  &  dans  Tefprit  des  hommes  éclai«i 
rés,  &  qui  n*ait  été  déjà  produite  par  nos 
meilleurs  écrivains. 

Cependant  quelques-uns  ,  en  petit  nombre  > 
ont  cru  pouvoir  les  contrS8îr«*  Un  auteur^ 
dont  je  refpefte  les  talens ,  &  qui  a  fi  bien 
mérité  le  titre  d'ami  des  homriies  par  Tuti- 
lité  de  fes  vues  ,  &  fur-tout  par  Thumanité 
qui  refpire  en  fes  écrits,  a  prétendu  que  les 
monaftères  pouvoient  être  utiles  »  même  à  la 
population ,  en  procurant  la  fubfiftance  d'un 
plus  grand  nombre  d'hommes»  que  fi  leurs 
biens  étoient  régis  par  des  particuliers.  Un 
célèbre  Philofophe  Anglois  (s) paroit  auffi ne 
pas  s'éloigner  de  ce  fentiment  ,  lorfqu'il  re^; 

(/)  Difc.  politiq.  cfe  Hume  p.  97.  * 
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marque:  ^9  que  fi  la  terre,  qui  appartient 
f»  un  couvent ,  ^toit  donnée  à  un  gentilhona-*^ 
j9  me,  il  dépenferoit  fon  revenu  en  chiens J 
If  chevaux ,  valets ,  cuifiniers  9  &  que  fa  fa4 
#9  mille  ne  fourni  roit  pas  plus  de  citoyens  à 
H  l'Etat  que  le  couvent  ". 

Mais  on  peut  juger  de  Teftime  que  Mr. 
Hume  a  pour  nos  inftitutions  monaftiques, 
lorfque  ,  dans  le  même  endroit ,  il  en  com- 
pare les  effets  à  l'ufage  barbare  où  Soient 
les  anciens  peuples  d'expofer  leurs  enfans,  pour 
prévenir  la  trop  grande  multiplication  de  leur 
famille  :  &  qu'il  juge ,  avec  raifon ,  la  coutume 
.des  Catholiques  beaucoup  plus  deftrutlive  pour 
la  population.  En  effet ,  le  nombre  de  ces  der^ 
nières  viâimes  eft  d'autant  plus  conCdérable , 
qu'on  les  immole  avec  moins  de  fcrupule.  En 
les  confinant  dans  ces  retraites  >  un  père  ne 
fonge  qu'à  décharger  fa  famille ,  &  s'y  re- 
fout d'autant  plus  aifement ,  qu'il  affure  leur 
fubfiftance ,  &  ne  fe  prive  pas  même  fans  re- 
tour de  leur  commerce  ^  tandis  que  la  tendreffe 
paternelle  ne  pouvoit  voir  qu'avec  horreur 
les  fuites  de  l'ancienne  expofition  :  &  ,  dans 
le  fait ,  elle  fut  toujours  très-rare  dans  les  an- 
ciennes Republiques  ,  tant  que  les  mœurs  s'y 
€onfervèrent.  A  ces  réflexions ,    je   joindrai 
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telle  de  Mr.  Hume  lui-même  :  n  Cet  ufage  ^ 
«9  dit-il,  quoique  barbare,  devenoit  fouvent 
»  utile  à  la  population  ^  il  pouvoit  engager 
f>  plus  de  gens  à  fe  marier ,  en  ôtant  les  crain- 
99  tes  d'une  famille  trop  nomj^reufe  ^  & ,  telle 
19  eft  la  force  de  l'afFeftion  naturelle  ,  que  peu 
§9  d'hommes  ,  en  comparaifon  des  autres , 
99  avoient  affez  de  felolution  ,  lorfque  le  mo- 
99  ment  arrivoit ,  pour  exécuter  leur  première 
99  intention.  ".  Au  refte  ,  il  eft  évident  que ,' 
dans  Tune  &  l'autre  expofition ,  la  perte  pour 
l'Etat  Aant  la  même ,  celle  qui  confomme  le 
plus  grand  nombre  de  fujets ,  lui  eft  aufli  la 
plus  funefte.  Peut-être ,  encore ,  fi  l'on  y  regar- 
de bien ,  l'humanité  n'eft-elle  pas  moins  bleffée 
des  fupplices  lents  auxquels  ces  vidimes  font 
dévouées  :  car  il  n'y  a  pas  ,  fans  -  doute  , 
moins  de  barbarie  à  leur  faire  un  tourment 
de  leur  exiftence ,  que  de  la  leur  ravir  avant 
qu'elles  en  aient  fenti  la  douceur. 

D'ailleurs ,  croit-on  l'utilité  des  monaftè- 
res  bien  démontrée  ,  parce  qu'on  ne  fup- 
pofe  à  leur  place  qu'une  adminiftration  non 
moins  vicieufe  ^  comme  s'il  n'y  avoit  pas  cin- 
quante autres  manières  de  les  remplacer ,  tou- 
tes également  avantageufes  à  l'Etat.  Je  con-: 
prions  9  qu'en  mettant  les  biens  de  chaque  Com* 


tnunaut^  dans  les  mains  d'un  iêul  grand  pro4 
pri^taire ,  qui  iroit  les  confommer  dans  la  Ca« 
pitale,  le  pays  perdroit  peut-être  encore  da* 
vantage  à  cetts  difpofition  :  mais  ^  fuppofezî 
au  contraire  ^  ce  même  bien  partagea  en  plu- 
fleurs  portions ,  chaque  portign  faifant  fuUil^ 
ter  une  famille  ,  quelques-unes  deftin^es  à 
IVtabliflemeht  d'une  manufaâure  ou  à  d'au* 
très  fondations  utiles  -,  croit- on  j  alors  y  que  ce 
même  pays  ne  feroit  pas  plus  riche  &  plus 
peuple.  Machiavel ,  qui  traverfa  la  France 
fous  le  règne  de  Louis  XII,  rapporte  ;  qu*il 
n*y  avoit  point  alors  en  Europe  de  peuple 
auffi  heureux ,  ni  d*Etat  mieux  cultiva.  Il  en 
donne  pour  caufe  Taifance  des  payfans,  qui 
tous  poffédoient,  en  propre,  une  gprtion  de 
terrein  fuffifante  pour  les  nourrir  une  partie 
de  Tann^.?.  Suppofez ,  que ,  par  une  fage  re- 
partition des  biens  du  ckrge,  qui  ne  feroit 
au  fond  qu'une  jufte  reftitution ,  on  vint  à 
multiplier  le  nombre  des  poffefreurs  de  terre , 
on  verroit  bientôt  revenir  l'ancien  bonheur. 
Pour  fe  former  une  idée  jufte  de  la  dépo- 
pulation, occafionnee  par  les  moines,  il f^ut, 
fur-tout ,  fe  tranfporter  dans  les  pays  qui  ont 
eu  la  fagefle  de  les  détruire.  Quand  on  voit 
À  Londres  des    rues    entières ,    bâties  fur  le 

fol 
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fol  d'un  feul  couvent  ;  &  des  ntdlliers  d'hom-> 
mes  ,  fubiiftant  dans  le  même  lieu ,  qui  n  Vtoit 
occupa  auparavant  que  par  vingt  ou  trente 
moines.  Quand  on  apperçoit,  dans  le  voifU 
nage  de  cette  capitale  »  ou  dans  les  provin« 
ces,  des  villages  floriflans,  ^lev^s  fur  les 
.  débris  des  anciens  monaftères  ^  & ,  au  lieu  de 
cette  famille  oilive  &  ftérile ,  qui  ne  fe  per«r 
pétuoit  qu'aux  dépends  des  autres ,  une  multi- 
tude de  nouvelles  familles ,  fubfiftant  fur  le 
même  fond,  qui,  après  avoir  fourni  des  bras 
à  l'agriculture  ,  fervent  encore ,  par  leur  ex* 
cèdent ,  à  peupler  la  navigation ,  le  commer- 
ce ,  fes  manufaétures  ^  à  fôconder ,  en  un 
mot ,  toutes  les  branchesde  Tinduftrie :  alors, 
peut- on  douter  qu'un  Etat  ne  gagne  beaucoup 
à  fupprimer  ces  établijflfemens. 

Il  n'y  a  point  de  pays  Proteftant  qui  n'of- 
fre à-peu-près  le  même  fpeélacle  :  s'il  s'eit 
trouvé  enfoncé  dans  les  terres  ,  fans  débou* 
thés  avantageux  pour  le  commerce ,  l'agricuU 
ture  s'y  eft  perfeâionnée  ^  le  fyftême  deftruc- 
teur  des  exemptions  ayant  été  aboli ,  les  taxes , 
plus  équitablemcnt  reparties  ,  n'ont  plus  été 
fi  onéreufes  ^  une  aifance  générale  s'eft  com- 
muniquée dans  tous  ces  Etats ,  &  il  en  eft 
rifulté  un  plus  grand  nombre  de    citoyens# 
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tiqutfs  <?y^  '  tgotttrcut ^hf^ncmip  .indgis   qgd^* 
dfes  ^^pcot'^ott  feinr  aànnr  €Ott|teBi|ffi  «ntf f 

ébtaàM^  par  ik  £erâM ,  par  fim:.Ytiii«a» 
éi  1»  flier  (^  aloi^  ccm  muititudb  d^bRa%  vaO(éf[: 
attpasévant  à  Foifimn^,  ayant  <&ijj;;0iîlè^ei| 
«fiàûtt 9 ils  oat  anHûidan  sxAaaUf  twqi  taoa.lct 
avU^-'Oiit  OQvert'  toutes  les  fin»»  «ifcsL^" 
diéSSis.  O'efl  aiofi  qtie  TAiigletene  cft  venue 
a  bout  de  régner  fur  la  mer  par  fk  marinçu 
de  dominer  en  Europe  par  fks  richeflès  ^ 
&9  fans  fe  dépeupler  elle-même ,  de  fonder  en 
Amérique  les  Colonies  les  plus  nombreuib 
&  les  plus  floriiTant^s  de  l'Univers. 

Là  même  ,  où  la  Nature  icmhlcHt  avoir 
teut  refufi^9  Tinduftrie  excita  par  la  popu^ 
laàoa  a  furmonté  tous  les  obftacles.  Suppo« 
fez  dras  les  Province;- Unies ,  une  vingtaine 
de  monaftères  êc  un  clergé  nondireux  y  Yovd 
à  la  ftââlité  &  à  la  Ëdnéantiiè  ^  qui  ne  &it 
que  d^orer  le  travail  *dies  autres  ^  &as  janau 
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y  joindre  le  fîen  j  croit-on  ,  qu'alors  ,  la  Hol- 
lande fiit  venue  à  bout  d'arracher  fon  fol  à 
la  mer  ,  de  fe  cr^er  une  Patrie  en  dépit  des 
Siemens ,  &  de  transfonner  des  marais  crou- 
piffans  en  campagnes  les  plus  riches  &  les 
mieux  peuplées  de  TEurope.  Voulez- vous ,  au 
contraire ,  un  exemple  de  ce  que  favent  faire 
vos  moines  j  jettez  les  yeux  fur  la  Sicile,  qui 
languit  dans  la  mifere  malgré  fon  'étonnante 
fécondité ,  ou  fur  la  délicieufe  campagne  de 
Rome ,  qu'ils  ont  convertie  en  marais  infeéls 
&  en  déferts  arides. 

Ainfî ,  depuis  la  Reforme ,  les  Etats  qui  l'ont 
embraifée  n'ont  cefle  de  faire  des  progrès , 
tandis  que  le  dépériffement  a  gagné  lucceffi- 
vement  prefque  tous  les  Etats  Catholiques ,  fans 
qu'il  foit  arrivé  aucun  changement  dans  les  li- 
mites des  différentes  PoifTances  ^  les  forces  pro- 
teftantes ,  inégales  dans  le  commencement ,  fe 
font  peu-à-peu  mifes  au  niveauide  celles  de 
leurs  adverfaires ,  &  commencent  même  de  nos 
jours  à  emporter  la  balance.  Quand  on  confidère 
ces  progrès ,  qui  vont  toujours  en  croiifant ,  il 
n'cft  point  de  Catholique  qui  ne  doive  trembler 
pour  l'extinaion  totale  de  fon  culte ,  &  point 
de  citoyen  qui  ne  doive  craindre  qu'il  n'entraîne 
rStat  dans  fa  chute ,  fî  l'on  s^obftine  ^encore 
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à  garder  des  inftitutions  qui  font  les  feules 
caufes  de  cette  inégalité.  Ce  ne  font  point 
les  dogmes  fp^culatifs  qui  importent  à  la  prpf- 
p^ritë  des  Gouvernemens  ;  puifqu'on  a  vu  les 
Religions  les  plus  abfurdes  aidera  former  les 
Empires  les  plus  fagement  gouverna  &  les 
plus  redoutables.  Mais  ce  qui  leur  importe 
principalement  ^  c'eft  que  la  Religion  n'y 
iàvorife  point  de  fyftême  deftfufteur  9  &  que 
tous  les  dogmes  de  pratique  concourent  avec 
les  loix  d'un  fage  Gouvernement. 

Ce  qui  leur  importe  ,  par  exemple  ^  c'eft 
qu'elle  ne  fbumette  pas  un  Etat  libre  à  Fac- 
tion d'un  Defpote  étranger  ;  qu'elle  n'enlève 
pas  à  la  population  une  multitude  de  ci- 
toyens •,  qu'elle  n'entreprenne  pas  de  fouftraire 
leurs  perfonnes  à  la  jurifdiftion  du  Souverain, 
&  leurs  biens  au  fardeau  des  taxes  -,  parce  que 
l'exemption,  ne  diminuant  point  les  befoins  de 
l'Etat,  plus  il  y  a  d'exempts ,  plus  il  y  a  de  fur- 
charge  pour  ceux   qui  reftent  obliges  à  payer. 

Ce  qui  leur  importe  ^  c'eft  que ,  par  des 
diftinftions  odieufes ,  &  par  des  maximes  étran- 
gères au  Gouvernement ,  elle  ne  forme  pas  un 
autre  Etat  dans  l'Etat  ^  qu'elle  n'ait  pas  des  loix 
particulières  pour  fe  difpenfer  de  l'obferva- 
tion  des  loix  politiques.  C'eft  j  qu'elle  n'appaur 
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yriffe  pas  tous  les  Etats  pour  en  enrichir  un 
feul ,  en  ^tabliflant  des  tributs  fans  objet , 
&  qui ,  par  un  jufte  jugement  de  Dieu ,  ne 
font  guère  moins  funeftes  à  celui  qui  les  reçoit, 
qu'ignominieux  pour  ceux  qui  les  donnent. 
Qu'en  un  mot,  cette  Religion  ne  femble  pas 
inftitu^e  au  profit  de  cette  unique  Puiffance, 
&  aux  dépends  de  toutes  les  autres  j  qu'on 
ne  mette  pas  à  l'enchère  toutes  les  grâces  de 
l'Eglife  ,  comme  s*il  ne  repugnoit  pas  à  une 
Religion  toute  fpirituelle ,  que  fes  rites ,  fes 
conf^crations  &c.  ne  puiffent  s'acheter  qu'à 
prix  d'argent. 

N'y  eût- il  que  l'entretien  d'un  clergé  trop 
nombreux  ^  ce  fardeau  feul  pourroit  devenir 
Il  pefant  pour  la  Société ,  que  ce  feroit  une 
raifon  fuffifante  pour  en  reftraindre  le  nombre^ 
On  compte  qu'en  France  les  Eccl^fiaftiques 
poflïdent  environ  le  cinquième  de  tous  leâ 
biens  du  Royaume  :  fi  Ton  ajoute  à  cette 
fomme ,  toutes  celles  qui  fe  recueillent  fur 
les  différentes  parties  du  culte  ,  toutes  celles 
que  l'adreffe  des  Eccl^fiaftiques  arrache  à  la 
foperftition  des  peuples ,  toutes  celles  que  les 
moines  mendians  extorquent  fur  la  fubfiftancé 
du  pauvre  ;  car  c'eft  ,  fur  -  tout ,  dans  cette 
daffe  que   s'exerce   leur  adreffe  ,   parce  que 
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Ibd  igaorance  la  laiffe  plus  «pofée  à  la  fe- 
duSion  :  fi  l'on  réunit  ,  dis-}e,  toutes  ces  fom- 
ines ,  on  conviendra  fans  peine ,  que  le  prince 
le  plus  avare  &  le  plus  ambitieux  n'impofa 
jamais  de  taxes  auffi  pefantes  :  &  l'on  en  con- 
clura ,  làns  -  doute ,  que  la  charge  de  feirs 
fubfifter  un  fi  prodigieux  nombre  d'Eccle'fiaf- 
tiques  ,  eft  un  des  plus  grands  fléaux  pour 
la  Société  ^  quand  même  on  luppoferoit  qa'ib 
ne  feroient  jamais  dangereux,  &  qu'ils  fe- 
roient  employés  à  la  chofe  du  monde  la 
plus  iimoceute  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  à  n'avoir 
autre  chofe  à  faire,  qu'à  boire,  manger  & 
dormir. 

Je  n'ignore  pas  que  ces  biens  immenfes-du 
clergé  fervent  eux-mêmes  de  prétexte  poik 
Jes  retenir  dans  le  Célibat  :  on  craint,  qu'en \ 
les  con6ant  à  quelqu'un ,  chargé  d'une  h~ 
mille,  ils  ne  fuilèni  expofés  à  une  d^pri^- 
tKKi  continuelle  ,  ou  que  les  bénéficiers ,  U» 
-Êifant  paiTer  à  leurs  enfkns  à  titre  d^héritage, 
ne  vinlTent  à  bout  de  les  fixer  dans  leurs 
maifous.  Le  célèbre  Erafhie  difoit,  il  y  a 
loogtems  ,  qu'il  y  avoit  beaucoup  d'appa'' 
lence  ,  que  le  management  pour  les  rereaus 
eecl^£alïique9 ,  plmât  qu'une  véritable  pi^té<4 
eonfenroit-  encore  cette  loi  <1q  Célibat.  Stiêm 
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0tque  etiamverecnr  ne  cenfus  ecckfiafiià  cafirenà 
hoMe  cUricos  vertus  quam  pietas.  Ceft  ainfi  que  ^ 
par- tout ,  les  abus  naiflent  les  uns  des  autres  f 
&  fe  foutiennent  eofuite  par  leur  nombre  ^ 
c'eft-à-dirc,  par  cela  même  gui  rendoit  leur 
fuppreffion  plus  n^ceffaire ,  &  devroit  infpircr 
plus  de  courage  pour  les  extirper. 

Je  ferois  tenté  de  demander,  à  mon  tour, 
quelle  eft  la  nécetCité  de  laiffer  toujours  ces  biens 
à  la  difpofîtion  des  gens  d'EgUfe  :  s'il  ne  feroit 
pas  plus  conforme  à  la  raifon  ,  de  leur  aiTurer 
à  chacun   une    fubfiftance  honnête    &  pro-^ 
portionnée  à  leur  rang ,  &  d'appliquer  l'ex- 
cédent de   ces   biens  à  une   deftination  plus 
mile  à  l'Etat?  Mais.,  je  veux  qu^on  ne  trouve 
rien  de  mieux ,  que  de  ne  pas  troubler  leurs 
poffeffions ,  &  que  de  laiflèr  toujours  fubfifter 
cette    répartition   inique  ,   qui    place  ,    d'un 
côté,  toute  la  peine  &  tous  les  travaux  utiles  ; 
de  l'autre ,  les  honneurs  &  les  richeffes  pour 
prix  de   l'inutilité.    Quand  on  ne  confidère 
que  l'utilité   des   miniftres  de  la  Religion  , 
combien  l'état  d'un  curé  l'emporte  fur  celui 
d'un  abbé  commeildataire ,  &  même  de  plu- 
fieurs  prélats  ?  Pourquoi  donc ,  chez  les  pre- 
miers ,  le  plus  grand  nombre  eft  -  il  à  peine 
au-deflus  de  l'indigence ,  tandis  que  tous  les 
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autr« ,  fans  exception ,  regorgent  de  plaifîn 
&  de  fuperfluit^s.  On  m'avouera  ,  qu'il  feroit 
difficile  de  trouver  un  moyen  plus  efficace  de 
corrompre  à  la  fois  les  uns  &  les  autres  :  8j 
fi  la  permiffion  du  mariage ,  aux  Eccl^Cafti- 
ques,  néceffitoit  une  répartition  plus  fage , 
ce  feroit  encore  une  nouvelle  raifon  pour 
l'établir. 

D'ailleurs ,  pourquoi  ces  biens  ne  pour- 
toient-ils  fubfifter  également ,  en  fuppofani 
le  mariage  des  Eccl^liaftiques  î  Croit  -  on  , 
qu'alors,  il  fut  G  difficile  au  gouvernement, 
d'empêcher  leur  diflîpation  ?  Ce  n'eft  pointa 
moi  à  eu  prefctire  les  moyens  ;  pour  peu  qu'on 
y  r^fi^chiiTe ,  ils  fe  pr^fentent  en  foule ,  8e 
l'on  ne  fera  embarrafli^  que  fur  le  duHX.  ,L& 
feule  polke  des  eatix  &  forêts ,  imaginée  en 
France  ppur  cooferver  cette  partie  des  domai- 
nes eccléfiaftiques ,  a  eu  toiç  les  ef&ts  qu'on 
en  pouvoit  attendre  ^  &  Ton  doit  fe  promettre 
les  mêmes  avantages ,  en  appliquant  cette 
méthode  ou  quelque  autre  femblable  à  leurs 
autres  pofleflioos. 

On  pourroit  même  fe  paffer  de  nouveaux 
r^glemens ,  &  la  conduite  de  nos  Eccl^fiaftir 
ques  en  eft  une  preuve.  Le  Nëpotifme,^  chà 
la  pluput  d'entr*eqx  ^  et  une  paifio»  .tçnt 
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auffi  aftive  que  peut  l'être  la  tendrcffe  pal 
ternelle  5  &  s'il  y  eût  eu  quelque  poffibilit^ 
de  diftraîre  une   partie  des  biens  d'Eglife  en 
faveur  de   ces  héritiers  ,    il  eût  bien  fu  en 
trouver  les  moyens  :  mais ,  faute  de  pouvoir 
mieux  faire ,  tout  ce-  qu'ont  pu  imaginer  nos 
Ecclefiaftiques ,  pour  enrichir  ces  objets  de  leur 
afFeftion,  fe  réduit  à  partager  avec  eux  l'ii-.. 
fufruit  des  b^n^fices  ,  ou  quelquefois  ,  à  les 
tranfmettre   à   l'un   d'eux   par    la   voie   des 
refignations  :  ce  qui  eft ,  en  effet ,  une  efpèce 
d'h^i'edite.  Mais ,  puifqu'on  la  fouffre  depuis 
fi  longtems ,  il  feut  bien  que  les  incouvéniens 
n'en  paroiffent  pas  fort  à  craindre  :  autrement , 
il  feroit  fi  facile  de   les   fupprimer  avec  les 
Annates ,  &  tous  les  autres  tributs  pay^s  à 
la   Cour  Romaine  ;  tributs  ,  qui  ,    n'ayant 
aucun  fondement  dans  la  Religion ,  ni  aucune 
utilité  politique  pour  objet ,  ne  devroiexit  réel- 
lement avoir  lieu,  que   dans    le  cas  où  un 
Etat ,  trop  riche  par  lui-même  ,  après  avoir 
affranchi  les  fujets  de  toutes  les  taxes,&  n'ayant, 
d'ailleurs ,  aucune  guerre  à  craindre ,   aucune 
province  à  améliorer ,   fe  trouveroit  dans  la 
néçefïîte    de  fe  décharger   chaque  ann^e  du 
fuperflu  de  fon  argent. 

L'exemple   de   l'Angleterre    peut    encore 
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nous  apprendre  ,  combien  ces  craintes  font 
chimériques.  Malgré  la  Reforme  ,  l'EgUfe 
Anglicane  coirferve  encore  auiourdlmi  de  très 
riches  poiTeflions  ,  fans  qu'où  s'apperçoive 
que  fes  revenus  diminuent ,  ou  que  fes  b^ntf- 
fices  fe  fixent  pour  touiours  dans  une  mSme 
famille.  S'ils  pafleiit  quelquefois  du  père  aux 
enfàos,  ce  n'eft  jamais  le  choix  du  bénéficier,  &, 
par  conf^queut,  jamais  une  aveugle  tendrefle 
qui  les  donne  -,  c'efi:  la  r^conipenfe  de  l'ef- 
time  qu'il  a  fu  infpirer  pour  lui-même  ,  & 
que ,  par  une  éducation  veitucufe  ,  il  a  fu 
manager  aufïï  pour  fes  cnfans.  Comme  ce 
droit  n'elt  jamais  attacha  à  la  place,  il  ne 
l'obtient  que  par  fes  travaux  &  fés  -vertus  , 
&  ce  n'eft  qu'en  tranfmettam  à  fes  fils  le 
premier  héritage ,  qu'il  peitt  leur  affurer  le 
&:ond. 

Croit- on  que  ce  reffort  d'émulation  ne 
■vaille  pas  bien  les  exercices  puérils  de  nos 
féminaires  ,  ob.  toute  la  Religion  eft  réduite 
en  grimaces*,  oïl  ,  foit  par  la  Nature,  foit 
par  la  forme  des  inftruftions  qu'on  y  reçoit , 
l'efprit  des  élèves  n'eft  exerce  qu'à  de  vaines 
difputes  ^  où  ,  fans  leur  rien  montrer  de  ce- 
qu'ils  doivent  pratiquer  dans  la  fuite ,  "on  ne 
iîur   apprend  que  la  faperftition  ,   l'iatol^ 
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rance^  des  pratiques  abfurdes  ,  des  maximea 
cruelles  ,  que ,  pour  Vintéxèt  de  la  Soci^t^  ^ 
Se  pour  le  leur  propre  ,  ils  ne  fauroient  trop 
promtement  oublier. 

Tous  les  hiftoriens  qui  ont  réfléchi,  sV- 
tonnent  ,  avec  raifon  ,  que  le  fang  ait 
£  fouvent  coulé  dans  les  querelles  du  Cbri& 
danifme  ^  &  de  ce  que  ,  malgré  l'humanité  du 
liégiflateur ,  &  la  douceur  de  iès  préceptes , 
Tanimofité ,  la  vengeance ,  &  toutes  les  autres 
paffîons  humaines  ,  y  ont  été  exaltées  à  un 
point  de  fureur  dont  on  les  auroit  cru  incapa- 
bles ,  &  dont  on  ne  voit  point  d'exemples 
dans  les  autres  conteftations.  La  raifon  prin- 
cipale ,  j'ofe  le  dire  ,  s'en  trouve  dans  l'édu- 
cation des  Eccléfîaftiques ,  qui ,  malheureufe- 
ment ,  eft  devenue  commune  à  tous  les  Etats. 
Ce  font  les  guerres  de  l'école  qui  ont  préparé 
toutes  les  horreurs  de  nos  guerres  religieufes. 
L'efprit ,  fans  ceffe  nourri  de  difputes ,  n'a 
pu  goûter  le  charme  des  vertus  paifibles  : 
chaque  connoiflfance ,  fi  l'on  peut  donner  ce 
nom  aux  futiles  inftruâions  de  l'école ,  a  été 
le  prix  d'un  combat  :  la  clafTe  du  ProfefTeur 
çft  devenue  une  efpèce  d'Arène ,  où  ,  au  lieu 
de  chercher  la  vérité  de  bonne  foi ,  les  élè- 
ves^ toujours   aux  prifes  les  uns  contre  les: 
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autres ,  n'aprcnnent  qu'à  fe  quereller  &  à  fe 
contredire.  Doit-on  s'étonner ,  fi  cette  chaleur 
pr^mature'e  pour  de  vaines  opinions  ,  fe 
tourne  dans  une  efpèce  de  rage  ,  lorfqu'elln 
fe  font  fortifiées  par  l'âge  ?  Le  rrqu'on  a  vetfê 
le  fiel  &  l'emportement  jufques  dans  les  jeux 
de  leur  enfance ,  doit-on  être  furpris  de  n'a- 
voir fortn^  que  des  cœurs  dénatures!  De  même 
que ,  fans  nos  Salles  d'Efaime ,  les-  duels  fe- 
roient  beaucoup  moins  multiplies  ;  c'eft 
auflî  à  ces  exercices  i  encore  plus  dangereux 
que  ridicules ,  connus  parmi  nous  fous  It 
nom  de  Thèfes  ,  que  nous  devons  l'acharne- 
ment de  Jios  difputes  ,  &  l'ame  atroce  de  nos 
.Théologiens. 

Le  moyen  de  prévenir  ce  mal,  qui  eft  lui- 
.  même  la  fource  de  tant  d'autres  ,  ne  feroit-il 
pas  de  réformer  entièrement  cette  éducation? 
Comme,  dans  prefque  tous  les  Etats  ,  les  élève; 
ne  fe  forment  que  fous  les  yeux  de  ceux  qui 
les  exercent  ;  ne  feroit-tl  pas  à  fouhaiter  que 
ceux  qui  fe  deflinent  au  miniftère ,  T^tudiaC 
iênt  fous  ceux  qui  en  remplilTent  les  fonc- 
tions ;  &  ,  qu'affociés  par  degrés  à  leurs  tra- 
vaux,, ils  ne  fuffent  charges  d'aucun,  qu'ils 
n'y  euffènt  été  préparés  d'avance  î  En  général,  • 
il  £iut  aux  botnmes  beancoup  moins  de  théorie 
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que  de  pratique.  Un  Curé,  pour  peu  qu'il 
ait  de  fens  &  de  vertu ,  fera  toujours  le  meil- 
leur inftituteur  pour  de  jeunes  eccléfiaûiques  i 
appeWs  au  miniftère.  Malgt^  toutes  les  dé- 
clamations qtfon  fe  permet  contre  cet  Ordre 
xefpeâable  ,  je  ne  doute  point  qu'il  ne  s'en 
trouve  encore  un  grand  nombre  ^  capable  de 
fe  charger  de  cette  tâche  :  mais ,  s'il  étoit 
moindre  que  je  ne  Timagine ,  ce  ne  pourroit 
être  que  la  faute  de  Finftitution  prtfente  ,  &  , 
par  conféquent ,  une  nouvelle  raifon  de  la 
reformer.     ^ 

Je  m'attends ,  qu'on  ne  manquera  pas  de 
répondre,  que  ce  plan  eft  déjà  exécuté  par 
rinftitution  des  Vicaires  de  paroiffe  5  mais  il 
eft  rare ,  qu'un  vicaire  foit  affez  longtems 
dans  ce  noviciat ,  pour  profiter  de  cette  éduca- 
tion. D'ailleurs ,  à  Tâge  où  ils  y  arrivent , 
on  ne  peut  en  attendre  la  docilité  qui  feroit 
néceflaire  ^  l'ambition  eft  déjà  éveillée  dans 
leurs  âmes  •,  ils  ne  fentent  que  les  fatigues 
de  leur  place,  &  ne  s'occupent  guère  que 
des  moyens  de  la  quitter.  Enfin  ,  déjà  fonnés 
dans  une  autre  école ,  ils  apportent  avec  eux 
tous  les  vices  &  tous  les  préjugés  de  leur 
preniièr^  éducation. 

Mais,  dira-t-on  encore,  que  deviendj^ont 
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alors  les  études  l  Cette  objeâion  n'eft  p% 
cmbarraffante.  Le  latlo  ,  qui  eu  fait  le  fond, 
peut  tout  auffi  bîeu  s'apprendre  dans  les  cam- 
pagnes que  dans  nos  collèges  ;  &  puis ,  on 
peut ,  fi  l'on  veut ,  lè  coiiteuter  de  prendre  les 
jeunes  gens ,  lorfqu'îls  auront  déjà  reçu  cette 
éducation  des  collèges  ;;  cVft-à-dire  ,  jufqua 
la  Rhctoriciue  inclufivement.  Car  }e  ne  penfe 
pas  qu'il  taille  leur  permettre  d'aller  plus 
loin  ,  puifqu'un  des  plus  grands  avantages  de 
la  me'thode  que  je  propofe  ,  feroit  de  prof- 
crire  toutes  ces  fcîenccs  conteruieufes  ,  qui 
font  le  germe  de  nos  querelles.  Voyons  main- 
tenant celles  qu'il  conviendroit  d'y  fubftitucr. 
Le  miniftère  d'un  Cure  eft  un  minîftèfe 
de  paix  8t  de  bienfaifaoce ,  s'il  eft  diarg^ 
d'inflruire  la  portion  du  peuple ,  confia  à 
fes  foins  :  il  Teft  encore  davantage  ,  d'adouâr 
leuri  peines  &  de  travailler  à  leur  bonheur. 
Toutes  fès  études  doivent  donc  fe  rapporter 
à  ce  double  but  :  or  ,  pour  y  erriver ,  il  ne 
&ut  pas  un  il  grand  appareil  :  il  fuffit  qu'il 
connoifle  las  points  foudamentaux  de  la  Re- 
ligion ,  fans  s'entêter  d'aucun  fyftème  ,  qui  f 
fur  toutes  les  matières  de  doginei  j  ne  font 
qu'un  d^e  de  la  raifon  hunuioe ,  puîljqu'ils 
feront  toujours  inintdligibles ,  toa^ê  toiBes 
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âos  recherches.  Mais  il  n'en  efl  pas  ainâ 
des  règles  &  des  devoirs  de  la  morale  ,  qu'il 
ne  fauroit  trop  étudier.  Au  refte ,  je  n'entends 
pas  par -là  qu'il  lui  faille  approfondir  les 
principes  m^taphyfîques  de  cette  icience  ;  les 

-  véritables  fources  de  la  morale  fe  trouvent 
.  dans  le  cœur  de  Thomme  ,  & ,  pour  les  dé- 
couvrir ,  il  fufl&t  de  s'interroger  foi  -  même 
<bns  le  fîlence  des  paflîons  &  des  préjuges» 
D'ailleurs  ,  pour  un  cure  ,  la  morale  doit 
être  toute  en  aSion  ^  ce  n'eft  que  l'exercice 

"  confiant  des  vertus  recommandées  dans  l'E- 
vangile. La  lefture  affidue  de  ce  Livre  Divin 
fuflBt  pour  les  lui  faire  connoître,  &  lui 
inlpirer ,  en  même  tems ,  le  defîr  &  la  force 
de  les  pratiquer. 

Joindrons-nous  à  ces  études  une  teinture  de 
rhiftoire  eccl^fiaftique  ?  Comment  fe  difpenfer 
de  le  faire,  puifque  le  tableau  des  progrès 
^tonnans  de  notre  Religion  &  des  vertus  qui 
brillèrent  à  fa  naiffance  ,  eft ,  de  tous  les  nnto^ 
tifs ,  le  plus  propre  à  nous  y  attacher  ,  &  à 
nous  rendre  vertueux  ?  Cependant ,  cette  ^mde 
n'eft  pas  fans  inconvénient ,  à  caufe  des  exem- 
ples trop  fr^quens  d'intolérance  &  de  fana- 
^fme  qu'on  y  rencontre  :  mais  on  peut  fe 
flatter ,  que  IVducation  paifible  de  nos  êlhvei 
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ti  le  choix  de  leurs  maîtres ,  ne  mettant  i 
leur  portée  que  les  avantages  de  cette  fcience , 
fauTont  en  écarter  les  dangers. 

On  dit  qu'Homère  n'écrivit  fon  Illiade , 
que  pour  montrer  aux  Grecs  la  néceûîté  <ie 
refter  unis  enfemble ,  en  leur  préfentaut  le 
fpeftacle  de  tous  les  maux  que  leur  divlfion 
avoir  produits.  Le  plus  utile  de  tous  les  livres, 
&  le  plus  digne  de  ce  fiècle  philofoplie , 
feroit  une  hiftoire  ecdéfiaftique ,  compose 
dans  les  mêmes  vues;  qui  ne  nous  parleroit 
de  nos  démêlés ,  que  pour  eu  faire  remarquer 
les  excès  :  qui  nous  repréfenteroit  ces  combats 
éternels  ,  où  ,  foit  hérétiques  ,  foit  ortho- 
doxes ,  les  champions  des  difFérens  partis  n'ont 
ceffé  de  fe  battre  dans  les  ténèbres ,  comme 
l'Ajax  d'Homère.  Il  faudroit  terminer  le  ta- 
bleau de  chaque  querelle  par  le  calcul  du 
iàng  qu'elle  a  feit  verfer  ,  depuis  les  démêlA 
fur  la  confubftantiabilité ,  jufqu'à  la  guerre 
des  Cévènes  :  on  y  verroit  avec  effroi ,  que. 
jamais  l'ambition  ne  produifit  de  guerres 
plus  deftruélives.  A  côté  de  tant  de  maflacres , 
on  placeroit  les  moti^  importans  qui  les 
ont  caufées ,  avec  l'attentiou  de  les  bien  appré- 
cier ,  depuis  la  difpute  des  trois  Hypoftafes, 
iuTqu'aux  demies  ititiles  de  la  couftitutioD. 
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Un  pareil  livre  ,  s*il  Aoit  bien  ex^cut^  ^ 
lèroit ,  fans  -  doute  ,  le  meilleur  préfervatif 
contre  Tintolerance.  Ce  fcroit  imiter  ,  «n 
quelque  forte ,  les  Lac^démonieris ,  qui.  fai^ 
foient  paroître  les  Ilotes  dans  Tivrefife  pour 
apprendre  la  fobrieté  à  leurs  enfans. 

Puifqùe  toutes  leurs  connoiffances  doivent 
€tre  dirigées  à  Tutilité  publique ,  ne  convien- 
droit-il  pas  encore  que  les   afpirans  au  nii- 
xiiftere ,  fuffent  inftruits  des  premiers  élrfmens 
de   la  jurifprudence  &  de  la  médecine  9  ou 
du  moins  de  la  botanique  ;  qui  les  mettroient 
à  portée ,  ou  de  s'oppofer  à  la  naiflânce  de$ 
procès  >  ou  .'de  les  arrêter   dans   leur  cours  ; 
&  d'apprendre  à  leurs  peuples    à  faire  ufage  ^ 
dans  les  maladies  ,  de  ces  reffources  que  la 
Nature   fait  croître  par -tout   fous  nos*  pas. 
Ces  études   ne    doivent  point    être  regardées 
comme  une  diftraftion  à  leurs  devoirs  ^  au 
contraire  ^   elles  en  faciliteroiént  raccompliC- 
fement  5  puifque  leur  deftination  feroit  toute 
au  profit  de    leurs   paroifficns  ^  &  qu'aucun 
aéke  de  bienfaifance  n'cft  étranger  à  leur  place* 
Quand  on  a  vu  par  foi- même  quels  ravages 
exercent  dans  nos  campagnes ,  d'un  côté  ,  la 
japacité    des  derniers  fuppots  de  la  Juftice  ^ 

Ee  - 
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de  Faiitre^  rigncHûce  8i  la  téméntê  de  nos 
cfcdapes  de  .yiOage  ^  on  ne  poiuroit  que 
rendre  grâces  à  ceux  qui  les  délivreroient  de 
ee  idouUe  B^vu  Qaû  aicendànt  n'anroit  pas 
«lob  un  Ciir^  ^  ^ui  r^uniroit  enr  &  peribnnc 
prefque  tontes  les  ibbfitioûs  utiles  à  lliutna- 
iiittfv  &.^[uels  <lreks  ne  lui  donnercûent  pas 
à  la  confiance  de  ion  pMipk^  des  bien&its 
xépétét  prefque  à  tous  les  inftaos  l 
-^  Je'ne  veux  p4s  prolonger  ce  tiibleau^ 
qu^il  eil  fi  haU  d'inu^er*  Je  lais 
tAî  bien  qu'un  grand  nombre'  de  diffi- 
tàkés  &  prâentent  contre  {09  aécudon  ; 
mais  j  que  ne  .fiiimontè*t*on  pas  avec  jdu  zèle 
&  de  la  patience  ;  quand  on  ne  veut  pas  trop 
hâter  le  fuccès  de  fes  foins ,  &  qu'on  efl  bien 
perfuad^  que ,  quoiqu'on  faffe  ,  un  nouveau 
plan  fera  toujours  contredit  par  la  génération 
qui  le  reçoit  ^  &  ne  peut  faire  folidement  le 
bonheur  que  dés  générations  futures  ?  C'eft 
donc  elles ,  principalement ,  qu'il  faut  avoir 
en  vue  j  c'eft  pour  elles  qu'il  faut  difpofer 
d'avance  tous  fes  préparatife. 

Or ,  de  tous  les  moyens  qu'on  peut  an- 
ployer ,  je  ne  aois  pas  qu'il  y  en  ait  de  plus 
efficace  que  de  permettre  le  mariage  aux  prê- 
tres ^  &  cette  reflburce ,  bien  ménagée  par  le 
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gouvernement  ,  peut  fufl&re  pour  opi^rer  la 
réforme  que  je  propofe  ,  fi  on  y  joint  Tat?» 
tention  de  ne  choifir  que  des  miniftres  fufcep- 
tibles  de  cette  inftruftion  :  car  alors ,  chaque 
famille  d'Eccléfiaftiques  deviendroit  une  efpèçe 
de  féminaire,  &  la  tendrcfle  paternelle  fç 
chargeroit  avec  plaifir  du  foin  d'inftruire  fes 
enfans  y  dans  toutes  les  brades  qu'on  demande , 
lorfqu'elle  fauroit  que  leur  fortune  eft  atta* 
ch^e  à  cette  éducation.  Ainfî ,  les  jeunes  mi- 
niftres ,  ^iev&  avec  ceux  qu'ils  doivent  con- 
duire ,  n'auroient  pas  de  peine  à  obtenir  leur 
confiance ,  &  ne  pourroient  pas  fe  méprendre 
fur  leurs  véritables  befoins.  Au  refte ,  cette 
méthode  n'eft  pas  fi  nouvelle  qu'on  pourroit 
fe  l'imaginer  j  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'on  n'en  fuivit  pas  d'autre  dans  la  primi- 
tive Eglife  ,  comme  on  le  voit  par  l'exemple 
de  Polycrate,  évêque  d'Ephèfe,  qui  fe  glo- 
rifioit  d'être  le  feptieme  de  fa  ^mille,  qui  eut 
été  charge  fucceffivement  de  cet  Epifcopat. 

On  m'alléguera ,  peut-être ,  les  écoles  cé- 
lèbres qui  fleurirent  d'affez  bonne-heure  dans 
les  grandes  villes ,   &  fur-tout   à  Alexandrie» 

Si  l'on  ne  jugeoit  de  leur  utilité  que  par  les 
fruits  qu'elles  produifirent ,  on  ne  fèroit  pas, 

£  e    a 
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fe  crois ,  fort  tent^  de  les  renouveller  ;  puïf- 
que  ce  lut  de  leur  feîii ,  que  fortireiit  la  plu- 
part des  hrfr^fies  ;  &  que  l'ardeur  des  difputes 
y  donna  naiflance  à  tant  de  fubtilites  f'wr  le 
dogme  ,  qui  n'ont  ^té  depuis  que  des  iiiftru- 
mens  de  guerre  &  de  periecution.  Cependant, 
comme  il  peut  être  utile  qu'on  approfondiffe 
l'hiftoire  &  IVtude  de  la  Religion  ,  ainfi  que 
toutes  les  autres  ;  rien  n'empêcheroit  de  les 
Tcnouveller  ,  pourvu  qu'elles  fuffent  en  petit 
nombre  ,  dans  les  plus  grandes  villes  feu- 
lement i  qu'on  n'y  admit  pour  élèves  que 
cetix  qui  annonceroieat  des  talens  r^els  \  & 
que  ,  fur-tout ,  le  Gouvernement  veillât  avec 
Ibis  fur  tom  les  objets  de  TeD&igDemeaL 

D  me  refteroit  encore  à  '  parler  du  bien 
des  moines.  Pour  ceux-ci ,  comme  ils  ne  peu- 
vent réclamer ,  en  leur  faveur ,  aucun  mo- 
tif d'utilité  réelle  ou  même  apparente  ,  il  eft 
clair  qu'ils  exigent  une  autre  difpofition  :  mais 
ce  fujet  demanderoit  feul  un  traité  entier, 
dont  je  pourrai  m'occuper  dans  la  fuite.  Je 
me  bornerai ,  maintenant ,  à  uu  petit  nombre 
de  quelUons ,  &  je  demanderai  :  S'il  çft  ijù- 
fonnable  que  la  dixième  partie  des  biens  d*mi 
ji^tfit  foit  coniàcr^e  à  entretenic  une  bruiebv 
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iiiperflue  ,  &  comme  une  excrefcence  de  fort 
culte  ;  fi  cette  portion  du  culte ,  ^tant  par- 
faitement inutile ,  lors  même  qu*elle  ^toit 
remplie  avec  le  plus  de  ferveur ,  ne  doit  pas 
être  fuprim^e  lorfque ,  dans  fa  décadence  , 
elle  n'occafionne  que  des  troubles  &  des  fcan- 
dales  ;  &  fi  Ton  ne  peut  pas  ,  avec  juftice  , 
la  priver  des  richeffes  qui  ont  été  la  principale 
caufe  de  ce  relâchement? 

Si  Ton  m'oppofoit  la  volonté  des  fonda- 
teurs ,  je  demanderois  ;  fî  ces  donations  ne 
doivent  pas  toujours  être  fubordonn^es  aux 
loix  j  &  fi  elles  peuvent  avoir  d'autre  règle 
que  le  bonheur  de  TEtat  ?  Si  les  biens  ecclé- 
fiaftiques  n'appartenant ,  en  effet ,  à  perfonne 
en  particulier  y  ne  font  pas  de  la  même  nature 
que  ceux  des  ^tabliffemens  publics  ,  dont  la 
deflination  peut  varier  félon  que  Futilité  pu* 
blique  le  demande  ?  Si  j  d'ailleurs ,  ces  biens  , 
n'étant  prefqu'autre  chofe  )  dans  leur  origine^ 
que  la  proye  de  la  fraude  &  de  la  fuperftition 
fur  la  crédulité  &  l'ignorance  ,  il  n'eft  pas 
de  la  juflice  du  fouverain  Magiflrat ,  de  les 
ôter  à  leurs  poiTeffeurs ,  pour  les  rendre  plus 
Utiles  aux  autres  citoyens  ? 

Je  demanderois  encore  j  fî  le  droit  de  pro- 


fxiété  pou^  les  pâurticuliier$  9.  ne'iljleovd^  fn 
d'une  propriété  f^mét^  de  la  Sf^été  ^  dont 
elle, ne  peut  jauneis  fe  d^t^Uk  v  fi 9  en  couï- 
£i^^uenoe  ,  elle  &*a  pas  le  droit  de  comgtt  h$ 
abus  qui  naiffent  des  propriétés  parttcnlièm: 
fi  les  Magiftr^  ne  peuvent  pas  empêdbcr  que 
]es  hoounes  ne  dii^ièiit  de  leurs  biens  d'une 
manière  prdjui&iable  à  FEtat }  &  fi km&me 
raifon^  qui  les  oblige  à âice  des  ordonnance 
pour:  les  biens  de  main  -  morte  9  &  d'autres 
loiz  contre  les  difpofitÎQns  xgÊt  k  peuple  £dt 
en  &veur  des  lEcd^fiaftiquei  ^  ne  kur  permet 
pas  de  leur  ôter  ce  qui  kur  a  â:^  dcmnét 
Enfin  9  je  demanderois  ;  ii  ^  pour  avoir  le 
plaiïir  d'entretenir  des  moines  noirs  ,  gris, 
blancs  ^  chauffes  ,  déchauffes  ,  barbus ,  non 
barbus ,  il  eft  Jufte  de  ravir  à  la  population 
un  fi  grand  nombre  de  citoyens  :  s'il  eft  jufte , 
pour  engraiffer  nos  moines  ,  de  mettre  des 
bornes  à  l'induftrie  des  citoyens  utiles  j  puif- 
que ,  par  Tinaliénabilité  des  domaines  de  TE- 
glife  9  &  le  poids  des  redevances  féodales  $ 
fes  nombreux  vaffaux  pçrdent  le  courage 
d'améliorer  leurs  terres  ,  avec  l'efpérance  de 
les  délivrer  du  joug  éternel  auqud  elles  font 
affujctties  ?  Enfin ,  s'il  eft  prudent  de  laiffer 


r\ 
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£ubfifter ,  dans  un  Etat ,  un  germe  fécond  de 
diflèntions  &  de  guerres  civiles ,  dans  la  riva- 
lité &  la  haine  des  difFi^rens  Ordres  5  puif- 
qu'il  eft  d^montr^  par  Thiftoire ,  que  toutes 
les  querelles ,  qui  ont  embrafé  le  Chriftianifme, 
ont  été  fufcit^es  ou  attifées  par  les  moines, 
depuis  celle  des  Orig^niftes  à  Alexandrie , 
jufqu'à  la  prife  de  Conftantinople  en  Orient  5 
& ,  dans  rOccident ,  depuis  la  guerre  des  Al- 
bigeois, jufqu'àla  deftruélion  des  Jéluites. 

FIN. 
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DES    PRÊTÉES» 


B.OSCRIT  par  là  càloiniiitt^^nclishié  parI*<niiQrî' 
J^attendaU  dans  Peffroi  du  sikdee  Is  }oslke<  on  là 
jp^ort  ;  je  partageais  cependant  t^étte  longue-"  Mtëiltè 
mvee  ufx  de  caa  honuies  dont  iWae.  oalm«  ii^lt  ré^ 

'  ^ 

^andre  ,}e  bauj^e  çon^pLatewr  dal»)  le  Cdertif  dd  ^èltM 

^ui ,  sans  être  aussi  pationfe^waJoB  tst-^pai»  toehia-sb^ 

lidemcnt  attacKé  à  la  vertu.  Cet  homme  tolérant  par 

caractère  nPi  faiiatt  fmM  liMUMl^ti  l'a  relfgfdn  dans  des 

pratiques  minutieuses  ni  dans  des  privations  arbitraires  t 

Iti^oniv  4ii-prochaiiî  ét^Y    lii'MLs^ 'd«   sa^'îiiérate   f 

ijt  èm^twavûncà  qub  k(^>¥erttt^'  qtti  y  mi  tépfdti 

if^l  >Ie 'Ji^  de  la  8oeié«4i  et  cdiîfHbuenc  noïi-seule* 

ment  à  son  botikettv  ,  incis'eftc6tè'â''delui  de  i^indliviâti 

À  Us  ><iner£bc;'ïtf  ô^  âmes  s'apprbèkè'réiit  ^  et  elles  furent 


l^Wes  80iM.:leaO  cbtibies  verr^kPqitt  resserraient  not 

3 ..  !3£<i»mi^MM ,  coàip|iewMiS'4 Worttbtl^''  èé  sifppordaienc 
pas  arec   une  égale  résignAtioa  le  joug  du  mallieurw 


7  a  [l'rf  arl  dei  Piètres  sur-tout  |  agités  par  la  nùiii 
(Ws  npinions  qui  exaltaient  leurs  paisions  ,  nous  i«ic 
d.iienl  quelquerois  lérooins  de  disputes  aiguisées  jtrlt 
ruprocTie  et  les  personnalités  i  »■  terminant,  crniiDS 
c'est  rordinaire,  par  une  plui  forte  dose  de  laioi 
7édp  roque. 

Leur  Célibat  on  leur  Mariage  était  presque  toujomi 
le  sujet  d'une  lutie  d'aut.mt  plus  forte  qu'il  setnbliit 
^(te  l'amour  qui  émeut  tout  ce  qui  respire  ,  avait  trani- 
parté  toutes  tes  fureurs  au  cerveau  de  ces  défenseun 
du  Célibat  :  car  leur  chaleur  dans  la  discussion  étiit 
en  raison  composée  de  leur  opinion  plus  ou  mciu 
fTononcée  contre  le  Mariage. 

Mon  camarade  et  moi  nous  nous  retirïona;  niii 
^otutne  examiner  n'est  pas  disputer,  nous  nous  com» 
instrnic  ;  je  d&inii 
os  paisibles  que  «ont 


jBLioiquions    « 

os  doutes  :   il  é 

^'«Lr^i  cl  c-es 

t  à  ces   conversa 

^<is  les  «éâei 

ions  suUautct  : 

Il     II  I    1 


L'on  conviendra  sans  peine  qu'une  religion  ne  peut 
élie  instituée  que  pouc  rapprocher  les  hommes  de  U 
Divinité  par  la  vertu;  çt  que  tout  ce  qui  l'cloign» 
de    ce   but  ,   lui   est  éiraiiper  ou   coutraire. 

Or  la  vertu  suppose  la  libsrté  ;  car,  dans  la  contraint;, 
il  n'y  a  point  de  vertu  j  et ,  sans  celte  dernière  ,  il  n'f 
■  point  de  religion.  Aussi  les  Patriarches  qui  pFOcia- 
^crentla  çonoiùsi»ncfi(i'iin  îtresupréa»,  se  gardèreat 


t  5) 

iiëù  a^iiAposer  ^obligation  dU  Célibat  :  ils  obéireilt  àtl 
contraire  à  la  loi  de  Dieu  qui  partout  leur  promet  pottir 
récompense  bue  lottgUe  et  heuteùse  postérité  ,  et  à 
belle  de  la  Nature  qui  impose  à  tous  la  éééessitë  de 
-Concourir   à  la  teproduction  dti  getire  Lumaiu. 

Cette  nécessité  autorisa  sans  doute  Tusage  de  la 
polygamie  ,  î^ùIsc^vl^ Abraham  ïeçut  Agar  des  maihs  dô 
Sara  ,  sa  femme  légitime  \  et  que  Jacoh  épousa  les 
cleuàc  soeurs,  après  uii  scrtirê  prolongé  chez  spn  beau- 
pèl-é  Labait,  L'on  sôupçôtiilo-  même  qu'il  imita  Ke- 
atemple  û^AirrahaM,  auprès  des  Suivait  tes  de  Radéi 
«t  de  Lia» 

MoyÈè  ^Jàton^  les  Prftfesét  les  Législateurs  qui 

suivirent  Uon-seulement  fàreht  mariés,  mais  ué  fais- 

sèreiïf  guerre  aux  faomines' Ik  f -cuUé  de  cbta^erver  le 

Célibat  que  rort  s^accdrdoit  à  regarder  cOmmê  uh  jp^chi 

ContVe  Nature;    •  "    ^ 

*     En  effet  cju'importe  quttf  ce -sôit   le  M  S^Origèné, 

la  jôuissanice  houteasb  d'Oi^ins  Ou  line  dévotion  inat* 

entendue  qui  rendent  PhotniheiikipuissAnt  5  ne  tromi)ent- 

^ils '  pa^L  tdijfs  également  fo' ^tèû  de  la  Natbre'^  l'ordre 

dck  Divinité  et  Tintértc  dô  la'  j'ôciété  ,  eh  produisant 

les ^niêmés   effets?      '   '      '•::/:  -^     .     - 

L'hî^Dire  confifme  cette  rèifleetidn  :  taV ,  loîh  d^ 
donnei*  dU'^UbaC  Urief  origine  pufe  et  sicréè  elle 
apprêrtd  que  ceux  qui ,  les"  ptetiéts  embrasèrent  ce 
•parti ,  y  luk-ent  foi*cé  par  uéi  vice'  de  là  Nature  et  par 
les  rè^^  dé^la  bonne-/bi,  £ei'  hommes  dé  cet  état 
équivoque; "Clément    néptisé'  dee  àiHX  itx^%^  se 


ftpiiy^nat  cwposÉ»  4  if»  mortifications  qui  les  r^doi- 
^(irçn^  à,  uoe  vie  retirée.  Ils  furent  mommës  Célibafaîm, 
jd'uii  mot  gïM  qui  signifie  invalide  :  mais  l'orgueil, 
^'ambition  t  U  nécessité  peut-Slre  ne  lardèrent  paît 
leur  suggc.rer  diiic'rens  moyens  de  sorii»  da  celte  il» 
obscure.  Digag's  Ju  mo  renient  des  f.assioiis ,  iU 
»'assuj(;tirfnt  aux  volontés  d«s  autres  avec  un  dévout- 
pient  si  abio'u  tjiie  par  U  ils  patïinrent  an  comble 
des  honneurs  et  de  la  farLune  ;  ils  ne  se  bornèteu 
^fB  aux  seiJa  bicos  temjior^U  ;  cm  Ignace  et  Phoàa 
^ui  1^  4iapatêre!it  arec  tnaf  de  cbalsiu-  la  chaire  it 
CoDfitantinripie ,  étaient  Eunu<]UGS. 
.  Ce  EitcoèB^proiJiaieM^  tpxit3-bientAt  le»  autres  mfiii' 
tf^de  la  sociétv  ;  et  Mue,  opération  bardie  multiplli 
.1^  nomlirç  de  cette  po^t^op.  ins'j.ltli;  de  l'usjicce  bumaioe. 
l  'j^Wf  cç^^flUe  sûuveut  p'ptflit,la  cupiditpdes.pères  qni 
disposait  ainsi  du  sort  des  enfans  ,  et  ,^ifp  \\X  adulta 
<iU,^l«s^onnjies  f^its  waigpaifltjt  .^e  sesouwltte.à  cette 
-?i'i''^f^'i'P:iï-'^*-^*''  'î'Wftn'é^ï?^  4^  s'abalmir  di^  nteiiJ 
.îu"f.5Fiî^!fiiV^S-,  I.,PPIW»!  ^'.'^JPIt  aucun., dey.oir  ârem,- 
^fe^f^^i^^flïï^"?:f*'fl'WÇT'^  V'n'Pi'MioP.dRspflwioiB 

Ainsi  /  cbcE  Us  Égypli#ns,   les  Priître^  i'Isî*  ;   eh* 
B^^  rufi^^^^ili'*  ?',H**-1¥^^*^^V  *"*  *^"''^  M  Soleil  ;  lel 

s^^^'^ksiS^^ft^*;^  fi"m?."'si  et  ,)ea  pçêîiyi  |(i'uiï  gtW 

yÇ05ibrec!^^,|eiira  p'vjijté's.litrenl  soumis  an  Çcliiat;: 
iÇ!|'!.,*^^i,?J^''ff  >■.  1'"?,.^^  P'^c^i"'"  '^^^-..-^  Cjbèle., 

•^'f"i\R  ^£|^r(^uUè_re;    ej  l'Abié  Ça^taud  appell* 


/•  _* 


birt  plarsammcnt  et  ramas  de  Prêtresse^ ,  W  Filles  3é 

t'Opéra  de  Jupiter, 

^    I«e  Célibat  dans  ces  société  n'était  donc  que  ï^eStH 

k^ane  nature  déréglée |  déprarée,   débauchée,  trisia 

îebut  du  mariage  et  de  la  TÎrginité. 

'    C'est  cependant  de  cette  source  impure  que  le  Célibat 

Mcerdotal  et  monastique  tire  son  origine.  ' 

Heureusement  que  cette  imitation  du  paganisme  ne 
fiit  approuvée  ni  par  un  usage  uniforme  et  constant  y 
toi  par  aucune  loi  ;  ce  fut  seulement  un  système  d*or«- 
Henil  et  d'ambition ,  conçu  dans  le  dessein  de  capter 
CaYantage  la  soumission  àes  Peuples ,  et  d'obtenir  pat 
là  une  indemnité  de  la  privation  apparente  que  le  Céli-» 
Ibtttoire  s'Imposait  ;  comme  le  Faquir  qui ,  dans  les  Indes 

I 

■fee  charge  de  chaînes ,  ou  le  Mendiant  sur  nos  grands 
'.cnemîns  ,  qui  s'estropie  pour  attirer  rattention  et  là 
ïifelenfaisance  du  Toyageur.  Ce  système  se  concentra  dans 
i|ès  sociétés  diéocratiqHes  I  d'autant  plus  aisément  que 
;Ces  deux  passions  agitent  d'avantage  ceux  qui  semblent 
"iléjà  s'être  élevés  au-dessus  des  antres  f  quelque  soit 
le  préjugé  qui  les  y  a  placés. 

'  Si  l'histoire  des  Nations  n^est  pas  &vorabte  au  Célibat, 
celle  du  Christianisme  n'en  prouve  pas  plus  l'bbliga-^ 
tton.  Jé^uS'-Cinst  n^en  fait  aucun  précepte  ^  au  con- 
traire ,  il  assure  que  sob  joug  est  doux  ;  et  le  serait-il 
•*il  avait  vouttf  contrarier  le  penchant  le  plus  doux  de 
1a  Naturel 

SmintPauI  dans  ses  épitres  à  Thimothée  et  à  TitCy 
4il  seulement  que  rÉyfque  »•  d<»t  ayoi»  qu'une  seui^ 


.'T.-3_: 


Jemm9  :  Opertet  ÉpiscOpum  ttse  aniai  Bxoriê  virum. 
St  Pierre,  5a('/tï  P<'V:/ï/;«tt«ient  mariés;  et  cetl«ciii«J 
«vut  eu  quatre  filles  ;  Nicolas  ,  associé  à  l'aposlolit 
ie   Saint  Etienne ,  avait   une   très  belle   femme  ,  dool 

jjième  il  était  jalouA.  La  défenie  d'ordonner  Vtèim 
iet  personnes  mariées  ,  et  aux  Ptéttes  de  se  mstier, 
n'txiscBit    donc  pas  dans  la   priniiiive   Eglise. 

EnTftin  inToque-t'On  l'autorité  postérieure  du  concilî 
de  Kicée.  Le  père  Alexandre  proi've  qu'il  n'impou 
jiolnt  ans  PrÉtres  et  aux  Diacres  l'obligation  du  CéliUi; 
mai»  qu'il  ne  s'agit  que  des  femme»  subinCrodiictasd 
OgapeCiB  ,  qui,  comme  on  sait  ,  étaient  des  concubi- 
nes. Ce  fut  dore  le  concubinage  que  le  Concile  défendil, 
et  non  l'union  lég'time  :  car  les  Pères  qui  le  corapo- 
«aient  ae  rangènnt  à  l'avis  de  Paphnuce  qui  était  fit 
celui  du  mariage  ;  et ,  dans  sa  bouche  ,  cet  avis  n'éuil 
pis  susptct ,  puisqu'il  Était  reconnu  pour  avoir  \ecil 
dans  une  grandi!  continetice  jusques  dajis  un  âge  foti 
avancé. 

St.^Palicarpe  dans  ses  épitrei  ne  fait  auruti  crime  aa 
Prêtre  Valena  de  s'être  marié  ;  mais  il  s'affiige  pour  lui 
«t  pour  sa  feniroe  sur  un  autre  sujet  ,  eu  priant  Dieu 
de  leur  donner  une  véritable  pt'nilence. 

Personne  ne  s'est  opposé  plus  fortenieiit  au  CélibJ 
que  i'f.-C/c'menf  l'Alenandrin.  Il  prononce  fnrtnelie- 
tneiLt  que  l'homme  est  parfaitement  l'image  d'un  Dieu 
autant  qu'il  concoiirre  avec  lui  à  la  production  d'iu 
Jiouiniei  car  c'est  l'intiOtlon  du  Crédtcur  ,  lorsqu'il  dit: 
CioissjBi  tt  multipliez,  U  fait  flus^  il  regarde  coumi 


(7) 
Iiërëtiques  Tatieu  et  Juies  Cassièn  |  disciples  de  Va-^' 
lentin  |  qui  condamBaient  le  mariage  comme  détonr-*» 
liant  de  la  prière  :  car  y  ajoute-t-il  ^/en  condamnant  ainsi 
leur  propre  origine,  comment  peuvent-ils  se  yanter  d*i»' 
miter  le  Seigneur  ?  et  il  leur  applique  la  prédiction  de 
St,  Paul  I  contre  ceux  qui  viendront  dans  les  derniers 
tems  défendre  le  mariage. 

St.'Grégoire  avait  défendu  il  est  vrai  ^  aux  évêquet 
d^ordonner  les  Sous-Diacres  sans  les  obliger  au  Célibat; 
mais  il  n'osa  pas  renvoyer  ceux  qui  étaient  mariés  :  de* 
puis   même  il  décida  qu'on  ne  devait  pas  obliger  les 
Sous-Diacres  mariés  à  quitter  leurs  femmes  ;  mais  seu*. 
lement  ne  pas  les  élever  à  des  Ordres  supérieurs.  En  vou- 
lant ainsi  étendre  le  Célibat  ,  il  ne  s'apperçiit  pas  qu*il 
détruisait  les  mœurs  du  Clergé  \  et  que  par  suite  il  fut 
forcé  d'ordonner  que  ceux  qui  étaient  concubinaires  ^ 
s'abstinsent  de  Pexercica  de  leur  Ordre  ,    à   cause  du 
scandale  que  causait  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ;  et 
qu'il  arrivait  même  souvent  qu'hélant  surpris  dans  le  crime, 
la  fin  en  est  malheureuse  ^  et  qu'ils  y  perdent  la  vie* 
Cette  défense  y  comme  l'on  voit ,  ne  fait  honneur  ni  aux 
Ecclésiastiques  9  ni  à  la  policé  du  Gouvernement  d^a- 
lors.  Ce  sont  sûrement  ces  contradictions  qui  ont  déter- 
miné le  Concile  de  Tolède ,  en  400  ^  à  permettre  aux 
Diacres  mariés  qui  étaient  chastes^  et  aux  Prêtrea^  de  poiH 
voir  être  élus  à  TÉpiscopat. 

On  a  conf<!»nda  depub  cette  expression  de  chasteté 
avec  celle  dé  continence  ^  sans  faire. attention  que  U 


que 


(«> 

Ma  a*  Stiefo  et  elliù  d'Aac^re  arutni:  éètHarit 

l'usage  <Is  ,H  l'ropre  femme  éi«tt  duiEtËté.  {  *  ) 

11  esl  pt;ui-ètra  Kéme  douUux  que  \m  Moinea  aient 
été  cuiginoircmEnt  asirainui  l'obligalioa  periitlucl  dit 
Ctlibai  !  car  plutîeurs  passags»  de  St.-Âugusiin.  témoi- 
gnent que  Jp  ton  lems  queli{UBe  nioiiws  se  mariaient  j  el 
il  rpprciiil  ceux  (juî  voyIaieDt  rompre  ces  maru^CG. 

Oo  conviendra  que  plusieurs  Conciles  avaient  défeO' 
<Iii  aux  Eecléti astiques  tl'avoif  cheï  eux  des  ietattia , 
si  ce  n'est  leur  mère  ,  leur  tanlc  ou  leur  sœur;  mail 
ces  défenses  toujours  iludées  peuTent-tlles  avoir  plui 
(!e  forces  que  l«s  preuves  multipliées  du  non-Célibat  1 
D'ailleurs,  le  Concile  deNanles  a  interprété  depuis  cei 
défendes  ,  en  les  bornant  aux  femmes  suspectes  ;  et  san^ 
doute,  dans  celte  interprétation  n'étaient  pas  comprises 
les  nièces  et  les  servantes  ;  car  on  sait  combien  leur 
nombre  et  kur  usage  fut  étendu  chcE  nos  Prêtres  céli- 
tataires. 

Ne  pgunait^on  pas  même  encore  supposer  aprèa  Isa 
fréquentes  défenses  du  concubinage,  que  ceU«-cî  us 
regardait  point  les  femmes  légitimes  ,  m^acellçs  qui  en 
vsurpaitTit  les  droits? 

(  *  )  Le  Meuvième  Canon  dt  ce  Comtiti  est  remat- 
faaiie  ea  ce  qu'il  porte  que  si  un  DiacTt  au  moment 
de  son  ordinatiùtt  ,  a  dédlari  qu'il  ne  peut  passer  sa 
vie  dans  le  Célihaty  il  peut  re  marier  ensuite ,  sén$. 
fOMT  cela  itre  interdit  de  ses  fonction^.  Art  ic  TériliM 
l^s  dates;  éd.  i;;9t 


(  17.) 
hêi  CastttfUa  ^m  se,  font  plaint-  Je  ets  d^tordret  9 

disent  que  ceux  qui  ies  çpmatttent^ 
j  ^.  N'ont  pa3  zs$9z  àç  religion  9 
2,^»  Que  le  concubinage  ëUiteutrefoU  toléré  } 
3.^  Que  le  Mar^a^e  des  Prétree  4toit  licite  dans  le 
primitÎYe    £gliâe|    et  qu'il  Pest  encore   dens  l'Église 
grecque  5 

4^*  Qu^  1a  continence  ^t  nne  vertu  qui  combat  le 
nature  t 

Quiconque  sera  de  bonne  foi  conviendra  sens  peine 
que  ces  raisons  détruvsent  en  un  instant  toutes  celles  des 
partisans  du  CéUbat ,  et  demeurera  aisément  convaincu 
que  .cette  contrainte  est  la  cause  d'une  foule  de  désor-i- 
dres  ^  tandis  que  leur  mariage  serait  la  source  d'une  ëdi- 
^cation  générale  t  car  les  Ecclésiastiques  ^  obligés  par 
état  d^étre  plus  vertueu:!t  que  les  autres  hooiniesy  seraient 
jneilleurs  maris  |  meilLeors  pères  de  familles  ;  il  y  aurait 
«in  plus  grand  nombre  de  femmes  vertueuses  et  d'en- 
fan?  bien  instruits,  bien  élevés.  Or  ,  personne  ne  dou- 
tera de  l'utilité  de  tels  exemples.  D'ailleurs  ,  dans  le 
cas  oi^  une  femme  9  des  en&ns  lui  donneraient  deu  cbft« 
grins  >  un  Prêtre  ne  mériterait-il  pas  plus  devant  Dieu 
en  supportant  les  défauts  de  sa  femme  et  de  ses  enfans  ^ 
qu'en  résistant  eu  vceu  de  la  nature  ?  Car  enfin  ,  le  père 
de  famille  est  utile  à  tous  ^  et  le  célibataire  ne  l'est  à 
personne.  CVst  pourquoi. le  Législateur  éternel^  le  Créa-» 
teur  de  la  nature  n^a  point  fait  une  loi  du  Célibat  | 
eu  contraire  ,  il  a  prescrit  le  mariage  ;  et  par  ses  pré-« 
ceptes  et  par  le  feu  du  désir  placé  dans  le  ccear  de  toii^ 


.^ 


Jï 


■■  -  (  IS  ) 

Jioinine  ^ont  le  premicT  besoin  rsl  ia  conserrer  son  £{t«, 
Ft  le  «tcond  de  le  perpétuer.  N'aysnt  point  fait  d'ex- 
ception contre  Us  Prêtres f  aucune  loi  n'a  pu  les  séparer 
ie  la  condition  de*  autres  hommes ,  cnr  elle  doit  se  taire 
là  o(j  Dieu  a  piononcé.  En  ofl'el ,  le  cîel  nousadonno 
deux  guides  invariables  •  la  nature  et  la  raison.  Or ,  U 
Traie  religion  ne  peut  être  que  U  perfection  de  ces  d«uz 
«loyens  ;  et  toutes  lea  fois  que  Dieu  a  voulu  riprimer  noi 
excès  ,  il  a  placé  la  peine  i  cAté  de  l'abuc.  La  goot- 
mandise  porte  sapunîtionavoc  elle  ;  et  la  continence  ab- 
solue comme  leseitcès  de  l'amonr  soumettent  l'horoma 
à  des  infirmités  qu'il  eut  évité  par  h  modération.  C'est 
sans  doute  par  cette  i^v^on  ,  on  le  répète  ,  que  le  Con- 
cile de  Nicée  et  le  sixième  de  Constaniinople  approu- 
vant l'usage  modéré  du  mariage ,  disent  que  la  jouia- 
sance  de  sa  propre  feirme  est  chastscé. 
)■  Mais,  dira-t-on,  pourcjuoi  tant  de  grands  Iiommea 
n'ont-ils  pas  réclamé,  etae  sont-ils  soumis  au  Crilîbatl 
C'est  que  l'amour  -  propre  empêche  sotiyent  de  rerenir 
nir  des  erreurs  aux([ueJ[ea  on  a  long .  tempa  cm  ;  c'est 
que  l'exemple  et  l'opinion  qiielqu'abmrde  qu'elle  soit , 
.-sont  en  possession  de  conduire  lea  homme*  :  c'est  enfin 
que  les  ambitieux  qui  se  sont  serri  d«  la  religion  pour 
e'tayer  leur  puissance  ,  ont  senti  que  cet  être  mêiapliy' 
eique  si  dominaut,  si  imposant  aurait  par  la  crainte  une 
inâueiice  irrésistible  «ur  te  \u1gaire  et  sur  les  gensins> 
truits  qui  craignent  le  Tulgaire. 

Mais  aussi  ,  lorsque  U  religion  qii  ne  doit  canseiller 
que  la  vertu ,  excède  sa  RiissioB  et  outre  pas»  le  tuit, 


> 


tes  «fîspositions  sont  sans  droit  :  alors  ,  Tusage  quMle 
établit  étant  la  stiite  de  Terreur  ou  de  la  contrainte  ^ 
^ne  peut  être  obligatoire. 

Il  e5t  donc  évident  que  le  mariage  est  une  institution 
sociale  y  un  contrat  civil  pour  le  meilleur  ordre  de  la 
Con^mnnavtéetle  bonheur  particulier;  il  doitdonc  df'^ 
pendre  immédiatement  et  exclusiyement  du  pouvoir  légis- 
latif de  l^état  \  y  toucher  sans  cet  aveu ,  c^est  usurper 
les  droits  de  la  souveraineté  et  mettre  des  entraves  au 
bien  public.  Si  ^  dans  des  siècles  d'ignorance  et  de  fai- 
blesse ,  l'esprit  d'usurpation  qui  suppose  lé  désir  d*abu« 
ser  ,  a  envahi  ses  droits  ^  il  est  du  devoir  des  pevples  do 
les  ressaisir. 

.   Par-tout  où  la  religion  s'est  empara  de  ce  contrat 

il  est  aisé  de  démontrer  l'usurpation  ,  et  de  dire  à  ses 

Ministres  :  où  avez^vous  pris  ce  droiû  Si  Ton  parcourt 

les  principes  de  votre  religion,   le  livre  qui  contient 

vos  dogmes ,  l'on  n'y  trouve  aucune  trace  de  vos  pré* 

tentions.  Cependant  tout  le  monde   sait  que  l'instant 

de    rétablissement   d'une  institution  est   Tinstant   de 

ferveur ,  et  que  les  contemporains  du  Législateur  ou 

ses  successeurs  immédiats  doivent  être  plus  au  fait  que 

d'autres^   des  principes  qu'il  vient  d'établir.    Or  ,  le 

mariage  existait  avant   la  venue  du    Dieu  que  vous 

servez  ;  et  ce  Dieu  ,t  loin  de  vous  avoir  donné  le  droit 

de  Panéantir,  vous  a  dit  positivement  z  Je  suis  i^enu 

non  pour  détruire  les  Loix  ^    mais  pour  les  faire  ob^ 

server*  Et  ne  fut-il  pas  un  temps  où  vous  prétendiez 

aussi  gouverner  le  Monde  |  anéantir  la  libei  té  et  dtt 


^ 


Tibuer  les  couropnes  ;  et  ce  Dieu  touc  Rvalt  pourtant 
lit  :  votre  règne  n'eu f  as  de  ce  Mandr. 

L'union  libre  de  deux  individus  pour  leur  repro— 
luctian,  loia  d'être  contre  It  religion  ,  fut  ua  coutraE 
ianclifié  et  garanti  par  elle.  Tout  obstacle  est  donc 
iréligieux  et  sans  principe,  contraire  nu  but  et  aux 
;oudiciane  de  l'associât i ou ,  et  uoa  iufriiclioii  »ux  droits 
Jes   individus. 

Distinguons  donc  la  religion  de  ses  Ministres;  dis- 
tinguons les  préceptes  de  l'évangile  de  l'interprétation 
intéressée  et  forcée  que  lui  ont  donné  les  hommes; 
Ji«iaguona  les  Apôtres  vivana  d'aumônes, des  Évéques  , 
Seigneurs  et  Souverains;  dilinguons  la  religion  slmpl* 
et  modeste  de  l'Église  puissante  et  rîcte  ,  qui  dësho- 
pora  une  morale  bienfaisante  en  la  détournant  vers 
l'ambition  de  ses  Ministras  qui  en  font  un  fléau  pour 
l'bumanité  ,  en  empoisonnant  la  vie  présente  par  de» 
Mnsures  illusoiras  ;  en  comprimant  ,  flétrissant  ^ 
brûlant  les  hommes  au  nom  d'un  Dieu  de  paix  qnt 
leur  avait  défendu  la  violenen. 

Que  le  PrAtre  de  quelque  Culte  qu'il  soit ,  «e  borne 
.dlo>c  à  sa  mission  ,•  qu'il  apprenne  qu'il  n'a  de  (orra 
que  par  la  prière  et  la  patience  <  s^l  ke  fait  pour  Iw 
niéme  un  code  de  discipline  ,  qu'il  sache  que  ce  cod* 
doit  être  «oumia  à  l'inspection  du  Magistrat  qui  veille 
■n  bien  public)  [outau<de-U  est  usurpation  contraire 
à  l'esprit  religieux  et  attentatoire  à  l'autorité  nationale. 
Assez  de  fois  jasqu'i-présent  on  a  calculé  la  perta 
ÙLmcnse   que  fait  1«  population  dans  U  comninnion 


^ 


rottaibe  pat  le  Célibat  )  aases  on  a  déikioiitré  qtie  âl 
rtjBa  n*est  pas  moins  ennemi  des  mœuts  t  que  s^il  ib 
troure  quelques-tins  de  ces  hommes  qui  soulfarent  et 
lui  soient  fidèles  y  le  plas  grand  nombre,  engagés 
par  ignorance  y  paresse- ,  pauvreté  ou  séduits  quelques 
temps  par  une  imagination  exaltée  ,  reviennent  à  là 
Nature  j  maudissent  un  vœn  qu^b  ne  peuvent  remplir  ^ 
et  COI  rompent  les  moeurs  sous  le  manteau  de  la  religion} 
corruption  de.  toutes  la  plus  dangereuse. 

Assez  enfin  on  àvaît  déclamé  contre  cette  institution 
immorale  et  impolitiquè  t  la  raison  humaine  accablée  , 
abattue  par  les  préjugés  et  les  erreurs ,  restait  engourdie 
dans  une  stupeur  léthargique  ;  il  était  réserré  au  génie 
français  de  déterrer  ce  feu  sacré  qui  s'accroit  et  ferr 
^ente  sous  ses  cendres  :  après  dix-huit  slècles^la  lumière 
de' la  vérité  a'  reparu  ;  mais  l'œil  n'y  étant  plus  accou- 
tumé  en  reste  çbloui.  Lé  fanatisme  toujours  actif,  saisi 
t'et  instant ,  enitàmmefPimagination  des  personnes  cré- 
dules^  leur  montre  dés  devoirs  et  des  fautes,  là  où  il 
n^en  existe  point  ;  enseigne  des  pratiques  contraires  à  la 
^^oralè' et  nuisibles' à  Pétat;  forme  des  consciences 
aveugles  $  leur  fait  confondre  les  avis  avec  les  préceptes , 
là'fanatisme  avec  fa  pieté  ';  et  par-là  trouble  Pétat ,  outrage 
la  'religiôb  ' ,    la  rend  ridicule  au  sage  ,  et  funeste  au 
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Vmu  ce  cas.  les/loia  doivent  redoubler  de  vîgilanC6]| 
as  jynssi  elles  diriyçnt  diatinguer'lft  nature  >  et  le  dé^ié 
de  ces  délits ,  qui  peuvent  mdtre  on  4^ua  e^U  pjnyife 


cotenr,  ou  de  fuft*»i«  iàèei  sur  le  système  de  lareII|;ioit  i 

cari 
ëgar 

e  citoyen,  qiielqu'il 
d  audëgré  lie   dangi 

soit,  ne  duitétreconsidéiétju'en 
■r,  dont  il  est  dans  U  Société, 

suivant  rju'il  \  rrinplit ,  néglige  ou  yioU  les  dCToirs  do 
la   condition  civile   :    Cir  ,   pour   les    hommes  dont  lu 
croya»ce   se  borne  k   des  privslions  Personnelles    sans 
troubler  l'unîre  public  ,  il  faut  le»  laisser  vivre  en  paix: 

peut 

-être  méniedoit-cn 

se  borner   aussi 

k  plaindre   « 

dans 

ciller  ceux  qui  jettent  des  cris  impuis 
.d'autres  lems,  iU  eussent  élé  pergiic 

sans,  quoique 
uteuts:  car  la 

digu 

)n  ne  doitpoikt  les 
e  plus  puissante  q. 
u.il'inlET^tduhpit 

imiter,  mais  leu. 
je   la  ptrsécntion 
ié.  RamL-nans-leï 

r   opposer  une 
,  qui   jelteroit 
,  par  l'exemple 

den' 

osTPrlus,  de  notre  1 

uod^rilion  et  di;  t 

.ot.ebonheur. 

Sir. 

;«  armes  qui  ont  tan 

Idepouvoirsurh 

isb.Iiesâmes, 

impi 

es   subjuguent  pas, 
n.^ante    en   fassent 

que  notre  mfgi'xf  ef  leui,  ^it^ 
iiistice.  . 

Puisse  crVe:  analyse  historique,  maîntenir  dans  la 
TOÎe  de  !n  naiiir,? ,  ceuï  qui  ,  après  avoir  ployé  sous  le 
joug  du  préjugé  ,  de  la  superstition  et  du  fanatisme,  ont 
«□fin  eu  lagl')i:e  de  s'en  aQrfinchîr}  ou  arrftcher  k  €f 
despotisme  ceux  qui  n'pnt,  pag  encprf  osé  ouvrir  le> 
jeux  ,  et  dont  le  calme  apparent ,  nVst  qu'une  léthargie 
douloureuse  .■  c*est  peur  ces  Citqyêns ,  dont  je  dwire  le 
bontieuret  qu'il  est  utile  de  rendre  à  la  Patrie, "nuf.jV 
rassemblé  ces  réflexions  ;  car  elles  sontinutilesl  l'hoinmâ 
dont  l'âme  vertueuse  et  TortrEUtt  rofdré  de  la'ififttTre, 
le  la  placé  duquel  on  a  vouIwi(ubRtituflrdea«pp«reBC0B 
^feïtVc^veHiioBiielie*.    . -.     -i  .  -    •>---.  -- 
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Elles  te  sont  inutiles  à  toi  ,  qui  après  avoir  traversé 
les  palais  de  la  grandeur  et  de  la  richesse  sans  en  être 
ébloui ,  sais  goûter  les  douceurs  de  la  médiocrité  ^  qui^ 
après  avoir  supporté  avec  décenca  les  sacrifices  du 
Célibat  9  oublie  dans  les  bras  d^une  épouse  vertueuse  et 
ebarmantei  les  erreurs  de  PécoK^  pour  te  livrer  tout 
«ntier  aux  devoirs  de  TEpoux  et  du  Citoyen. 


(9) 

En  effet  ,  la  défense  qui  fut  faite  aux  Prêtres  de  se 
matier  plusieurs  fois  par  différens  Conciles  y  suppose  la 
possibilité  de  se  marier  une  :  ainsi  j  tous  ces  réglemens 
analogues  à  ceux  qui  défendaient  aux  Prêtres  d'épouser 
des  veuves  ou  de  conserver  des  femmes  adultères  ,  nVm- 
pdcliaient  pas  les  Prêtres  de  se  marier  (  car  Tertulien 
dédia  %eB  ouvrages  à  sa  femme  )  ni  leurs  mariages  de 
trouver  beaucoup  d'approbateurs  {  car  Eusèbe  raconte 
que  Denis  de  Corintht  avertit  PEvêque  Quintus  d'a- 
Toir  égard  à  la  faiblesse  de  la  plupart  des  frères  ,  et  de 
ne  leur  point  mettre  le  joug  du  Célibat  ;  ni  même  celui 
He  ne  point  se  remarier  !  car  -jn  rencontre  plusieurs 
exemples  de  secondes  noces ,  malgré  les  capitulaires  de 
France  |  malgré  les  Conciles  de  Montpellier  et  de  Lyon^ 
qui  veulent  que  les  Ecclésiastiques  bigames  soient  dé^ 
possédés  5  ensorte  que  l'Archevêque  Hilaire  ayant  dé-, 
possédé  Chélidonius  pour  ce  sujet  ,  Léon~  le -Grand 
le  rétablit. 

£t  319  pour  connaître  l'esprit  des  tems,  on  fouille' dans 
CCS  anecdotes  enfantées  par  la  pi;. use  crédulité,  on  verrA 
par  celle  de  Guénehault ,  Évêque  de  Laon ,  que  le  Cé- 
libat n'était  pas  même  reçu  dans  l'opinion  dth  Ascéti^ 
ques.  Cet  Évêque  avait  quitté  sa  femme  ;  mais  l'allant 
voir  quelquefois ,  il  en  eut  un  fils  et  une  fille.  Il  voulut 
faire  pénitence  ;  mais  un  Ange  vint  lui  ouvrir  la  porte 
de  la  ctluUe  où  il  s'était  retiré.  Il  est  peut-être  permis 
de  douter  de  l'apparition  de  l*Ange  ;  mais  il  est  certain 
que  la  chronique  du  tems  poite  que  Su^Remi  l'en 
retira. 


Jl 


Quelqiiesii 


e  Ipuabls 

témoignage  de  Grégoire  de  To 

]orii<^ti''il  rapporte  que   St.-Rén 


(  10) 
int  donc  pu  regarder  le  Célibat  c 


1  pas  obligatoire  ;  et  le  1 
t  venir  à  l'appui, 
,  premier  ÊTêone 


elle  le 


L 


Auvergne  ,  ayant  quitte 
lui  disant  ;  Pourquoi  méprisez  -  vous  votre  époiue? 
Pourquoi  firmet.' vous  l'oreille  a»  précepte  de  tApi- 
n  avec  Vautre  >  de  craint,  fit 
tente  et  que  vous  ne  succombiez,  l'on 
5  peine  ,  que  cette  femme  avjit  atec  '» 
iftison  la  sagesse  en  partnge. 

Les  Casuistea  sans  i!tiute>  pour  érîter  les  rerrontrtn- 
ces  des  épouses  déjijïsées  ,  ont  introduit  Tobligarion 
pour  elles  d'entrer  dans  un  Cloître  ;  mait  telle  est  h  mai- 
che  de  l'erreur  ;  ils  n'ont  pas  tté  plus  d'accord  sur  celle 
contrainte  que  sur  celle  du  Cplibat  :  ils  ont  voulu  que 
lorsqu'un  mari  entre  dans  les  Ori!res  du  Tivajit  de  m 
femme  ,  i'Évéque  ne  l'ordonnât  point  si  die  est  encmi 
jeune,  à  moins  que  h  femme  ne  se  Gt  Kéligieuse  ;  maù 
que  si  elle  est  Titilla  et  îtérile  d'âge  (*)  ,  '*'  pfut  or- 
donner le  mari  ,  et  dissimuler  si  elle  demeure  dans  11 
siàcle.  Est-ce  ainsi  que  l'on  se  joue  de  la  crédulité  Jfi 
hommes   %   Quoi   !   uu  jeune  homme    aura  épousé  uni 

(*)  En  Turquie  ,  on  permet  l'usage  consolanm 
des  femmes  siériles  aux  Prîncas  dont  les  enfans  pon'- 
raient  pjitendre  au  trône.  On  aime  à  croire  que  « 
n'est  pas  une  pareill*  consolation  que  le»  CasuiatetoiU 
voulu  laisser. 


(  II  ) 

vieille  femme  par  intérêt ,  et  vons  Pordonnere^  Prêtre 
pour  le  soustraire  à  la  reconnaissance  ! 

St.- Jérôme ,  Touë  à  la  solitade ,  fut  celui  de  tous  lei 
Pères  qui  fit  le  plus  grand  éloge  du  Célibat  des  Prêtres: 
cependant  il  prend  hautement  le  parti  àe  €kitterius\ 
ÉTéque  d'Espagne  qui  s\nait  remarié  :  Si  je  voulais  ^ikfr 
il  dans  wes  lettres  à  Créanus  ,  hofmmér  tous  tes  Evé^ 
gués  qMti  ont  passé  à  de  secondes'  noces ,  j*enr  têouvé^ 
rmispfuj  qu*il  n*y  eut  4^JSvéquës  au  Conot^  de  RF- 
miBi.  .  a  --  .         . 

St.'-Grégoift  de  Naxlanze  ,  était  fils  d'un  tiutre  Gfi^ 
goirê\  aussi  É vaque  de  Nazianze,  et^e  Nonnt^^^nt  àSt 
Bvéque  eut  trois  enfaus.  Le  Pape  Félix  III  fi^tfiU  d\a 
Vrétt^  Félix  ,  et  devint  luî^o^èma^un  des  Mjevx-  de  Gti^ 
•goire^im^Qwmdm  '\i\\\\\  .t.-v      •  '«C 

On  ne  «finirait  pas  si  on  TQul^tt  rapporter  tonia  kf 
^^its  iûstoriques  qui  constàbùilr.qiiê'  Pusagè  d^i-Célibàt 
n'a  jamais  été  universel  ;•  que  daxU^figlise-greb^iMJe  oift- 
riageéCatt  admis  ,  puisque  jè  Concile  in-Trollb  #n  4^a  , 
le  confirma  dans  son  x'f^'^i  canofp  ,    sans  que'  l'Église 
latin^  ^exigea ^au  Concile-^de.  Florence  qu'elle  y  renonçtf^ 
L'dpîoion  sur  le  Célibat  dçs  Prêtres  ne  parut  donc  sf 
"fixer -qu'an  Concile  de  Trente^  encore  ne  fut -elle  pas  tel-* 
lementadoptée^qu!onnesecrut  auforisé  à  réclamer  contre 
ia  décisi^n^dece  Concile^  pltiisieurs  puirsancës^'  celles  de 
l'Empire  f  de  l'AUemage  et  de  France  sollicitèrent  auprès 
du  Pape  le  mariage  des  Prétresi  Le  Cardinal  de-Châ- 
tillon  et  quelques  Ecclésîi^srîques  du  second  Ordre  osè- 
rent se  marier  pubiiquelment  \  et  le  Pape  Pie  H  per- 


.-.  -.""M  ■ 


-(  »■>) 

•Uldë  que  le  manage  pouvait  être,  peimis  ,  disait  qui 
rÉgli.B  d'Occident  Bvait  dëfen<3u  le  Mariage  des  Piè- 
tres pour  de  bonnes  raî^onï  j  mais  qu'il  leur  fallait  pîi- 
Detlie  maintenant  pour  de  meilleures.  SacerdoUbat 
piogaâ  railone  iublatas  naplias  majori  restitutndai 
videri. 

Mais  en  réfléchisiiUit  sur  tout  ce  qui  a  procédé  ,  ic- 
compagné  ou  suivi  Je  Concile  de  Trente  ,  on  »t  cou- 
Taincu  que  ce  n'eU  point  IVsptit  d?  perfecrion  quiil^~ 
termina  le  Célibat  des  Prêtres  ,  mais  l'asluce  de  la  Cour 
lie  RoRie  ;  car  elle  bUtna  sesLégats  d'avoir  laissé  mettre 
art  disausïioD  un  point  qui  ,  s'il  eut  éië  admis  ,  déta- 
fherail,  disaient  ses  paitissns  ,  /es  Prêtrea  de  cettt 
dépendante  étroite  du  Sàint-Siige ,  par  l'attachement 
qu'ils  aurahnt pour  leurs  flimmet ,  Isu-rs  enjans  ,  leu' 
pAtrie  ;  que  de  leur  penxettre  de  se  marier  ,  ce  serait 
détruire  ia  Aiémrehia  ec^ésiastique  ,  et  réduitv  le  Pape 
à  n'être  plus  que  simple  Hvêque  de   Rome. 

Il  est  si  vrai  (jue  cette  défenfie  i!'s.vait  jiout  but  que  de 
làVoriserrautorit^pa^legc'cstqu'oBsoutiniaiteiimÂm» 
tftmps  ,  :  que  là  di^mae  éju  Mariage  faite  pafi  l'Èglite , 
pe^(~4tm  lef/é»parle  Pdpe%  'qae  tétie  défanta  étontméme 
«p  vigueur,  le  Pape  peut  endispenter  :.ec  l'on  ëteu- 
dait  Cjette.  faculté  jusqu'auji  Moines  ,  encoie^ue  l'oB 
convint  qu'iU  étaiwt  li^.paT'  ua  voeu  esprii^  «t  parti- 
culier,  ,  ,,..,.,  .  '  ,    .  -,     .;i  ,    .■   .  " 

Alora  OD  réservaib cette  dispense  ou  ?sp^|)  etdant 
d'autres  t^nips  ,  tout  ^vâque  se  croyait  en  dioit  de  la 
^QHjiqr  }.,'(&<'  ,     dans.  ^S'  motifs    de  If  .tojireoc^  d» 


I 
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l'Église  latine  pour  la  grecque  ,  on  avance  que  celui  qoî 
contracte  le  mariage  |  étant  dansiez  Ordréà  sacrisi  eat 
excommunié  ,  inais  que  l'Evêque  le  péùt-ab^udréi  ^ 
Ainsi ,  le  désir  de  mahitenîr  et  d'augmenter  raùtbiA 
rite  du  Pape  fut  iine  disft  causes  dû  Céilibat  dés  Prêtres  j 
et  là  crainte  de  voir  passer  les  biens  Se  VËglise  dans  le 
commerce  en  fut  une  autre.  En  effet,  Cr^^ozVcdeToursne 
blâme  point  le  mariage  de  jBo£^6>^e5z7/i?,éTêquedu  Mans^ 
comme  un  acte  cofitre  les  lois  de  TÉeUse  ;  liiàfs  i)  à\t 
seulement  que  èeft  ÊVéqùë  avait  une  médiante  ïemmb 

•  r 

qui  voulait  retenir  comme  un  prôlpi^ë  dairls  sa  famille  ^ 
tout  ce  qui  avait  été  donné  à  l'Église  :  et  de-&  ilcbh-i 
dut  qu'il  est  difficile  de  conserver  ses  biens  ,  et  de  satis<> 
faire  en  xnême-tems  à  l'avidité  d^tiiie  femitiè. 

Le»  hommes  sages  ne  ^partagèrent  pas  cet  avis.  Ils 
prétendirent  qtrele  motif  de  la  conservation  des  biéni 
«cchésiastiques  étant  purement  humain  ,  n'était  pas  im 
jMMi'ifiotif  ;  et  Toh  aurait  pu  ajouter  que; celui  de  sépcret 
les  Prêtres  de  leur  famille  et  de  leur  patriéf.f  étAit^à^ 
iiopc'plus  odieux  ,  et  devait  être  rejette  ttvec  indignation 
•|>«r' toutes  les'hations.  Le  Cardinal  dé  PAlërme  en  avait 
«ans  dqute  pénétwé  l*^rreuf  ,  lorsqu'il  soutenait  qne^tè 
Céliba^tn^était  iii^  suî)stance   de    l'OrdreViii  de  drôft 

* 

divin  \  qu'il  serait  du  salut  des  A.mesde  permettre  le  m^ 
TJage  comme  autrefois;  j^utôt  que  d'ouvrir  la  porte  à 
un  Célibat  impur  |  occasion  prochaine  de  coitoubinage  et 
de  scandale»  ■  -^     ■  -  .    -^ 

Ces  raisons  ne  prévalure&t  point  ^  et  cela  n'est  paè 
(étonnant  ;  ailes  n'étaient  que  le  vœu*  de-la  jplua  laiffè 


(14) 

tmrtie  dn  Concil*  ;  elles  n'étaient  que  l'expression  de* 
L^Tigues  Tcrtiieux  qui  rougissaient  eCi'tsient  les  viftiaiet 
de  l'iiniaovalite,ecdé«ii)stii|ue  ,i  pocianLle  défordre  diut 
les  familles  les  plu*  pures  :  tantilest  facile  aus  payions 
^'éluder  une  discipline  injuste  et  ridicule 
.  Lei  partisane  du  Gelibul  <jui  sni^t  de  bonne  foi ,  car 
il  est  sans  doute  des  âmes  sitnplfs  qu'une  t'aus^c  idée  de 
perfection  a  pu  séduire  ,  seront  bien  étonnés  d'apprendre 
^«'en  ctojanl  plaire  à  Dieu  et  obéir  au  St.  ■  Coi-cilede 
Croule,  ih  ne  sont  soiimiï  ({u'iiix  décisions  de  deux 
Empereurs  ,  de  h  diversité  desquelles  provient  la  diffé- 
rence de(  usa|es  de  l'Église  grecque  et  de  TÉglise  lif 

Juslinlcn  qui  crqyait  expier  les  crimes  du  Iràne  pu 
|t*  ejicès  de  la^  buperi^lirion  ;  Justinien  qui  sacrîËait  le 
p-ésor  public  à  rinfàioe  Tkéodora  ,  et  des  *ic[iin8S  hu- 
^fine«  à  la  Diviuilé  ;  Justinien  dont  l'iiibtoire  et  ia 
jihilosopliie  pr^noDcero-nt  tuujonrs  le  nuni  avec  horreur, 
Ifaigiiant  que  les  Piètres  mariés  ne  fissent  quelques  dissi- 
IWtions  des  bieps  de  l'Église  ,  les  conttaignit  au  Ctlibat 
tiéfin  au  contraire,  cut.sidérant  qu'il  est  peiiuisd'es.er- 

'^r  1«,  clKjrjUenyfr»  sea  pattYrta.fHt«ii»n.^«iaBqiiliiB')f 
^vait  poînJ  d'inconvénient  quç  1  es, Ëcc^iagtiques fussent 
j|iafiés  et  assittassf^l^  leurs  faïqilleu^  . 

'  l  JLes  dep:^  Églisss  d'Orieni;  et  cl'Ocçi(ifim  s«  confor- 
juèrent  chfK^ne  aux  Icix  de  la  puiAiavce  tentparelle  qui 
•'liaient  dëlerminée  par  des  motifs  si  diflérents.  Xe  fut 
4"Wic  paj  4^r  «f  tjoïi  que  le  Célibat  de»  PcÊtres  deyinl 
tiA)^Hs\T^  ,tn,  Occident  ;  mais  comme  les  opiniou  } 


ëtaîent  extrêmement  'dirergentes  éur  ce  point  de  disctf 
pline  j  les  peines  c.Ltre  ceux  €[ui.'8e  maiiaienc  furent 
dans  les  commencemens  infiniment  légères;  ils  rentrèrent 
seulement  dans  la  classe  des  Laïques  :  Ce  ne  fut  q-Uj^ 
successivement  et  par  diégrés  que  s'établirent  les  peines 
canoniques  appuyées  de  celles  que  les  Papes  ambitiéuj: 
extorquèrent  à  rautorité  civile.  Alors  il  fallut  chaque 
jour  de  nouvelles  loix  qui  fatiguaient  le  Législateur  et 
la  Société. 

Ss.-Isidore ,  Si*^ Jérôme  et  Gratien  dalis  ses  obser* 
rations  sur  la  différence  de  discipline  dans  les  deux 
Églises,  font  iwir  qu'il  y  a  des  points  sur  lesquels  elle- peut 
Tarier  suivant  les  circonstances  des  temps  ec  des  "per^- 
ftonnes  \  ensorte  que  lorsqu^on  Ht  les  décrets  des  Conr 
ciles  et  autres  règles  dS  la  discipline  ecclésiastique  ,  il 
faut  s'attacher  à  Pexamen  des  motifs  qui  les  ont  déter- 
minés :  ainsi  donc  ces  pieux  commentateurs  soumettent 
les  décisions  de  l'Église  à  des  causes  variables  à  l'infini, 
d'après  lesquelles  il  n^est  plus  possible  de  douter  que 
l'ambition  y  l'orgueil  et  le  libertinage  n'aient  donné 
lieu  à  cette  institution ,  suite  de  iVgarement  de  l'esprit 
humain,  entretenue  par  une  politique  ignorante,  et  ren^ 
due  obligatoire  par  l'autorité  civile  qui  avait  égalemeAt 
défendud'ordonner  prêtre  les  Officiers  publiics  et  les  Sol* 
dats  ;  défense  à  laquelle  non-sealement  Su^Grêgoim 
te  conforma  ,  mais  l'approuva.  ^ 

Il  est  essentiel  de  remarquer  que  lorsque  les  dédsiomi 
^es  Conciles  ne  furent  pas  appuyées  de  L'autorité  ciTila^ 
•lies  tombèrent  en  désuétude  :  car  ce  fat  on  T4iA  qu'ion^ 


Eccl^iiaitiquei  d'erre  instruits  <!ftns  le* 

dtpTati()uerlei  \ertui  int^- 
uiUTJer»  ;  on  ne  roit  pas  (ju« 
l'on  en  DÎtdeïCitiié  un  grand  nombre  pour  cause  d'inimo- 
tul'ni ,    d'tgnorancp  ,    de  cupidiié  on  pour  défaut  d» 

nbùiti. 

If«  pourrait-on  pas  encora  conjecturer  q\ie  le  mi- 
«lage  n'a)  aitt  pas  toujoura  été  accompagoé  des  cérimo* 
nies  du  cuite,  (  car  enGn  ee  ne  fut  que  *ous  i'Empe- 
«ur  Léon  VI  ,  que  les  Prûtres  obtinrent  de  lui  que  U 
li^nédiction  lerait  une  fcitmalité  indispensable  du  nia- 
nage  )  les  Prêtres ,  souvent  obligé»  de  ,ie  cacher  ,  ne 
A'ouliirent  passe  faire  connaître  niae  scumettre  aux  Ma- 
gistrat? ,  'ëmcini  et  rédacteurs  légaux  du  contrat-social, 
•ur-tout  dan»  les  temps  oii  cette  formalité  ee  rempila- 
it dans  le  temple  de  quelque  dii  inité  payenne  ;  de-U 
la  tolérance  des  mariages  eecreis  ,desccHcubinages  Kt-^ 
des  agap^tes.  , 

Ainsi ,  par  des  événemena  et  des  lois  temporelle* 
'•'estpropagéunusagequipréjudicieàlapuretédesmcËura 
•dont  les  Prètraj  doirem  Texemple  ;  et  sons  rappeller 
l'îïninoralitÉ  'des  Pontifs  opulens  qui  affictaient  sona 
^i>gir  leurs  hontauses  débaucKes  ,  ni  celle  des  Cur& 
qui  dérobaient  la  connaissance  de  leur  impureté  par  dec 
'eoncordatiKonteuxaTecdesbommeatroaspés  ouTSiidaa, 
et  pardes  infanticides^ on  connaît»  qne  la  Religion  etU 
focîétésouffrentiin'pltiBgrandtortetunpluE  grandscan»  ' 
4ale  par  un  Préue  qui  manque  à  Incontinence,  que  l'un 
«t  l'autre  an  réticent  d'utilité  de  calui  qui  j  cit  aoiuois. 


SUR   LE    MARIAGE 

DES  PRÊTRES. 


Pour  la  plus  grande   gîczre   de  Dieu, 
et  la  prospérité  de  VEiat, 
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'OMBATTRE  Ics  abus  et  les  préjugés  ,  en  ëclairaiit  les 
Chrétiens  sur  un  objet  important  qui  divise  le  Clergé  ^ 
conséquenimentles  Fidèles,  (/e  Mariage  des  Prêtres)  j 
Toiià  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'atteindre  par  l'écrit 
que  j'expose  aujourd'hui. 

Mon  dessein  ,  pour  cet  eHet ,  e.ct  de  faire  roir  aux  fi- 
dèles Chrétiens  ,  par  les  lumières  de  la  foi  et  de  la  raison  : 

I®.  Que  les  fonctions  de  Prêtres  de  la  religion  s<iinte  de 
J.  C.  ne  sont  point  incompatibles  avec  le  mariage  5 

0.^.  Que  les  Ministres  du  Culte  Catholique  ,  comme 
ceux  de  tous  les  autres  Cultes ,  ne  peuvent ,  sous  aucun 
prétexte,  faire  des  lois,  des  régiemens  qui  interdisent  le 
mariage  à  personne,  pas  même  aux  Prêtres. 

Article     prhmier. 

Les  fonctions  saintes  du  ministère  des  Prêtres  de  la 
loi  de  /.  6\  ne  sont  point  iiicompatihles  avec  le  mariage. 

Le  péché  ,  le  crime  doivent  écarter  de  l'autel  et  les 
ministres  qui  s'y  présenteraient  pour  célébrer  les  saints 
mystères  et  administrer  les  sacremens ,  et  les  fidèles  qui 
s'y  présenteraient  poujr  les  receyoîr. 

«  Choisissez ,  dit  le  grand  Apôtre  à  ses  disciples  Thi- 
^  mothée  et    Tite  ,   pour   élever  à  l'épiscopat    ou   au 
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9  sAcerdoco  9  celui  qui  est  irrépréhensible  ^  qui  ett  sisf 
»  crime  y.   Thi,  CA.'}.  Tite.Ch  I. 

Si  le  mariage  est  un  péché  ,  s'il  est  un  crime  ^  s*il  est 
uoe  action  répréhensible  \  Téglise  a  9  sans  aucun  doute  | 
reçu  de  J.  C.  le  droit ,  et  elle  est  obligée  d'écarter  les 
hommes  mariés  et  les  Prêtres  qui  se  marieraient  ,  de 
Pexercice  des  saints  mystères  9  de  communiquer  les  trésors 
de  la  grâce  de  J.  G  par  Tadrainistration  des  sacremens; 
que  dis-je  ,  dVloigner  des  sacremens  les  hommes  mariés. 
Or ,  qui  peut  avancer  une  pareille  erreur  ?  qui  peut  dire 
que  le  mariage  est  un  crime  ,  un  péché  j  un  vice ,  un 
obj«rt  répréhensible  I  un  défaut?  qui  peut  avancer  même 
que  le  mariage  ne  soit  une  action  bonne ,  agréable  à  Dieu! 

Dieu  a-t-il  mis  Thommc  sur  la  terre  pour  commeltrt 
un  crime  ?  Lui  a-t-il  ordonné  de  le  commettre  ? 

«  Croissez  et  multipliez  >n  Gen,  Ch*  1. 

Jesus-Chrîst  a-t-il  élevé  à  la  dignité  de  sacrement  une 
action  criminelle  ?  Que  dis- je,  une  action  qui  ne  soit 
digne  de  mériter  la  gloire  éternelle  ,  quand  on  a  les  dis- 
positions et  les  vues  de  Dieu  ,  telles  que  les  avaient  les 
Abraham,  les  Isaac  ,  les  Jacob  ,  les  Tohie  ,  et  autres 
Patriarches. 

Fixons  notre  attention,  citoyens  et  frères  en  J,  C. ,  sur 
les  qualités  que  le  grand  Apôtre  demande  pour  Its  mi- 
nistres de  notre  divin  législateur ,  et  nous  verrons  si 
l'exercice  du  saint- ministère  est  incompatible  avec  le 
mariage  5  par  conséquent  si  ces  fonctions  saintes  peuvent 
être  interdites  aux  Prêtres  mariés  ,  ou  plutôt  nous  verrons 
le  contraire, 

ce  II  faut,  dit  cet  Apôtre  à   TliLmotliée  ,  évcque  d'É- 
»  phèse  ,    il    faut   que    l'éveque    soit    mari    d'une   seule 

»  femme Qu'il  gouverne  bien   sa  propre   famille; 

»  qu'il  maintienne  ses  enfans  dans  l'obéissance  et  dans 
»  toutes  soites  d'honnêtetés».  1ère,  épitn.  Ch.  3. 
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€  Que  tes  Diacres ,  contimie-t-il ,  soient  honnêtes,  bîeîl 

»  réglés Qu'ils  soient  maris  d'une  seule  femme  ;  qu'ils 

>  gouvernent  bien  leurs  enfans  (  i  )  ». 

ce  Je  vous  ai  laissé  à  Crète ,  écrivait-il  à  son  disciple 
m   Tite ,  évêque  |  afin  que  vous  établissiez  des  Prêtres  selon 

;)  l'ordre  que  je  vous  ai  donné savoir  ,  celui  qui  est 

V  mari  d^une  seule  femme  (2),  dont  les  enfans  soient 
»  fidèles^  non  accusés  de  débaucbes et  de  désobéîssance(3)». 

Le  grand  Apôtre  dit -il  à  ses  disciples  de  prescrire  à 
teux  qu'ils  ordonneront  de  se  séparer  de  leurs  femmes  ^ 
de  ne  point  user  du  droit  du  mariage  ?  On  ne  le  voit  nul 
part» 

Au  contraire ,  dans  son  épitre  aux  Corinthiens  )  il  dit 
que  pour  éviter  la  fornication  ^  «  il  faut  que  chacun  ait 

9>  sa  femme  ,  et  que  chaque  femme  ait  son  mari Il 

f>  ordonne  à  chacun  de  ne  point  refuser  le  devoir  conjugal^ 
^  de  peur  j  continue  t«il  ^  que  le  démon  ne  prenne  sujet 
M  de  votre  incontinence  pour  vous  tenter  a^.  1ère.  Ch,  7» 

En  faut*il  davantage  ^  âmes  vraiment  chrétiennes  ,  pout 
vous  faire  voir  que  le  mariage  n'est  point  opposé  aux 
fonctions  du  sacerdoce  de  J.  C.-y^pourvu  qu'on  y  observe 
la  pureté  ,  là  chasteté  Conjugale  î  pureté  et  chasieté  con- 
jugale qu'on  ne  peut  refuser  d'adnw^ttre  sans  aller  contre 
l'établissement  du  mariage  sanctifié  par  Dieu  et  la  dignité 
de  ce  sacrement. 

Pureté  ,  chasteté  conjugale ,  préconisées  par  Téglise  ^ 
qui  a  même  anathématisé  ceux  qui  Pont  niée. 

(i)  Diaconi  sint  unius  uxoris  viri.  là 

fa)  Si  guis  sine  crimine  est ,  unius  uxoris  vir,  Chap.  I*'. 

(3)  Les  interprètes  ont  expliqué  ces  mots  si  est,  en  ces  paroles 
s'il  a  étéi  explication  fausse  donnant  un  champ  libre  aux  no- 
vateurs d'expliquer  l'écriture  sainte,  ces  mots  si  est  marquent 
le  présent  et  iu)a  1«  passé;  paj  ootvgéque^t  l'exist^c»  d«  U 
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En  faut-il  davantage  pour  vous  faire  roir  qu'un  Prêtre 
marié  peut,  devantDieu,  continuer  licitement  ses  fonctions, 
et  que  c'est  aller  contre  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  ^ 
contre  l'évangile  même  y  où  nous  voyons  J,  C.  ckoisir 
parmi  ses  douze  Apôtres  dix  hommes  mariés ,  sans 
leur  interdire  l'usage  du  droit  du  mariage  (i);  droit  re- 
connu par  la  doctrine,  des  Apôtres ,  de  leurs  premiers  suc- 
cesseurs et  l'usage  universel  des  premiers  siècles  die  l'église 
de  J  C.  ]  siècles  fleurissans^  où  l'on  comptait  autant  de 
saints  quM  y  avait  de  ministres  des  saints  autels. 

Jettons ,  fidèles  chrétiens  ,  un  coup  d'oeil  sur  la  tra- 
dition ,  et  nous  verrons  cette  doctrine  enseignée  et  pratiquée 
depuis  les  Apôtres  jusqu'aj-delà  du  14®.  siècle. 

Le  cinquième  canon  de  ceux  attiibués  aux  Apôtres 
parleur  ancienneté  ,  avant  l'an  300  ,  parle  ainsi  : 

«  L'Evêque  ,  ou  le  Prêtre  ,  ou  le  Diacre ,  ne  rejette ,  ne 
»  renvoyé  point  sa  femme  sous  le  prétexte  même  de 
»  re'iglon  :  s^il  le  fait ,  qu^il  soit  séparé 5  s'il  persévère, 
V*   qu'il  soit  dép():>é  ^^2)  35, 

Le  cinquante  unième  ,  fait  contre  les  impies  appelle'j 
Bogonùles  ,  annoTJCe  que  les  Prêtres  peuvent  ,  ainsi  que 
les  Laïcs,  se  marier, 

Le  concile  de  Neoicsarée  tenu  en  3j4  ,  dit  que  :  «  si 
3»  l'épouse  d'un  Prêlrc  se  rend  coupable  d'adultère  après 

fi)  Saint -Clémejit  ,  un  dt's  premiers  successeurs  de  Saint- 
Pierre,  et  qui  avait  lra\rajllé  avec  Ifs  Apôtres,  écrivant  contre 
ceux  qui  méprisaient  les  mario-^es;   parle  ainsi  : 

te  Est-ce  qu'ils  tié.sjproiivent  les  Apô:r<'s?  car  Pierre  et  Phi- 
»  lipp:^  0!.t  (Ml  des  épouses  qui  ont  donné  des  filles  à  leurs  marjs* 
»  S.  Pierre  avait  Uiie  fille,  et  PJiilippe  en  avait  quatre  ».  Eusèbi^, 
L.  3.  cil.  3o  et  3i. 

(i.)  Episcopus ,  vel  preshifer^  vel  diaconus  .  uxorem  suam  ne 
ejuiai  ,rel!^çionis  prétexta  j  ^i  aukm  ejeceiit,  se^re^eturjsi per^ 
i^ayëmveyitj  dtpçne^un 
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3i  son  ordination  ^  îl  doit  la  renvoyer  :  que  s'il  co-l)abît« 
».  encore  avec  elle,  il  ne  peut  exercer  le  ministère  ^ui  lui 
9  est  confié  39.  Can.  8. 

.Les  Prêtres  étaient  donc  mariés  au  troisième  et  quatrième 
siècles  de  l'église,  ils  co-habitaient  donc  avec  leurs  femmes  t 
leurs  fonctions  sacrées  n'étaient  donc  point  imcompatibles 
avec  le  mariage?  que  dis-je?  chréliens  ! 

Je  vois  au  contraire  cette  doctrine  de  compatibilité  des 
fonctions  du  ministère  sacré  des  Prêtres  avec  le  mariage  | 
exprimée  dans  le  concile  général  de  Nicée,  en  325. 

Quelques  Évêques,  animés  d'un  faux  zèle,  proposèrent 
d'établir  une  loi  pour  obliger  lés  Prêtres  au  célibat ,  si 
PEmpereur  Constantin  ,  qui  assistait  en  personne  au  con- 
cile >  voulait  donner  son  consentement* 

St.  Paphnuce,  Évêque  de  la  Haute  Tbébaïde  ,  que  les 
ennemis  du  mariage  des  Prêtres  ne  peuvent  se  dispenser 
de  regarder  comme  un  des  plus  savans  et  des  plus  chastes 
du  concile ,  s'écria  :  <^  ne  cherchez  point  à  aggraver  le  joug 
V  des  ecclésiastiques  ,  car  l'habitation  des  gens  mariés  est 
y>  honorable  pour  tous ,  et  le  lit  nuptial  n'emporte  point  de 
»  tache  pour  ceux  qui  le  partage  j?.  ÇSoerate  et  Sozomène)i 
Labbéj  Tom.  2.  pag.  246. 

Les  pères  du  concile  adhérèrent  à  la  doctrine  de  S.  Pa- 
phnuce ,  et  les  Prêtres  restèrent  dans  l'usage  de  se  marier. 

Mais  je  vois  plus  ,  je  vois  des  anathèmes  lancés  contre 
ceux  qui  regardaient  comme  illicite  le  mariage  des  Prêtres. 

Un  certain  Eustache,  en  377,  et  ses  adhérens  voulaient 
éloigner  les  fidèles  des  Prêtres  qui  s'étaient  mariés  5  ils  vou- 
laient les  empêcher  de  communiquer  avec  eux  dans  les 
fonctions  du  S.  ministère. 

Un  concile  s'assemble  à  Gangre  ,  métropole  de  Pa- 
phlagonie,  et  les  Pères  du  concile  parent  ainsi  :  ce  Si 
»  quelqu'un  firétend  que  lorsqu'un  Piètre  qui  s'est  marié 
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9  célèbre  les  saints  mystères,  on  ne  peut  ccnbmuniqner 
y  avec  lui  ,  qu'il  soit  anathème  (l)  ». 

Ames  chrétiennes ,  ceux  qui  vont  contre  cette  doctrine  , 
renouvellent  donc  Terreur  d^£ustache^  anathématisé  dès 
le  quatrième  siècle  de  l'église, 

S.  Léonide  ,  évêque  ,  et  qui  fut  martyrisé  en  Tan  2.02, 
notait  il  pas  marié  ?  il  était  père  du  célèbre  Origène. 

St.  Grégoire  )  connu  sous  le  nom  de  Nazianze  j  ne  sac* 
céda-t-il  pas  à  St.  Grégoire ,  son  père ,  évéque  de  ladite 
Ville  9  en  374.  Ces  maints  évêques  se  sont-ils  séparés  de 
leurs  épuuses,  ont-ils  cessé  de  vivre  en  époux? 

Je  passe  sous  silence  le  troisième  concile  d'Orléans,  qui 
annonce  que  le>  Prêtres  se  mariaient  en  France  au  sixième 
siècle^  et  que ,  mariés^  ils  co-Kabitaient  avec  leurs  femmes^' 
J!.es  évêques  qui  le  composaient  vouli^rentle  défendre  pour 
l'avenir. 

L'assemblée  de  la  Nation,  tenue  à  Verberie  en  y 5%^ 
sous  le  roi  Pepîn ,  et  où  assistèrent  les  évêques  ,  annonce 
également  que  les  Prêtres  se  mariaient ,  avaient  des  épouses 
légitimes  encore  en  France  j  au  huitième  siècle. 

Chrétiens  ,  liiiez  la  corist»tut?on  S'^^'^^.  de  l'Empereur 
Lton ,  dit  le  sage  qui  vivait  à  la  fin  du  neuvième  et  a« 
commencement  du  dixième  siècle. 

Cette  constitution  nous  app.end  que  l'usage  le  plus 
commun  était  que  ce^'X  qui  voulaient  être  Prêtres  ,  et  con* 
tracter  mariage  ,  pouvaient  être  Prêtres  avant  de  le  con- 
tracter (2), 

(i)  Si  quis  de  presbltero  qui  uxorem  duxit ,  conîendat ,  non 
oportere  eo  sacra  cdlebia/ite  communicare,  sit  anathema  >. 
Canon  4.  Disîiuc.  24.  Si  qiiis  extra, 

(2)  Consuetudo  quœ  in  presenii  obtinet  iis  qui  matrimonio 
conjungi  in  animo  est  j  concedit  ut  antequam  uxores  duxerintj 
sacerdûics  Jieri  possint. 
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'  En  Angleterre ,  les  Prêtres  re  se  mariaient-ils  pas  encore 
iiu  treizième  siècle  ^  comme  le  prouve  le  concile  tenu  à 
Winchester  en  1^4/  j  ^ous  Lanfranc  9  archevêque  de  Can- 
torbery  :  il  voulut  j  ce  Prélat  ,  ainsi  que  plusieurs  ai.tres 
ëvêques  du  même  royaume  9  défent^re  pour  l'avenir  le  ma- 
riage aux  Prêtres;  cette  déJcr.^e  fut  inutile,  parce  que  le 
roi  f  à  qui  seul  ,  comme  souverain  j  il  appartient  de  la 
faire  9  ou  d^y  donner  son  adhésion  ,  ne  la  donna  point ,  s'y 
opposa.  Journal  ecclésiastique,  Janv.  I783. 

L'Angleterre  ttait  alors  appelée  l'Isle  des  Saints.  Le 
fdmeux  et  savant  abbé  Mathieu  Paris  et  autres ,  s'élevèrent 
contre  la  défense  de  l'archevêque. 

Les  Pères  du  concile  provincial  de  Nicosie  ,  tenu  vers 
l'an  1249  ,  parlent  ainsi: 

€c  Détruisons  un  abus  qui  s'est  introduit  parmi  le  peuple^ 

V  qu'on  ne  peut  se  confesser  à  un  Prêtre  marié  : 

»  Les  Prêtres  mariés  peuvent  licitement  et  librement 

V  entendre  les  confessions  de  leurs  paroissiens  ».  ConcL 
Harduiiii  societatis  jesu,  Tom.7.  Col.  I714. 

Enfin  les  Grecs  ont  toujours  conservé  l'usage  d'avoir 
des  Prêtres  mariés  quico-habitaient  avec  leurs  femmes  ^  iU 
le  conservent  encore  aujourd'hui  ^  et  jamais ,  soit  au  concile 
de  Florence  9  en  1439»  ^^^^  ailleurs  ,  les  Papes  ne  leurs 
ont  fait  le  moindre  reproche  sur  cet  article  ,  lorsqu'il  a  été 
question  de  se  réunir  ,  lors  niême  qu'ils  se  sont  réunis. 

Chrétiens,  lisez  sins  préjugés  tous  les  siècles  de  l'église  | 
et  vous  verrez  que  le  dt  faut  de  mœurs,  les  scandales  par 
coniïéquent^  ne  se  sont  multipliés  de  la  part  des  Prêtres  ^ 
que  depuis  cet  usage  anri -naturel ,  anti-social,  antî-diviu 
même,  lorsque  vous  en  faites  une  loi  ,  ou  un  règlement. 

Les  premiers  siècles  de  l'église  ont  vu  les  fidèles  édifiéa 
par  des  Prêtres  mariés  ^  donnart  l'e>emple  de  l'amour 
Conjugal ,  élevant  leurs  enfans  en  vrais  chrétiens ,  comme 
le  demandait  le  grand  Apôtre  ^  les  élevant  en  v  rais  citoyens 

A  4 


(8) 

ttcacbës  à  l'ordre  social ,  à  leur  patrie  \  comme  le  recom- 
mandait J.  C.  et  ses  Apôtres  par  leurs  paroles  et  Uun 

exemples. 

Dès  que  l'usage  contraire  a  prévalu  par  Pautorltë  civile • 
les  Piètres I  hommes  comme  les  autres,  ne  pouvant  con- 
tracter cet  engagement  céleste  ,  se  sont  abandonné^  à  des 
vices  qui  ont  fait  un  grand  tort  au  tri  mphe  de  la  doctrine  | 
divine  de  J.  C.  9  à  l'ordre  social ,  et  même  à  la  propagation 
.  du  genre  humain. 

Prêtres  ignorant  ]a  tradition  ?!e  Péglise  ,  dont  vous  ne 
TOUS  êtes  peut-être  jamais  occupés  !  Prêtres  qui  |  par 
orgueil ,  voulez  conserver  une  caste  particulière  { 

Quelle  injure  ne  faites  vous  pas  à  1^ ouvrage  de  Dieu  )  à 
la  femme  qu'il  a  formée  de  vous-mêmes ,  puisque  vou  sla 
regardez  comme  impure  ^  et  tellement  impure  ,  que  le 
Prêtre  qui  en  approche  légalement ,  le  devient ,  selon  vous, 
à  un  tel  point  qu'il  ne  peut  exercer  ses  fonctions  ^  admi- 
nistrer les  «acremens! 

Si  vous  étioz  conscquens  ^  rhomme  qiij[',  n'étant  point 
Pr^^Lrc  ,  voudrait  les  recevoir  ,  ne  le  pourrait  donc,  étant 
dans  l'usage  d'user  du  droit  du  mariage  qui  le  rendrait  impur. 

Q:ieUe  injure  ne  faites  vous  pas  à  Dieu  lui-même  ,  qui 
a  créé  l'homme  et  la  fi^mme  pour  s'unir  et  procréer  des  k\.iti 
qui  l'aiment ,  le  servent ,  et  un  jour  le  possèdent  l 

Quelle  injuri;  ne  faites  vous  pas  à  J.  C. ,  qui  a  élevé  cette 
union ,  le  mariage  Je  ceux  qui  croier.t  en  lui ,  en  sa  divinité , 
à  la  digijité  de  sacrement  qui  nous  communique  les  grâces 
qu'il  nous  a  mcritces  par  sa  mort  sur  la  croix  ,  si  nous  le 
recevons  avec  les  dispositions  nécessaires  I 

Mais  c'en  est  assez  pour  convaincre  les  vrais  cliréliens, 
les  chrétiens  qui  ne  se  laissent  poiiit  séduire  par  àt^ 
ignorans  ,  des  insensés  ,  ou  des  fanatiques  qui  leur  content 
des  fdbl-sj  c'en  est  assez  ,  dis- je  .  pour  les  convaincre  qu'un 
Prêtre  marié  légalement  j  c'est-à-dire  conformément  aux 
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loix  àe  son  pa^s  ,  pput  exercer  saintement  les  fonctions  im 
son  ministère,  lorsqu'il  a  d'ailleurs  les  vertus  ap^-stoL'ques^ 
les  vertus  désignées  dans  l'évangile  et  dan;  !ts  épitres  du 
doct^'ur  des  nations  à  ses  disciples.  Tkimotée,,  Ch,  3  et 
Tite.  Ch.l. 

Les  évéques  ne  peuvent  donc ,  sous  ce  point  de  vue  de  la 
question  d'incompatibilité  du  »iaria§.e  avec  les  fonction! 
saintes  riu  ministère,  les  défendre  aux  Prêtres  qui  con- 
tractent un  mariage  légal. 

Sous  quel  point  de  vue  peuvent-Us  donc  dire,  «  qu'ils 
V  regardent  comme  indignes  de  leur  état  et  de  la  confiance 
y  dos  fidèles ,  en  matière  de  religion ,  les  ecclésiastiques 
^  qui  se  marient  ».  Lettre  encyclique.  Et  par  qu«îl  e'trange 
motif  ont-ils  encore  osé  dire  dans  un  prétendu  Statut  d^un 
soi  disant  Synode  |  tenu  à  Versailles  ,  l'an  4*.  de  la  Répu- 
blique et  1796  de  J.  C.j  page  27,  que:  «  les  Prêtres  mariés 
y>  sont  odieux  à  Dieu  et  aux  hommes  !^.  Arrêté  du  Direc^ 
toire  exécutifs  du  4  Pluviôse  an  ^ème. 

Ciel  !  quel  délire  ,  quelle  absurdité  ,  quel  blasphème 
contre  Dieu  ,  la  nature  et  l'ordre  social  ! 

Ah  !  cette  erreur  monstrueuse  et  funeete  est  liée  à  une 
prétention  aussi  monstrueuse,  et  qu'il  Importe  de  combattre 
et  de  détruire  sous  tous  les  rapports. 

Ils  prétendent  avoir  reçu  de  J.  C.  le  pouvoir  législatif  de 
faire  quelles  lois  et  quels  réglenlens  ils  jugent  à  propos  ^ 
relativement  au  clergé  5  et,  par  ces  lois  eu  réglemens,  de 
faire  trouver  des  crimes  dans  des  actions  conformes  à  la 
nature  ,  aux  lois  civiles  de  Tétat  dans  lequel  nous  sommes 
nés  9  ordonnées  par  Dieu  même. 

Faisons  voir  en  peu  de  mots  qu'ils  n^ont  pas  ce  pouvoir. 

Art»    II. 

Les  Ministres  du  culte  catholique^  comme  ceux  de 
tous  les  autres  cultes^  ne  peuvent  ^  sous  aucun  prétexte  ^ 


(10) 

faire  det  lois ,  ni  réglemens  qui  interdisent  le  mariage  à 
personne\j  pas  même  aux  Prêtres, 

m.  Nous  reconnaissons,  disent  avec  justice  les  évéques, 
T^  qa?  le  gouvernement  de  l'église  est  tout  spirituel  ,  et 
a>  qu*ilnepeuts'étciidre  ni  directement,  ni  ioairccitment^ 
y  sur  le  temporel  yy.  l^ettre  encyclique^    . 

Qu'est-ce  que  le  mariage? 

Dans  son  principe  ,  cVst  un  aAe  naturel  de  rLomme  et 
delà  femme,  pour  la  propagation  du  genre  humain. 

Dans  l'état  social ,  c'est  un  engagement  réciproque  con- 
tracté conformément  aux  loix  ,  pour  le  bon  ordre  de  la 
aociëté  toute  entière  9  des  conjoints  9  de  leurs  enfans  ^  des 
successions   et  Peutretieu   des    boi.nes    mœurs  qui  font 

t 

Tornement,  la  gloire  et  la  prospérité  de  l'état. 

Cet  acte  naturel  et  civil  est -il  spirituel  pour  qu'il  puîsss 
être  de  la  compétence  de  l'église  ,  pour  que  les  évèqaes 
puissent ,  par  eux-mtmes^  établir  des  lois  à  ce  sujet  |  ou 
des  réglemens  ? 

Le  (lire  9  c'est  Tignorance  la  plus  grossière  ,  l'ambition 
la  plus  iii  veuiévj  ,  ou  le  fanatisme  le  plus  inepte  et  le  plus 
ré  vol  tau!. 

La  naiure  du  mariage  ,  c  mme  acte  naturel  et  civil ,  met 
en  évidence  combien  ce  système  d'usurpation  sur  l'autorité 
temporelle  est  dénué   ce  f'Hidtment. 

La  simple  raison^  en  tff*  t ,  le  lécuse  ,  de  même  que  la 
religion  de  J.  C.  le  condamne.  * 

Qu'est  ce  donc  (pie  lemAiiagp  suivant  l'éj;,lise  catholique? 
Chrétiens  ,   faile--y  iilteiition  / 

a  C'est  un  sacrement,  eii-'  g  c-t-on  dans  les  premiers 
v>  élémcns  l'instruction  ai;x  ehrétirns  ,  ([U'  (U^nnc;  la  f,rtics 
)>  pour  sanoiifior  la  société  îé^itixc  do  Thomme  et  de  la 
V  famine  ^5. 

La  société  l/'gllI:Tie  re  rhon-me  et  de  la  femme  précède 
donc  le  sucremeiiL  (^a;  la  saiicuhe  :  or  y  c'est  devant  Is 
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'^  aaagîstrat  que  se  contracte  cette  société  légitime;  cette  société  ^ 
■  étant  un  acte  civil ,  et  c'est  devant  les  ministres  fie  la  religion 
^  de  J,  C.  que  les  nouveaux  conjoints  doivent  se  présenter 
"^    pour  recevoir  le  sacrement  et  la  grâce  qui  y  est  attachée  ^ 
^    «'ils  ont  les  dispositions  spirituelles. 

Voilà ,  chrétiens  ^  ce  qui  s'est  toujours  pratiqué  dans  les 
-  premiers  siècles  de  l'église  jusqu'au  tems  où  l'autorité  civile 
^  a  accordé  aux  Prêtres  y  qui  presque  seuls  étaient  instruits, 
la  qualité  de  magistrats,  de  fonctionnaires  publics,  pour 
"^"  recevoir  le  consentement  de  ceux  qui  vouLient  contracter 
^  mariage  ,  ainsi  que  constater  les  naissances  et  décès  5  (ce 
*  fut  au  dixième  siècle  ,  siècle  d'ignorance  )  ;  qualité  de  ma- 
"=  gîstrats  ,  droit  qu'elle  pouvait  leur  ôter  ,  comme  a  fait  en 
^    France  le  souverain,  par  les  décrets  de  ses  représeiitans. 

Qu'on  lise  la  tradition,  et  l'on  verra  la  vérité  de  ce  que 
•*    j'avance.  Lisez  les  novelles  de  Justinien  et  de  àSfôrens 
autres  empereurs  qui  out  fait  beaucoup  d'crdoiinances  et 
réglemons  sur  les  empêchemens  dirimants,  sur  le  mariage 
des  Prêtres  en  général  ;  leurs  mariages  avec  des  veuves  p 
«t  sur  dilFérens  autres  objets.  Lisez  la  constitution  de  Léon,  - 
citée  ci-dessus  ,  qui  a  infirmé  le  concile  dît  2/»  /ruiio  ,  et 
TOUS  serez  convaincus  de  ce  qui  a  existé  et  de  ce  q;j  i  doit  être» 
Ce  fut  sous  ces  deux  empereurs  que  s'opéra  ce  contracte , 
par  rapport  au  mariage  des  Prêtres.  Justinien  ,  empereur  ^ 
croyant  expier  les  crimes  du  trône  par  la  superstition  ,  fut 
le  premier  qui  j  craignant  que  les  Prêtres  mariés  ne  fissent 
«n  faveur  de  leurs  familles  quelques  dispositions  des  bien» 
de  l'église  ,  les  contraignit  au  célibat. 

Léon  ,  au  contraire  ,  aussi  empereur ,  considérant  qu'il 
<st  permis  d'exercer  la  charité  envers  ses  pauvres  parens  f 
pensa  qu'il  n'y  avait  point  d'inconvénitnt  que  les  ecclésias- 
tiques fussent  mariés. 

Les  deux  églises  d'Orient  et  d'Occident  se  conformèrent 
chacune  aux  loix  diverses  des  puissances  temporelles  qui 
•'étaient  déterminées  par  des  motifs  si  diffcrens. 
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OtTion  ,  anssî  empereur,  fit  défendre  à  tous  Ie«  clerc§| 
depuis  Té vêque  jusqu^aii  sous-diacre ,  de  se  marier  ^  d^nsct 
de  leurs  femmes  à  VeL\  enir  ,  en  c;5a. 

Ce  fut  donc  par  les  lois  et  l'autorité  civile  que  le  célibat 
des  Prêtres  devint  obligatoire  en  Occident  9  et  ^u'ea 
Orient  les  Prêtres  continuèreilt  d^être  mariés  ^  de  00-habiter 
avec  leurs  femmes» 

Certains  papes  et  certains  évéques  sollicitèrent  et  extor* 
quèrcnt,  dans  des  tems  de  gouvernemens  faibles ,  despeinei 
temporelles  pour  faire  adhérer  aux  peines  canoniques  qu'ili 
Toulurent  établir  contre  les  Prêtres  qui  se  marieraient  | 
et  imposer  silence  aux  amis  de  l'humanité ,  et  de  ce  qua 
la tradi  t ion  la  plus  ancienne  e  t  la  plus  respectable  enseignait» 

Rappv::llez-vous  ce  que  j*ai  dit  du  roi  d'Angleterre  y  dtt 
tems  de  Lan  franc* 

Il  serait  trop  long  ^  chrétiens ,  de  rapporter  tout  ce  qui 
les  empereurs^  ou  rois ,  ont  fait  dans  les  différens  siècles  | 
sur  ce  qu'on  appelle  discipline  extérieure  de  l'église  5  c'est- 
à-dire,  ce  qui  touche  tant  soit  peu  au  temporel  :  enEn,  on 
verrait  qu'il  appartient  au  souverain  seul  de  défendre ,  poiil 
le  bonheur  et  la  sûreté  de  l'état  ,  le  mariage  à  tels  ou  tels 
individus  ,   pour  un  tems  ou  pour  toujours. 

Si  les  évêques  assemblés  en  concile  général ,  ou  mêm« 
en  concile  particulier,  en  ont  quelquefois  proposés  ,  leurs 
propositions  ne  sonÇ  devenues  lois  ou  réglemens,  pour  tous 
les  états ,  ou  quelques  états  en  particulier ,  que  lorsque  les 
empereurs  ec  les  rois,  ou  leurs  ambassadeurs  ,  en  leurs 
noms  )  y  ont  adhéré. 

Aussi  cette  tradition  nous  apprend-elle  que  les  évéques 
instruits  et  de  bonne  foi  ont  reconnu  qu'ils  n'av  :ient  reçu 
de  T. G.  aucune  autorité  sur  cet  objet,  suivant  la  doctrine 
de  l'Apôtre,  qui  dit,  ^  en  ce  qui  concerne  la  virginité, 
»  je  n'ai  reçu  aucun  précepte  du  Seigneur  :  ce  que  je  dis 
»  est  un  conseil  que  je  donne  v.  Jère,  avx  Corint,  Ch.  7. 

Erêques  des  derniers  siècles  et  de  nos  jours ,  avcz-vous 
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^l^tis  d^autorltë  que  les  Apôtres  ^  et  de  qui  raurle^-Toas 
f^cue  ? 

Prëtendez-vous  à  une  sainteté  plus  ëmînente  que  les 
flLp^tres?  Ah!  si  yotre  sainteté  approchait  de  la  leur, 
S'aussi  près  même  qu*il  y  a  de  siècles  entre  vous  et  eux  y 
^ue  les  chrétiens  seraient  édifiés  de  votre  conduite! 

Conseillez  le  célibat,  comme  faisait  S.  Paul,  mais  ne 
S^ordonnez  pas,  vous  n'en  avez  pas,  comme  je  l'ai  fait  voir^ 
3e  pouvoir. 
'    liBS  évêques  ne  peuvent  donc  interdire  les  fonctions  da 
^aint  ministère  aux  Prêtres  qui  se  marivnt  1  gaiement,  à 
cause  de  li  sainteté  des  fc4ictions  du  sacerdoce  de  J.  C.  :  ils 
se  peuvent  porter  aucune  loi ,  comme  ayant  droit  de  légis- 
lation, ni  aucun  règlement  sur  le  mariage^  pour  également 
^s  leur  interdire  ,  pui-qu'il  est  purement  civil  et  que  leur 
gouvernement  ne  s'étend  que  sur  le  spiriruel. 

C'est,  instruit  et  pénétré  de  ces  vérités,  sachant  d'ailleurs 
que  les  Prêrres  n'ont  fait  ni  vœu  ni  serment  de  continence, 
quoiqu'on  veuille  le  faire  croire  aux  fidèles  qui  ne  sont  pas 
.  assez  instruits;  c'est,  pénétré  de  ces  vérités,  que,  n'écoutant 
ni  préjugés  ,  ni  fanatisme  ,  mais  la  voix  de  la  raison  ,  de  la 
"religion  chrétienne  prise  et  puisée  dans  sa  source  ,  l'évan- 
.  gile  ,  les  écrits  des  Apôtres  ,  la   tradition  ,  les  conciles 
l  généraux  dans  les  objets  de  foi ,  j'ai  pensé  que  les  loix 
civiles  ,  les  lois  établies  en  France  par  le  souverain,  per- 
mettant aux  Prêtres  de  contracter   mariage ,  levant  par 
.   conséquent  le  consentement  donné  à  l'usage  contraire  ,  ja 
pouvais  le  faire. 

«  La  loi  cessant ,  l'obligation  cesse  ». 
Je  l'ai  contracté  ,  ce  nœud  sacré,  le  30  Juillet  1793^ 
{v^st.")}  à  l'âge  de  56  ans  ,  non  par  crainte  de  la  persé- 
cution ,  mais  par  principe  ,  pour  diminuer  ,  autant  quSI 
était  en  moi ,  le  préjugé  ;  après  l'avoir  contracté  devant  le 
magistrat  ;  j'ai  regu  le  sacrement  par  la  bénédiction  du 
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Prêtre ,  en  l'église  de  Notre-Dame  ,  cathédrale  de  Vtù 
sailles)  où  j'étais  alors  vicaire  épiscopal  ;  et  ce,  en  présence 
d'un  concours  nombreux  de  fidèles. 

T'ai  continué  mes  fonctions  ^  je  les  ai  exercées  ^  j'ose  le 
dire ,  avec  la  confiance  ds  ceux  qui  l'ayaient  avant  que  j'eûi 
contracté  ce  saint  engagement. 

Je  cessai  mes  fonctions  au  mois  de  Novembre  suivant 9 
lorsque  les  autorités  constituées  arrêtèrent  d'enlever  tout , 
ce  qui  servait  au  culte  ,  et 'de  fermer  les  temples. 

Aujourd'hui  que  le  libre  exercice,  des  cultes  est  autorisé 
par  les  lois  ^  je  puis  reprendre  mes  fonctions  ^  en  me  con« 
formant  aux  lois  5  car  tout  Prêtre  à  qui  on  ne  peut  reprocher 
d'avoir  tenu  aucun  propos  ,  ni  agi  contre  la  religion  de 
J  C.  qu'il  a  professée  et  enseignée  ^  ni  contre  les  bonnes 
mœurs,  peut  recommencer  à  exercer  ces  mêmes  fonctions: 
le  mariage  qu'il  a  pu  contracter  ne  pouvant ,  comme  je 
_  crois  l'avoir  fait  voir  ,  l'enij^-jcher  de  les  exercer  saintement 
pour  lui  et  pour  les  autres. 

Chrciieni  et  frères  en  J.  C. ,  ouvrez  les yeux  à  la  lumière 
de  la  raison  et  de  la  religion  pure  de  notre  divin  législa- 
teur ,  et  vous  verrez  Jes  l^rèlres  soumis  aux  lois  de  l'état, 
comme  l'ont  ordonné  et  nous  en  ont  donné  l'exemple, 
}.  C.  et  les  Apôtres  5  des  Prêtres  mariés  donner  ,  comme 
les  premiers  minisires  de  l'évangile  ,  l'exemple  de  toutes 
les  vertus  ,  et  par  ce  moyen  mériter  votre  confiance. 

Vertus  clirétiennes  et  civiles,  vertus  conjugales  et  pa- 
ternelles: vous  les  verrez  remplis  d'amour,  d'attachement 
à  la  pa  rie,  au  bonheur  de  tous ,  au  lieu  de  cet  égoïsme 
qui  régnait  parmi  eux. 

Vous  verrez  la  religion  chrétienne  reprendre  par  l'aspect 
des  vertus  de  ses  ministres  ,  son  premier  éclat. 

Vous  verrez  Jes  impies  et  tous  les  ennemis  de  cette 
religion  toute  sainte  et  toute  divine  ^  altérés  par  la  conduite 
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de  ses  ministres,  conforme  aux  principes  et  aux  exemple* 
ûe  leur  divin  légls  ateur  ,  obligés  de  lui  rendre  justice. 

Législateurs  ,  ne  souffrez  jamais  qu^il  existe  dans  Vétat 
un  corps  qui ,  sous  le  spécieux  prétexte  de  religion  ,  pré- 
tende être  distingué  de  tous  les  autres  citoyens /former 
«ne  caste  particulière 5  un  corps  qui  préten'le  avoir  des 
droits^  mettre  la  main  sur  les  objets  civils  et  temporels , 
tels  que  les  mariages  et  autres  ^  en  établissant  desi  lois^ 
des  réglemens  anti-sociaux. 

Si  vous  le  souffriez,  législateurs  y  je  ne  donnerais  pas 
beaucoup  de  tems  pour  que  le  clergé  ne  re^levînt  en  France 
ce  qu'il  était  I  c'est-à-dire,  un  ordre  spécial  ^  jouissant, 
contre  la  volonté  de  son  divin  législateur,  de  biens,  do 
privilèges  qu'il  diviniserait,  et  qui  serait  toujours  à  charge 
aux  autres  citoyens* 

Que  les  empereurs ,  les  rois  et  les  peuples  n^oublient 
Jamais  le  droit  de  distribuer  des  érats  que  se  sont  arrogés 
certains  papes  ambitieux,  de  partager  par  ce  moyen  en 
quelque  sorte ,  la  terre ,  mettant  ainsi  leur  autorité  ,  même 
temporelle,  au-dessus  de  toute  autorité. 

Qu'on  n'oublie  point  C8  droit  d'investiture  que  se  sont 
arrogés  ,  qu'ont  usurpé  ,  les  armes  à  la  main  ,  certains 
papes  ;  droit  qui  a  fait  re'pindrcî  tant  de  sang  en  Italie  ,  en 
Allemagne  et  atitres  lieux. 

Chrétiens ,  soyons  unis  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la 
communion,  au  pape  ,  comme  chef  visible  de  l'église  de 

J,  C.  (l);  ayons  pour  lui  et  les  autres  ministres  la  confiance 

^  ■■■III  — — ^ 

(i)  Ce  qui  est  prescrit  par  la  constituli6n.  civile  du  cjergé. 

Que  dit  eneifet  cette  constitution,  qui,  par  une  loi,  n'existe  plus 

aujourd'hui  ?  c  L'unité  de  la  foi  et  de  la  communion  sera  entre- 

9  tenue  avec  le  chef  de  l'église  universelle ,  ainsi  qu'il  sera  dit 

>  ci-après:  c  Décret  du  24  Août,  rendu  sur  le  décret  du  i:i  Juillet 

»  X790,  Titre  I^'. ,  Article  V. 

c  hê  AOUT  il  érô^u«  écrira  au  papt^  comme  au  thtf  de  l'tf- 
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